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La philosophie indienne est tellement vaste , qae tons 
les systèmes de philosophie s*y lencontrent, qu'elle fonne 
tout un monde philosophique, et qu'on peut dira à la 
lettre que Thistoire de la philosophie de Tlnde est un 
abrégé de Thistoire entière de la philosophie. 

( Cours de lUist. de la Phil. , par M. Y. Covsih, 5 L.) 
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PRÉFACE. 



kP9VLikf par sa propre destinée et par les enseignements des 
siècles précédents , à la recherche plus active et plus éclairée de 
la vérité complète , le dix-nenvième siècle a senti que pour que 
les investigations historiques, philosophiques et religieuses, eussent 
désormais une base solide , elles devaient commencer par le monde 
orienta], précurseur, dans le domaine de Tintelligence et de la pen* 
sée , du monde occidental qui déjà , du temps de Platon , s'en re- 
connaissait le disciple. Cest donc pour favonser ce sentiment qui 
se manifeste de plus en plus et pour obéir à une pensée généra- 
lisatrice que j'ai entrepris des travaux sur la philosophie arientalei 
i'expr^sion la plus haute et la plus complète de la pensée de 
l'Orient. Au milieu de ce monde presque tout nouveau pour nouS| 
l'Inde, avec sa langue sanskrite si savante et si métaphysique, avec 
sa pensée religieuse si profonde et si sublime , sa pensée philoso- 
phique si abstraite et si hardie , son imagination si poétique et si 
gigantesque, et sa nature si merveilleuse et si féconde, nous appa^ 
rait comme le grand et antique foyer de la pensée humaine, comme 
le point central et rayonnant de ce vaste cercle ^'idées [^iloso- 
phiques et religieuses , d'idiomes frappants de consanguinité, qui 
a enveloppé la haute Asie et qui a fini par embrasser presque tout 
l'ancien monde. C'est en effet sur les hauts plateaux de TAsie qu'a 
été jeté primitivement l'énigme du genre hurpain; c'est de là que 
le grand fleuve de la civilisation es^ parti avant de couvrir l'Eu- 
rope et avant de laisser derrière lui de vastes déserts de sables. 
L'humanité ne peut être bien comprise partiellement. Il faut la 
voir dans son ensemble ; il faut assister à sa naissance, à son âge 
viril et à sa décadence; il faut pouvoir renouer les anneaux de 
cette grande chaîne qui , comme le Nil , dérobe encore son com- 
mencement aux regards du monde. Cette chaine, pour nous, a son 
anneau le plus reculé dans l'Inde; c'est jusque-là, comme jusqu'aux 
montagnes de l'Abyssinie pour le Nil, qu'il a été donné jusqu'ici 
à la science humaine de remonter. Il est peut-être réservé à l'avenir 
de soulever le voile qui couvre encore les hautes origines du monde. 

Les Mémoires de M. Colebrooxk , dont je donne la traduc- 
tion, ont été insérés successivement, depuis 1824 à 1829, dans les 
deux premiers volumes des Transactions de la Société asiatique 
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IT PA£FACS« 

de Londres. lis étaient déjà connus en France par les extraits 
étendus que M. ÀBKL-^RéMUSAT en a faits dans le Journal des Sa- 
vants (i) et par les leçons éloquentes de M. Y» Cousin (2). Mais si 
des Mémoires méritèrent jamais d'être traduits intégralement et 
fidèlement, ce sont assurément ceux de M. Coleb&ookz, dcxet 
indianiste si profond et si consciencieux, de ce vir nunquam 
satis iaudandus, comme Ta si justement appelé M. le docteur 
Stenzleh, dans la Préface de sa belle et récente édition du poëme 
sanskrit le Raghou Fansa, Car nous n-'hésitons pas à dire que 
sans les admirables travaux de M.Colebrooke sur la langue -sans- 
krite et les sciences les plus abstraites de llnde , où il a séjourné 
trente ans comme membre duConseil d'administration, l'intelligence 
un peu complète de la langue de ces sciences, et de ces sciences 
elles-mêmes , eût été retardée presque indéfiniment en Europe. 

Pour ne parler ici que des Essais sur la philosophie des Hin* 
dotts (3), M. CoLEBKOOKE a lu tous les nombreux ouvrages san- 
skrits sur la philosophie qu'il a pu se procurer (4), et c'est avec 



(z) Annéet 182&J. x8!i6, 1828 et i83i ; extraits reproduits dans les Nouveaux 
Mélanges asiatiques da même savant / t. a , p. 248 et seq. M. Eugène Bumonf 
•Tait donné aussi une courte mais fidèle analyse du premier Mémoire dans le Jour* 
nal asiatique »• mars i825. 

(2) Cours deVkisioire de la philosophie >* années 1&28 — 29. 

(3) Yoici qnelcpesfuns des autres ouvrages de M. Coi^broobji :. 

x^ ji Digest ofHindu law : Digeste de la loi hindoue sur les contrats et les suc- 
cessions , avec un commentaire , par Djagaimaiha-Tarhapantchannana ; traduit du 
sanskrit : 4^ol. in-fol. Calcutta, 1797-8. Réimprimé à Londres en iSoi, 3 vol. iu-S*". 

2° Two Treatise on the Hindu law ofinheritance : Deux traités sur la loi hindoue 
d'héritage, traduits du sanskrit. Calcutta, 18 lo, in-4°. 

3° Algebra, with arithmetic and mensuration, etc. : L'algèhre arec Tarithmétique 
et Tarpentage, traduit du sanskrit » de Brahmagoupla et Bhaskara, Londres , 
1817, in-4'. 

4® Treatise on obligations and contracts , etc.: Traité sur tes obligations et les 
contrats rpart. i , i8j8. Londres, gr. in-8^. 

â^ A grammar ofthe sanscrit langage: Grammaire de langue sanskrite ,. pre- 
mière partie. Calcutta , ,iSo5 , i yoL in-folio. 

6^ Coska: Dictionnaire sanskrit d'ÀMARA-SiirHA, en sanskrit et en anglais. 
Calcutta, 1808*, z vol. in-folio. Et plusieurs Mémoires fort curieux sur la religion 
des Brahmanes , sur les Fédas et sur la langue , la poésie et la métrique sanakrites , 
insérés dans les Asiat.'Res, 

(4) Selon M. Othm. Frave , la bihliotJièque sanskrite de M. Coi.ebroojle ren- 
fermait 149 ouvrages différents sur la philosophie ^édânta, 100 sur la philosophie 
nxd^a , etc. Elle a été donnée depuis à la bibliothèque de ta Compagnie des Indes. 



Digitized by 



Google 



PHBFACE. . V 

des extraits méthodiques et raisonnes de ces ouvrages qu'il a com- 
posé ses Mémoires, modèles précieux d'exposition et d'analyse 
philosophiques dans lesquels le savant européen s'efface presque 
continuellement pour laisser parler les auteurs indiens, ce qui con- 
cilie à ces expositions abrégées des systèmes philosophiques de 
rinde le plus haut degré de confiance et de certitude possibles. Je 
me réserve de les caractériser plus au long dans une Introduction 
générale qui paraîtra plus tard. 

Je dois dire quelques mots des additions que j'ai faites aux Mé- 
moires de M. Colebrooxe. Présumant que les personnes qui s'oc- 
cupent du sanskrit (i) aimeraient à avoir sous les yeux les textes 
ou les passages les plus importants qui ont servi à la composition de 
ces Mémoires, j'ai tiré des manuscrits de la Bibliothèque royale 
de Paris et d'ouvrages sanskrits publiés à Calcutta, et j'ai imprimé 
en caractères latins les textes les plus anciens et les plus estimés 
de chaque école de philosophie , toutes les fois qu'il m'a été pos- 
sible, de le faire. 

Le manuscrit sanskrit, qui contient en 72 distiques du mètre 
jfrya la doctrine Sdnkl^a de Kapila, porte sur chaquefeuille le titre 

courant de ÇfT^Ï^ÎH' SânkhyaSû,^ abrégé de SânhUya-Sàtrârii^ 

au lieu de Sânhkya-Kârikd , ce qui paraît ctre une erreur du co- 
piste, car M. CoLEBRooxE^ dans une lettre dont je donne en note 
la traduction (2), déclare que les soûtras owaphorismes des diverses 



(i) Le nombre en augmente cLaque jour , et il ne serait peut-être pas absurde de 
penser que la langue sanskrite , une fois sa grande importance reconnue , sera 
étudiée comme les langues grecque et latine , qui en sont dérivées. 

(a) Voici la traduction de cette lettre, que je publie à cause des renseignements 
précieux qu'elle renferme : 

Argyll-street , London , aa norembre i85a. 
«c Monsieur , 

« n j a déjà quelque temps que j'ai été favorisé de votre lettre du mois de 
septembre dernier que j'ai reçue pendant que j'étais à la campagne. Ma mauvaise 
santé , principalement depuis mon retour à la ville , m'a empédié d'y répondre 
plus tôt , espérant être plus capable de le faire , en attendant quelque temps. 
Mais cependant , ce voyant aucun signe d'amélioration , je veux faire aujour- 
d'hui un effort pour vous répondre du mieux que je pourrai. 

•• Je suis très-flatté de l'honneur que vous m'avez fait en traduisant mes Essais sur 
la philosophie des Hindous, et de la manière avec laquelle vous en parler.. Vous ferez 
très-bien en transposant l'Essai sur le Fêdânta et celui sur les sectes hétérodoxes. 
L'ordre dans lequel ils ont paru dans les Transactions de la Société asiatique était . 
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sciences ne sont point en vers, mais en prose. Pendant que ces 
Essais étaient à l'impression , j'ai reçu l'édition sanslrite de ces 
72 distiques accompagnés de notes et d'une traduction latine don- 
née à Bonn par M. le professeur Lassen(i). Profitant des secours 
que me fournissait ce court mais excellent opuscule , j'ai ajouté 
un jippendix contenant la traduction littérale et complète de la 
Sânkhyâ-Kârihâ y fondue en partie dans le Mémoire de M. Cole- 
BKOOK.E, dont elle offrira un excellent résumé. C'est avec toutes ces 
ressources et à l'aide de l'intelligence des textes sanskrits que j'es- 
père être parvenu à traduire et à rendre fidèlement les précieux 
Mémoires de M. Colebkooke; car souvent le texte sanskrit m'a 
aidé à comprendre des passages douteux du texte anglais et à éta- 
blir une synonymie aussi régulière et aussi rigoureuse que possible. 
Je dois aussi à l'amitié de M. Th. Jouffrot, si versé dans les ma- 
tières philosophiques et dans les délicatesses de la langue anglaise , 
plusieurs observations sur le Mémoire concernant la philoso- 
phie Sdnhhjra, Les notes et les rapprochements que j'ai ajoutés 
aux Mémoires de M. Colebrooxe, pourront aussi servir à jeter 



accidentel; Tordre chronologiqoe est trop iocertaiii pour eseayer d'y aroir racoars. 

«Je ne suis pas en mesure de répondre à votre question concernant la Sdnkkjra» 
kârika et les Soûtras. L'ouvrage que je connais sous le titre de Sdnkkjra*so4lras p 
n'est pas en yers, mais en prose ^ comme tous les Soâtras le sont. Il est distribué 
en plusieurs livres et il est beaucoup plus volumineux que la Kârikâ» La doctrine 
est la même , mais la phraséologie est tout à fait différente. La copie de la Kdrikâ 
que j'avais préparée pour l'impression, est dans la possession du Comité oriental. 
Les notes sont incomplètes , et l'affaiblissement de ma vue ne me laisse pas l'es- 
poir de les finir. 

«Quant à mon emploi du mot Fêda, au singulier comme au pluriel, je n'ai fait 
que suivre en cela les auteurs hindous : l'un et l'autre nombre peut être employé 
indifféremment quand on parle des Vêdas collectivement , exactement comme 
nous parlons de la Sainte écriture ou des Saintes écritures. 

«Si vous vous déterminer à ajouter quelque chose à votre volume, je vous enga- 
gerais beaucoup à y placer votre abrégé ou votre extrait retouché démon Mémoire 
sur les ridas. Vous trouverez , en le comparant au texte , que mon premier aperçu 
du Sama-^êda contient quelques erreurs qui sont corrigées dans le nouvel aperçu 
que j'en ai donné dans mon Essai sur la Mimdnsd. 

«Je suis, mon cher monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

H. T. COLEBROOKX. «• 

(i) Gtmnosoprista , sive india» philosophie Documenta collegit, etc. Chr. 
Lassew, vol. I, fasc. 1. IsvARA-KiixcHzrjE SAKI.HTAI1-CA11ICAM Icnens; iB-4", Bonn , 
1332. 
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quelque jour sur l'histoire de la philosopUe, ou , du moins » sur les 
procédés de l'esprit philosophique. UEssai sur les Bouddhistes 
contiendra plusieurs rapprochements tirés des livres chinois qui 
confirmeront l'admirable exactitude de M. Colebuooke et la bonne 
foi des Brahmanes dans leur controverse avec leurs adversaires. 

Le Spécimen qui suit VAppendix est extrait d'une traduction 
complète da Tao-te-King ( Livre du Tao ou de la Raison primoe- 
DiALs supRÉMB ct dc la Vertu), ouvrage philosophique de Lao- 
TSEU , dont l'âge remonte à près de 600 ans avant notre ère. Ce 
Spécimen devait former un Appendix au Mémoire sur le système 
de philosophie Védânta , avec lequel la doctrine de Lao-tseu a 
plus de rapport qu'avec la doctrine Sânkhya ( surtout de Kapila). 
Mais les difQcultés et les lenteurs de l'impression m'engageant 
à publier d'abord $éparément , comme une livraison complète en 
elle-même , les Mémoires sur les systèmes de philosophie hétéro- 
doxes de rinde, j'ai placé ici ce Spécimen, que son contenu rend 
suf&samment intéressant par lui-même , puisqu'il offre l'opinion 
d'un des plus anciens et des plus célèbres philosophes chinois sur 
les plus grandes questions que l'esprit humain ait jamais tenté de 
résoudre 9 celles de la Caisse première et de V Origine des choses. 
On verra comment Lao-tsbu les a résolues, et quels développe- 
ments les commentateurs plus modernes ont donnés à ses solutions 
formulées d'une manière si concise dans les vers du philosophe 
chinois. On verra aussi quel intérêt puissant la publication de la 
traduction complète du livre mémorable de Lao-tseu aurait pour 
l'histoire de l'esprit humain et celle des sciences philosophiques. 

IjC Spécimen offre le premier chapitre du livre, qui en a quatre- 
vingt-un. Ayant reconnu, en le traduisant, que cet ouvrage chinois 
était écrit en vers, j'ai rétabli ces vers dans la reproduction 
du texte, partout où la rime et la disposition métrique Tau* 
torisaient. Ce fait, qu'aucun sinologue jusqu'ici n'avait reconnu, 
une fois établi, la traduction du livre devait être faite sous ce 
point dc vue important , et alors se trouvaient expliquées l'obscu- 
rité et la concision si célèbres du Tao-te-King , dont le caractère 
métrique établit un rapport de plus entre l'ouvrage de Lao-tseu 
et les vers philosophiques sanskrits , ainsi qu'entre ceux de Xéno- 
phanes , de Parménides et d'Ëmpédokles. 

Paris, le % avril i833. 
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Pour faciliter Vintçlligence des textes sanskrits que j'ai reprcP 
daits en caractères latins dans le cours de cet ouvrage , et pour 
donner la faculté de reconstruire ces textes en caractères dévand- 
gariSf j'ajoute ici un alphabet harmonique sanskrit-français qui 
présente la valeur que j*ai donnée, dans ma transcription, à 
Falphabet sanskrit. On aurait pu simplifier davantage cette tran- 
scription, mais il aurait fallu donner une valeur de convention à 
certaines lettres de notre alphabet, ce qui eût fait racheter un 
inconvénient léger par un inconvénient plus grave. 

VOYELLES. 

Simples: S^f «, ?3T à; ^ «, ^ t; 3 «(<>«), 3ï ^M>iï ^' 

Diphthongues : "JT éy ae^ ^7 ai; ^(\ 6, au^ 3^ do. 

Vanousvdra * a été transcrit par m , et quelquefois par /î. Le 
visarga ', par h\ 

CONSONNES. 

i«' Ùrôre y gutturales ^ k, I^ kh, ÏT g, îj" gh, ^ n (i). 
a* Ordre f palatales ^tch, ^ tchh, sf dj, ^ djh, oT ^ i^)- 

l^^ Ordre, dentales pf t, ET th, 7 d, îiï' dh, ëf n. 

5® Ordre, labiales Cf p, tfj" pb, ^ b, >T bh, ^ m. 

6® Ordre ^semi-voyelles ?Iy>Tr,^l,^v. 

'j^ Ordre y sifflantes , 5T ^'> 'T ^^> ÇT ^> ^ **» ^^(^)- 

-(i) Ces deux nasales n'ont point de signes distinctifs dans notre transcription , 
mais on les reconnaîtra facilement, puisqu'elles accompagnent toujours Tordre des 
consonnes auxquelles elles appartiennent, et qui s'articulent toutes en a bref. 

(^) Cette lettre double représente un k et un ch >> nous TaTons trankcrite par 
notre lettre double x pour éviter une accumulation de consonnes. La lettre trans- 
crite par ch doit toujours se prononcer comme dans charité. 

Erratum: page i8, Knti<|)^ Usez kmh<|>, etc. 
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ESSAIS 

SUR 

LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS. 



1" ESSAI. PHILOSOPHIE SA'NKHYA. • 



INTRODUCTION. 

VJn sait que les Indiens possèdent. plusieurs anciens systèmes de 
philosophie qu'ils considèrent comme orthodoxes, parce qu'ils s'ac- 
cordent avec la théologie et la métaphysique des Védas , et 
d'autres systèmes qu'ils regardent comme hétérodoxes, parce 
qu'ils sont incompatibles avec la doctrine de ieur^ livres sacrés. 

Les deux Mimânsâs ( car il y a deux écoles de' métaphysique 
de ce nom ) sont éminemment orthodoxes. La première (pourvu), 
qui a Djaimini pour fondateur , enseigne l'art de raisonner, dans 
l'intention formelle de faciliter l'interprétation des Fé'das.' La 
dernière [outtara\ appelée communément Féddnta, et attribuée à 
Vta'sa, déduit du texte des Écritures indiennes une psychologie 
rafïïnée, qui va jusqu'à nier l'existence d'un monde matériel. 

Le Nyâya dont Gôtama est l'auteur reconnu, présente un ar- 
rangement philosophique , avec des règles précises de raisonne- 
ment, qui pourraient être comparées à la dialectique de l'école 
aristotélicienne (i). Un autre système de philosophie, lié à celui-ci, 
porte la dénomination de Vaisêchiha, Son auteur présumé est 
KanVda , qui, comme Démokrite, a soutenu la doctrine des 
atomes (2}. 

(i) Selon Une tradition curieuse, conserrée dans le Dabistan , CalHstkèiie au- 
rait envoyé en Macédoine, du temps d^Alexandre, entre autres curiosités indiennes, 
un système technique de logique que les Brahmanes avaient communiqué aux 
Grecs, et qui fut le fondement de la méthode d'Aristote. ( G. P. ) 

(2) Démokrite vivait 5oo ans environ avant notre ère. Il voyagea en Egypte, en 
Perse et dans l'Inde, fcclon Diog€ncLaèrce,Clcmeul d'Alexandrie et AElien. (G. P.) 
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2 PRUOSOPHrE DES HIlfDOUS, 

Un système philosophique différent, en partie hétérodoxe, et en 
partie conforme à la croyance établfie des Hindous, est \e Sdnk- 
hya. De ce système, comme des précédents, s'ont sorties deux 
écoles, Tune ordinairement connue sous ce nom, l'autre désignée 
communément sous celui de Yoga. Le but de cet Essai est de pré- 
senter une exposition succincte des doctrines Sânkhyns. Nous leur 
avons donné la préférence , en considération de Télroite afBnité 
cpi'elles présentent évidemment avec les opinions métaphysiques 
de^sectes de Djina et de Bouddha. 

Sans être strictement orthodoxes, les Sânhhyas ^xxî,%\ bien que le 
Vais'échiha^ et le Nyâya ^ sont respectés et étudiés par les plus 
rigides sectateurs des Védas^Q^\ sont instruits cependant à rejeter 
ce qui ne s'accorde pas, et à ne recueillir que ce qui s'accorde 
avec leurs Écritures. « Dans la doctrine de Ra^nVda, dajis le Sânk- 
• hya et dans le Yàga, la partie qui est contraire aux F édas àoit 
« être rejelée par ceux qui adhèrent strictement à la révélalio». 
« Dans la doctrine dcDxAiMiwi et daris celle de Vta'sa, il n'est 
« rien qui ne s^aocorde avec l'Écriture (i). » 

Il existe un grand nombre de traités hétérodoxes de philoso- 
phie, parmi lesquels celui de Tcha'^rva'ka , qui expose la doctrine 
de la secte Djaina , est le plus renommé ; et après ceFui-ci , le 
Pâsoupâta. . 

Nous ne parferons de ces derniers systèmes non plus que des 
systèmes orthodoxes ct-dessus mentionnés, qu'autant que nous se- 
rons conduits à te faire par les écrivains qui o«t écrit sur le Sdnhltja^ 
lesquels citent souvent les opinions des autres écoles de philoso- 
phie , dans leurs commentaires sur le texte qu'ils se sont engagés 
d'expliquer. Mon dessein actueF n'est pas d'offrir une exposition 
comparée des doctrines des différentes écoles philosophiques ; 
mais de présenter un sommaire de la doctrine d^une secte particn- 
lière; sommaire qui servira cependant à éclairch* celles de plusieurs 
autres. 

Quant aux doctrines des autres sectes philosophiques, nous 
nous réservons de les exposer dans des Essais distincts qui seront 
soumis plus tard à la Société ( 2 ). 

J'arrive donc, sans une plus longue préface, au sujet immédiat 
du présent Essai. 



(c) Citations du Kapiia-bhd'chya de V/DJTTTA'iïA-BHiKCiiou. 

(a) Lft Société asiatique de Londres, dont M. Colebrooke est le direetenr. 
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DOCTRINES SANKHYÀS. 5 

Un système de philosophie, qui présente toute la précision 
du calcul dans 1 enumération de ses principes, porte la déno- 
mination de Sânhhya ; terme qui a paru signifier numéral à quel- 
ques personnes , conforinément à Tacception ordinaire de sdnhhya^ 
nombre ; et d'oùron a conclu qu'il existait quelque analogie entre 
ce systonae et la philosophie pythagoricienne. Mais peut-être ce 
mot signiûe-t-il seulement que la doctrine est puisée dans Texer- 
cice du jugement ; car la racine dont il est dérivé signifie rai- 
sonnefnent ou délibération (i); et cette interprétation est con^ 
ûrmée par un passage du Bhâratay où il est dit des sectateurs de 
cette philosophie : « Ils exercent le jugement C^ânkhyaJ , ils dis- 
« entent la nature, et vingt-quatre (autres) principes; c'est pour- 
« quoi ils sont appelés Sânkhya (a) ». 

Le commentateur qui m'a fourni cette citation explique le terme 
<le sânkhya , comme signifiant ici : la découverte de Vdme par le 
moyen dune exacte distinction ( 3 ) ». 

Le fondateur présumé decette secte de philosophie métaphysique 
fut Kapila, ancien sage , dont Torigine et les aventures sont ra. 
contées diversement dans les fables mythologiques qui tiennent 
chez les Hindous la place de l'histoire. Dans le commentaire 
de Gaud'apa'da sur la Sânkàya-Kârikâ, il est dit qu'il fut le fils de 
Brahma', et un des sept grands Âichis, ou saints, nommés dans les 
Pou rd n'as on Théogonies, comme les émanations de cette divi- 
nité. Ses deux disciples les plus distingués, Asoum et Paictcha- 
s'uLHA, y sont élevés au même rang, et à la même origine divine. 
Un autre commentateur soutient que Kapila fut une incarnation 
de Vichn'ou. Un scholiaste sdu Fédânta , sur l'autorité d'un 
passage cité par lui, et dans lequel Kapila , le fondateur de la 
secte Sânkhya^ était identifié avec A§ni^ le feu, avait affirmé 

'(^i) Amara-KScha,\.lf 4» ir« 

(a) JSap. Bach. S'mDHARA-svrA'Mi , dans son Commentaire sar le Bhagavael- 
gitd f définit ce mot étymologiquement : « la nature réelle de l'esprit rendu tna- 
nifeste par la science parfaite. » 

San&ab.a-Atcha'rta, selon M. Wilson, l'explique par « la distinction entre la ma- 
tièreet Pesprity et il le définit aussi : « la doctrine de l' enumération , on la doctrine 
dans laquelle le sage procède par énumérer régulièrement les degrés qui conduisent 
à la perfection : sa n&hta. signifiant nombre , enumération. » ( G. P. ) 

(3) Kapil. Bâchya. » 

«The discovery of soul by means of riglit discrimination. » 

M. Cousin a ain^i interprété cette définition : « le compte que l'âme se rend à elle' 
même de sa nature par le procédé d'une analyse régulière. »» (G. P. ) 

I. 
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4 PHILOSOPHIE DES HINDOUS, 

qu'il était une incarnation, non de Vichn'ou, mais à'AgnL Le com- 
mentateur n'est pas content de cette origine ignée. Il Die l'existence 
de plus d'un Kapila; et il prétend ijue le fondateur de cette secte 
fut une incarnation de Vichn'ou, sous la forme du fils de Dêva- 
dou'ti(i). 

Dans le fait , le mot Kapila , outre sa signification ordinaire 
de couleur basanée, 2i pareillement celle de feu; et cette ambiguité 
de sens a servi de fondement à plusieurs légendes, dans les théogo- 
nies indiennes, concernant le saint de ce nom; on peut en voir 
un échantillon, cité par Wilford , dans les Recherches Asia- 
tiques (2). 

Un passage, rapporté dans les Commentaires de Gaud'apa'da et 
de Va'tchespati sur la Kârikâ, assigne à Kapila la connaissance 
intuitive et la vertu innée, avec un pouvoir transcendant et 
d'autres perfections nées avec lui, à l'époque de la création primi- 
tive; et ce passage est appliqué par ces scholiasles au fondateur 
de la secte SdnAhya. Mais un autre commentateur de la Kârihâ^ 
Ra'makrichn A, qui appartient à la branche théiste de cette secte , 
affirme que le passage en question concerne Is'wara, ou Dieu, 
reconnu par cette école. 

Un texte , cité dans le Commentaire de Vya'sa , sur \Y6go- 
Sâstra (3) de Patandjali, et attribué par Tannotateur Va'tches- 
pati, aussi bien que par un scholiaste moderne de VYÔga^Sâstra , 
Na'gÔ0jÎ, à Pantcha-S'ikha , le disciple d'AsouRi, décrit Kapila 
^ comme ^ine incarnation de la Divinité : « Le saint et premier être 
entrant dans une Ame par lui-même formée, et devenant le puis- 
sant sage ( Kapila), .révéla avec compassion cette science à 
ASOURI ( 4 ) »• 

On peut demander si Kapila ne serait pas un personnage entiè- 
rement mythologique, auquel le véritable zmX^wv ^wSânkhya^ quel 
qu'il soit , aurait attribué cette doctrine. 

Une collection de Soâtrasy ou aphorismes succincts, en six le- 
çons, attribués à Kapila lui-même, existe sous le titre de Sânkhya 
pravatchana. Comme ouvrage ancien (quel qu'en ait été réellement 
l'auteur) il a été, sans le moindre doute, expliqué par les premiers 
schûliastes. Mais le seul commentaire que l'on puisse à présent lui 

I 

(1) Vidjnyâna dans le Kap. Bach. 
(a) Vol. III , p. 355. - 

(3) Patandj, Sdnkk. prav. i , a5. 

(4) Panlcha'soûtra y citétlaos le fydsa-Bhdchja, 
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rapporter expressément, est le Kapila-Bhâchia ^ oit, comme 
lauteur lui-même le nomme dans ses autres ouvrages, Sdnkhyd- 
bhâcliya. Le titre très- long, tel qu'il se trouve dans Tépigraphe du 
livre, est Kapila'Sànhhya'pravatçhaha-s^âstrâhhâchya, Il est de 
Vidjwya'na-Bhikchou, mendiant ascétique (comme l'indique son 
nom) , qui a composé sur la manière d'atteindre à la béatitude en 
cette vie, un traité sépa*ré intitulé Sànfihya-Sdra y et qui écrivit 
plusieurs autres ouvrages, particulièrement le Yôgavârtiha^ con- 
sistant en schûlies-sur le Yôga-S âstra de PATANDJALi,et \^BrâhiiHU 
^nîmânsâ'bhâchya^ qui est un commentaire sur un traité de philoso- 
phie Vêdântine, 

Il paraît, d'après la préface du Kapila-hhdchya y qu'un traité 
plus succinct, dans la même forme de Soûiras ou d'aphorismes, porte 
le titre de Tatwa^Samdsa, et est attribué au même auteur, Kapila. 
Le scholiaste donne à entendre que tous les deux sont d'une égale 
autorité; et ne diffèrent sur aucun point; le plus court étant un 
sommaire du plus grand, ou celui-ci une amplification du plus con- 
cis. Cette dernière hypothèse est la plus probable, car il y a beau- 
coup de répétitions dans le Sdnkhya'pravaichana, 

Quoiqu'il en soit, ce dernier ouvrage n'est pas le premier traité 
fait sur cette branche de philosophie, puisqu'il renvoie souvent 
, à des autorités plus anciennes sur certains points qui ne sont que 
brièvement effleurés dans les Soûtras [\)\ et il en cite quelques- 
unes par leur nom, entre autres Pawtchas'ikha (2), le disciple 
de l'élève de l'auteur présumé ; anachronisme qui paraît décisif. 

Le titre de Sdnkhya-pravatchana semble un titre emprunté ; au 
moins il est commun à beaucoup de compositions: il appartient à 
VTô^a-s'dstra de Patandjali. 

Si l'autorité du scholiaste de Kapila peut être acceptée, le 
Tâlwa-samdsa serait le propre texte du Sdnkhya, dont la doctrine 
aurait été divisée et plus amplement mise en lumière dans les deux 
traités, moins concis , intitulés Sdnkhya-pravaichnna ^ qui contien- 
nent une exposition plus étendue de ce qui a été brièvement énoncé 
dans le premier; l'ouvrage de Patandjali, suppléant à ce qui 
manque dans celui de Kapila, et déclarant l'existence de Dieu, 
qui a été dans celui-ci , par amour de controverse, et non ouver- 
tement et absolument, niée. 



(1) Kap. 3,39. 
(a) Kap. 6. 
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Des six leçons ou chapitres , dans lesquels les Soûtras sont dis- 
tribués , les trois premiers comprennent une exposition de la doc^ 
trine «S^/?^^/^. Le quatrième contient des comparaisons qui serrent 
d'éclaircissement, par rapport à la fable et à Thistoire. Le cin- 
quième est de controverse : il réfute les opinions des autres sectes» 
ce qui lui ^est commun avec une partie du premier. Le sixième et 
dernier traite des parties les plus importantes de la doctrine , spr 
lesquelles il revient avec de nouveaux développements. 

La Kârikâ^ qui sera plus loiu mentionnée comme étant le texte 
ou Tautorité principale du Sdnkya, renferme une allusion au con- 
tenu des quatrième et cinquième chapitres. Cette allusion les re^ 
présente comme un traité complet de la science, àTexclusion des 
recherches de controverse et des récits explicatifs (i). L'auteur 
doit avoir eu sous les yeux la même collection de Soûtras , ou une 
autre, arrangée similairement. Son scholiaste cite exactement le 
chiffre des chapitres (2). 

L'existence du Taiwa-samâsa de Kapila , et celle des Soûtras de 
Pantchas'ikha, est incertaine. Les derniers sont fréquemment cités 
par les auteurs modernes qui ont écrit sur le Sânkya; d'où l'on 
peut présumer qu'ils pourront être un jour découverts. 

Le meilleur texte du Sânhya^^X. un court traité en vers , désigné 
sous le nom de Kdrikd ; nom que portent pareillement les vers rc-~ 
mémoratifs des autres sciences (3). L'auteur reconnu est Is'wara* 
Kbichi^'a, désigné dans les dernières lignes, ou dans l'épigraphe de 
Fouvrage lui-même, comme ayant reçu la doctrine, par Tintermé- 
diaire d'ufie suite non interrompue d'instituteurs, depuis Pan- 
TCHAs'iKHA, le premier qui Tait promulguée, et qui fut instruit 
par AsouRi , disciple de Kapila (4). 

Ce court Traité, contenant soixante-douze stances dans le mètre 
A^ryd , a été expliqué par de nombreux commentaires. 

Un de ces derniers est l'ouvrage de Gaud apada, le célèbre scho* 
liaste des Oupanichads des Védas^ et précepteur de Govinda, qui 
le fut de Sankaha Atcha'bya , auteur lui- même de nombreux 
traités sur diverses branches de philosophie théologique. Il est in- 
titulé Sdnkhya-bdchya. 

(i) Kdr. 72. 

(2) Ndr. T. 

(3) Les Indiens ont nn nombre considérable de traités en vers sanskrits, on 
poèmes didactiques, sur les sciences, l'art poétique, l'art d'aimer; sur TastroDO- 
mie, sur la grammaire, sur les saisoùs , etc. ( G> P. ) 

(4) Kâr. 70 et 71. 
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DOCTRINES SAN&HYAS. ^ 

Un autre, iiitkiilé Sânhhyatchafidrikâ^ est dcN^A^R^'yAS à Tirtba, 
qui semble, par sa désignation, avoir été <id ascétique. Il est autour 
dVine autre glose sur VYâfftf'Sdstray comme le donnent à penser 
les renvois qu'il fait à cet oavr^ige. 

Un troisième Commentaire, sous le titre de Sànkhya'taéwa- 
Kawnoudî^ ou plus simplement Taiwa-Koumoudî {^àîi^w^^ ainsi 
parles derniers commentateurs), est de Vâ'tcmespati-Mis'ba, natif 
de Thiroût , auteur d'ouvrages semblables sur divers autres sys- 
tèmes philosophiques. Ce commentaire paraît être, par la multipli- 
cité de ses copies, qui spnt très communes , la glose la plus ap- 
piK>uvëe et la plus recherchée sur le texte de la KdnM{i). 

Un quatrième Comiuen taire , portant le titre analogue, mais 
simple, de Sân^hya-Kaamoudî y est de Rà'ma-Kbichna-Bhatta't- 
cka'rta , &avant mais assez moderne écrivain du Bengale , qui 
a suivi dans le plu s grande partie de son ouvrage les précédents 
coniflientateurs', faisant de fréquents emprunts à Na'ra'taji'a— 
TÎrtha, quoique le tiirc même de son CoiBiBeutaire soit tiré de 

yA'TCHESPATI. 

Les scholiastes de la Kârikâ ont cité en plus d*un endroit le texte, 
des i<7i/frdrtf, ad mettant ainsi formellement Tautoritédes aphorismeS; 
L'excellence des vçx^'v^mkvciOv^\\H{Kdrikâ') joints à la glose de 
Gavo'apa DA, et à celle de Va'tchespati Misera, a fait tomber dans 
une sorte d'oubli ces deux collections d*aphorismes (le TcHwa- 
samdsa et le Sânkhya-pravalchana ). Ces deux collections d a|)hô- 
rismes ont été remplacées, comme livre sacramentel de la secte, 
par r-ouvra^e plus succinct et plus clair Dls'wARA-KRicaw'A. Les 
Soâtrag et la 'Kârikâ peuvent être considérés comme des exposi- 
tions vraies et authentiques de la AocXxivkQ Sdtikhya^ et plus spécia- 
lement comme n*en différant sur aucun point matériel. 

Les nombreux ouvrages, ci-dessus mentionnés, sont ceux dan£ 
lesquels la philosophie Sdnkhya peut être maintenant étudiée, il 
est possible que d'autres écrits cités par les scholiastes viennent 
àêtredécouveris; mais certainement ils sont rares, et on n'en peut 
pas donner une idée suffisante, d'après les extraits cités d'un petit 
nombre. Cependant, on peut nommer le Râdja-vârtika ^ auquel 



(i) La Bibliothèqae royale possède ce traité manuscrit de lapbilosopliie Sânkhjra. 
-U est écarît «Mes «ettemênt et aanez ODruBetemeiit «n «iractère» -hengalii. Hoai en 

avons fait usa%e, ( O. P. ) 
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les auteurs renvoient, comme à un ouvrage très estimé, et qui 
paraît renfermer des annotations sur les Soûiras; et le Sangraha^ 
souvent invoqué pour des passages explicatifs parallèles au texte , 
et qui est une exposition abrégée des mêmes 'doctrines, sous la 
forme d'une compilation choisie. 

Quant à l'antiquité présumable,,soit des aphorismes de Kapila, 
soit des stances remémoratives dls'wARA-KKicHN'A , je remarque- 
rai seulement ici que les traités philosophiques des autres écoles 
font mention de ces deux ouvrages et en citent des passages, ce qui 
établit suffisamment leur authenticité. 

Outre le Sânkhya de Kapila et de ses sectateurs , un autre sys- 
tème, portant la même dénomination, mais plus généralement 
désigné sous le titre de Yôga-s'dstra , ou Yôga-soûtra , comme on 
Ta remarqué ci-dessus , est attribué à Patandjali , être mytholo- 
gique, aucfuel on attribue également un gi^and commentaire gram- 
matical, emphatiquement nommé le Mahâbhâchya^ et un traité 
médical célèbre, nommé Tcharaka^ ainsi que d'autres ouvrages dis- 
tingués. 

La collection des Yôga-Soûlras , portant le titre commun de 
Sdnkkya-pravatchana , est distribuée en quatre chapitres ou 
quarts [pâda):\e premier sur la Contemplation [samddhi); le 
second sur les Moyens de s'y élever ; le troisième sur l'Exercice 
de la faculté transcendante [vibhoûti) ; le quatrième sur l'Ab- 
straction ou l'Isolation spirituelle {kaivafya) , V Extase, 

Un ancien commentaire sur cet ouvrage fanatique , intitulé Pd- 
tandjala-bdckya^ vient- d'être découvert. Il est attribué à Véda- 
vta'sa, le compilateur des Écritures indiennes, et le fondateur de 
l'école philosophique du Véddnta, Va'tchespati Mis'ra a fourni 
des scholies sur le texte et sur les gloses. Nous avons déjà cité ce 
scholiaste comme un éminent interprète delà Kdrikdy et nous pou- 
vons de nouveau remarquer ici que la multiplicité des copies 
de ce second ouvrage indique la préférence accordée à sa glose 
sur toutes les autres scholies. 

Un autre commentaire du même livre a été écrit par Vidjnya'na 
Bhikchou, dont nous avons déjà mentionné le nom ; l'auteur le cite 
dans nn de ses autres ouvrages sous le titre de Yâga-vdrtika. Il 
existe probablement encore, car on en rencontre des citations 
dans des compilations modernes. 

Un troisième commentaire, nommé Rddj'a-mdrtan'da ^ est attri- 
bué dans la préface et dans l'épigraphe à Ran'a-ranga-malla, sur- 
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nommé Bhôdja-Ra.'dja, ou Bhôdja-pati , souverain de Dhârâ^ et 
pour cela appelé Dhârêswara, Ce commentaire fut probablement 
composé à la cour >de ce roi , et sous ses auspices ; et on y mit son 
nom par flatterie , comme il arrive souvent. Cest une exposition 
succincte et lucide du texte. 

Un commentaire plus entendu, écrit par un moderne Mahârâch- 
trijra Brahman y nommé NA'oÔDJÎ-BHATTA-ODPA'nHYA'YA, porte le 
titre de Patandjali-soûtra-.vritti. Il est trèsrétendu et très-clair. 

Les doctrines des deux écoles du Sdnhhya sont identiques sur 
beaucoup de points , pour ne pas dire sur le plus grand nombre. 
Elles diffèrent cependant sur le plus important .de tous , la preuve 
de Texistence du Dieu suprême. 

L'une (celle de Tatandjali ), reconnaissant un Dieu , est, pour 
cette raison , nommée \kiQ\%\.Q[sés^ wara'sânhhya)\ Tautre (de Ka- 
pila) est athée [ nirts' ivara-sânithya) , comme le sont les sectes 
de Djina et de Bouddha qui ne reconnaissent ni créateur de 
l'univers ,ni providence souveraine. Les dieux de Kapila sont des 
créatures supérieures à Thomme, mais comme lui sujettes au 
changement et à la transmigration. 

Une troisième école, nommée Paurân^iha'Sânhhya^ considère la 
nature comme une illusion. Elle est d'ailleurs conforme sur un 
grand nombre de points à la doctrine de Patandjali , et sur quel- 
ques-uns à celle de Kapila. Dans plusieurs des Pourdn'as tels 
que le Matsya , le Koûrma et le Vichn'oli en particulier, la cos- 
mogonie, qui est une partie essentielle de toute théogonie indienne, 
est exposée conformément au système de cette école. La cosmo- 
gonie qui est décrite au commencement des lois de Manou n'est 
point inconciliable avec ce même système (i). 



DOCTRINE DU SANKHYA. 

Le but avoué des trois écoles du Sânkhya (théiste , 
athée et mythologique) , aussi bien que des autres systèmes 
indiens de philosophie, cest d'enseigner les moyens par les- 

*(x) MaQou, I. 14 — ig. 
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quels OD peut atteindre à la béatitude éternelle ( ou souve- 
rain bien ) après la mort, si ce nest avant. 

Dans un passage des Vèdas , il est dit : « L'âme doit être 
« connue , c'est-à-dire, distinguée de la nature; de cette ma- 

* nière elle ne revient pas, elle ne revient pas (i) ». Confor- 
mément à ce passage et à un grand nombre d'autres d'une 
signification semblable, le but unique du Vêdânta est d'en- 
seigner une doctrine par la connaissance de laquelle on peut 
obtenir l'exemption de la métem psychose, et de convaincre 
les esprits que cette grande fin doit être recherchée par les 
moyens indiqués. 

Dans les aphorismes mêmes du Nyâya (2), la même fin est 
proposée comme la récompense d'une connaissance parfaite 
de cette doctrine philosophique. 

Les philosophes grecs, Pythagore et Platon en particulier, 
enseignaient de la même manière, que « la fin de la phïlo- 
« Sophie était de délivrer l'âme des obstacles qui arrêtent 
« ses progrès vers la perfection ; de l'élever à la contempla- 
« tion de l'immuable vérité et de la dégager si bien des 
^ passions terrestres^ qu* elle puisse s^ élever de la contempla'^ 

* tion des objets sensibles à celle du monde de V Intelli- 
gence (3). »' 

Dans les systèmes du Sânkhya^ c'est la même fin pro- 
posée. « Il faut éviter les peines futures , dit Pa.tatîdjam. 
« Une connaissance distincte de la vérité est le moy«n d'y 
« parvenir (4). » 

C'est la vraie connaissance, comme Kapila et ses secta- 

(i) Gaiid, sur la Kâr, 
(a) Gétam, Soûlra. 

(3) Enfield. hist. de la Phîl. i. 382 et 233. — C'est aassi le but qne propose 
Arîstote , dont la philosophie a tant de rapport avec le système Sânkhjra de 

Eth. a Nie. i, 5, 7, ii. 
« Le bien final de la sagesse (on de la philosophie pratique) est la satisfac- 
tion , ou le contentement de soi-même , dans le aoureraîn bonhear. » (O. P.) 

(4) Patandj, 2. 16. et 26. 
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leurs raffirinent(i), qui peut seule procurer la dëliyrance 
entière et permanente du mal ^ car, d'une part, les moyens 
temporels, soit qu ils aient pour objet d'exciter ou d'adoucir 
les soufTrances corporelles et mentales , sont insuffisants 
pour cette fin, et, de l'autre, les ressources spirituelles de 
la religion pratique sont imparfaites, puisque le sacrifice, * 
la plus efficace des observances religieuses, est accompagné 
du meurtre des animaux, et par conséquent n'est point 
innocent et pur, et que la récompense céleste des actions 
■pieuses est passagère (2). 

A l'appui de ces points de doctrine, on cite des passages 
des Vêdas qui indiquent en termes exprès l'obtention du 
bonheur céleste parla célébration des sacrifices : « Quiconque 
« accomplit un as'wa mêdha (ou l'immolation d'un cheval), 
« conquiert tous les mondes, surmonte la mort, expie ses 
«péchés et ses sacrilèges. «Dans un autre endroit, Indra 
et les divinités subalternes sont représentées exaltant la 
félicité qu'elles ont obtenue : « Nous avons bu le jus de 
« Yjàsclépias (3), et nous sommes devenus immortels ; nous , 
« avons atteint une splendeur éclatante; nous avons appris 
« les vérités divines. Quel ennemi pourrait nous nuire ? 
« Comment le temps pourrait-il affecter l'immortalité d'une 
« créature immortelle (4) ? » Cependant il paraît en divers 
endroits des Écritures indiennes que, d'après la théologie 
hindoue, même ces divinités, quoique nommées immor- 
telles, n'ont qu'une durée dévie bornée, périssant avec l'uni- 
vers à l'époque de ses dissolutions périodiques. « Plusieurs 
« milliers AIndras et d'autres dieux ont disparu dans des 
«périodes successives, vaincus par le temps, car le temps 
« est impitoyable pour détruire (5). » 

(i) Kap, I. 1. Kar. i. i. ^ 

(a) Kâr, I. 

(3) Soma, la plante de la laae. Asclcpias acida. 

(5) Gaudh. sur la Kâr, On troore )a^ même pensée dans Skitèqve : « Qtddqaid 
« est qaod nos sic Tirere jussit y sic mori , eadem necessitate et Deos alligat ; 
« irrevocabilis hamana parîter ac divina carsas vehit. Ille ipse omniam con- 
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Une exemption perpétuelle et complète de toute espèce 
de mal est la béatitude que Ton propose d'atteindre par 
Tacquisition de la science parfaite. « L'exemption absolue des 
« trois sortes de peines (comme l'affirme un aphorisme dti 
« Sànkhya) , est le but le plus élevé de l'àme (i). » Ces trois 
sortes de peines sont le mal, procédant de nous-mêmes, des 
êtres extérieurs ou des causes divines : la première sorte est 
corporelle, comme le malaise de diverses espèces; ou men- 
tale , comme l'envie , la colère et les autres passions : les 
deux dernières sortes naissent de causes extérieures : l'une 
excitée par quelque objet du monde visible ; l'autre , par 
l'action d'un être d'un ordre supérieur ; ou bien , elle est la 
production d'un cas fortuit. 

La connaissance vraie et parfaite par laquelle on peut 
obtenir la délivrance de tout mal, consiste à distinguer 
exactement des principes perceptibles et imperceptibles du 
monde matériel, du principe sensitif et cognitif qui est 
l'âme immortelle. Ainsi l'auteur de la Kârikâ annonce en 
commençant : « Que les recherches qu'il va faire concernent 
«t les moyens d'éviter les trois sortes de peines ; car la peine 
« est un embarras ; qu'il ne faut pas croire que ces recherches 
« sont superflues parce qu'il existe des moyens sensibles d'al- 
* léger les peines; car ces moyens sensibles ne sauraient pro- 
« duire un soulagement absolu et final ; que les moyens 
«révélés ne sont pas moins insuffisants que les temporels, 
« car ils sont impurs et , de plus , défectueux sous certains 
« rapports , et excessifs sous d'autres ; qu'il existe une mé- 
« thode différente de ces deux-là et qui leur est préférable : elle 
« consiste dans la science qui distingue les principes percep- 
« tibles et le principe imperceptible , de l'âme pensa^nte (2). » 

M ditor et rector scripsîtquidemfara, sed sequitur : seuiper paret ,seinel jassit.» 
De Provîdentîa^ cap. 5 — 6. Ed. Lemaire. (G. P.) 

(l) San, prav, i. i. 

(i) Kâr. 1 et a. avec les scholies. 
, La Bibliothèque royale possède an manuscrit sanskrit en caractères bengalis 
sons le n** i5a du catalogne de M. Hamilton ^ composé de 72 stances de- 
deux vers, intitulé : SânAhra-Sotttras, Ce traité très c^oncis, attribué à Kapila 
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La méthode révélée à laquelle il est fait ici allusion , n'est 
point la doctrine théologique , avec la connaissance de pre- 
miers principes qui assurent Texeniption de la transmigra- 
tion , mais laccom plissement des cérémonies religieuses 
prescrites dans la pratique des VêdaSy et spécialemeut Fim- 
molation des victimes, pour laquelle une récompense céleste, 
une place parmi les dieux , est promise. 

Cette méthode n'est point pure, observe le scholiaste, car 
elle est accompagnée du meurtre des animaux, meurtre qui, 
s'il n'est point coupable en pareil cas , n'est pas , pour le 
moins , innocent. C'est pourquoi le mérite de ce sacrifice 
est d'une nature mixte. Un principe particulier dit ; « Tue la 
victime consacrée, » Mais une maxime générale dit aussi : 
« Ne fais point de mal aune créature sensible. » Cette méthode 
révélée est défectueuse puisque les dieux mêmes, Indra. 
et les autres, périssent à des époques déterminées. Sous 
d'autres rapports , elle est excessive, puisque la félicité d'un 
être -est l'origine du malheur d'un autre. 

Les moyens temporels et visibles auxquels le texte fait 
pareillement allusion, sont la médecine et les autres remèdes 
pour les incommodités corporelles; la distraction qui sou- 
lage les souffrances morales ; les précautions contre les 
maux extérieurs; des charmes ou talismans qui garantissent 
des accidents. De semblables expédients ne préservent pas 
définitivement de la souffrance. Mais la vraie connaissance^ 

lal-ménie ou à Is warjlkrichh'a , porte ausai le titre de Sânkhyn-Kârikâ y ou 
Ter» reroémoratifs du Sânkhya (de Kapila.). Il est accompagné dans la même 
boîte de la^lose de râccfléspati-Mii'ra, C'est de ce manuscrit que nous avons 
tiré les diverses citations sanskrites que nous donnons de ces Soûtras^ en 
regrettant vivement que la maladie de M. Colebrooke l'ait empêché jusqu'ici 
. de publier ce texte, avec la traduction annoncée parle Comité de traduction 
orientale de Londres: voici la i*"* stanee qui correspond au passage ci-dessus, 
traduit par M. Colebrooke : 

Duh'khatrayâbliigbâlâdj djidjnâsâ tad apagbâtakê hêtâo 
Drichtê satpârthâ tchên naekântâtyantâtô'bbâvât || i || 
Dricht'avad ânus'ravikab'sa by avis'uddhixayâtisayayuktab', 
Tad viparîtab' sréyân waktâvyaktadjnnvidjnânât. || '>. Il 

(P. G.) 
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disent les philosophes Indiens y en préserve ; et ils font tous 
leurs efforts pour enseigner les moyens de lacquérir. 

Le genre humain arrive à la démonstration et à la certi- 
tude , par trois espèces d'évideniie distinctes de Tinluition 
qui n'appartient qu'aux êtres d'un ordre supérieur : ce 
sont lai perception y V induction et ïajffirmation (i). Toutes les 

(i) Kâr 4. Pat. 1.7. Kap. i. — Voici le texte de» Sânfy, Soâtr, 
Drïcfat'am anamânâm âptavatchanam tcba sarvaprainân'a&iddhatvât 
Trîvidham pramàn'ara icbt'am praméyasiddhih' pramaD addbih'. || 4 || 

Ces criteria de vérité , oa moyens de connaissance , sont à peu près les même» 
ebez les pbilosopbes grecs qui ont suivi la métbode expérimentale à laquelle on 
donne aussi le nom de réalisme, ^l dont Aristote est le plus célèbre et le pins 
complet représentant : "h p.6v sp-weipta twv xa6' Ixaça eçi yitaax^yri 8\ Te'xviQ TÔv 
xaô* oXou. ( Arist, Met. L. 1 , c. i , p. 2-3. Ed. Tauchn., i83a.) « V expérience 
(ou la perception des sens) est la connaissance des individualités , et Varl (ou 
V induction) atWt àe* universalités , ou des universaux, » « En d'antres termes : 
Vexpérience ou la perception des sens est la règle ou le moyen de connaître 
immédiatement les cboses réelles, et Y art du raisonnement, on Vinduc 
tion , est la règle ou le moyen médiat de connaître les choses universelles qui ne 
sont pas à la j)ortée des sens. » Aristote ajoute : Ot p.8v "^àp l'ixTretpoi to ôti (xèv 
iaa<n, ^ioti ^* «ùx i<j«aiv. ol <^s to ^lôti xat Triv aÎTÎav 'yvtûptCouoi : « Car 
les empiriques (ou ceux qui suivent la métbode expérimentale) connais- 
sent ce qui est, mais ils ne connaissent pas pourquoi ou comment cela est; 
tandis que ceux-ci (qui emploient Vart du raisonnement, ou V induction) 
recbércbent le pourquoi, et la cause (ou la raison d'être des cboses). » Il dit 
encore (Anal. post. 1,18, même édit, ) : MavOâvopiev , y\ ini'^tù'^f, ti àiro^eîÇet. 
ici St iflffcsv «TCo'^it^iç èx Twt xxft' oXcu, -il ^' iwa-ywpi U twv koltol p.€pcç. « Nous 
apprenons ou par V induction, ou parla démonstration ; la démonstration part 
de Vuniversel; Vinductlon^ da particulier ou des parties du tout.» 

Le terme sanskrit des Sânkhya-Soûtras qui signifie /^erc^y^r/o/i {drichia, formé 
de la racine dris, voir), est identique pour le sens au mot cpavTacrta de ZÉwoif, 
qui signifie aussi visum i perception, résultant d'impressions produites sur Tâme; 
et an tenue 2lnfcl)aUUî15, i/ifwiV/ow , par lequel Kakt désigne ]a perception en gé- 
néral. L*induction, ou Vopération du jugement (anoumdna), est le •^'yep.ovixov du 
mèine ; et Vâpta-vatchana (apta vox) représente exactement le ôpôoç Xo-yoç, 
qui est la droite raison chez les Stoïciens , et par conséquent la règle dtt vrai. 
C'est probablement le sens que l'on doit donner aussi à l'expression sanskrite 
qui lui est identique étymologiquement, et que les scboliastes disent signifier 
la révélation contenue dans les Écritures sacrées , parce qu'ils regardent ces 
Écritures comme l'expression de la droite raûon et la règle éternelle du vrai. 
Mais il est vraisemblable que dans l'esprit de Kjlpila , ce n'était point la ré- 
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autoTÎtés du SdniAjra (^¥ ai anhja!.! et Kapiz,a, ainsi que 
leurs sectateurs respectifs) sont d*accord pour le reconnaître. 
Les autres sources de connaissance, admises dans différents 
systèmes de philosophie, peuvent se réduire à ces trois es- 
•pèces. ha. comparaison ou X analogie que les logiciens de le- 
colc de GÔtama ajoutent à cette énumération ; la tradition et 
les autres arguments que soutient Djaimini (c'est-à-dire la 
capacité, l'aspect, les quatre privations : antécédente, réci- 
proque, absolue et totale), y rentrent aisément. D'autres 
philosophes qui admettent moins de sources de connais- 
sance , comme Tcha rta ka , qui ne reconnaît que la percep- 
tion^ et les Vaisiehikas qui rejettent la tradition^ sont 
écartés comme des autorités insuffisantes (i). 

U induction est de trois espèces , également admises par 
les écoles du Sânkkjra et le Njâjra de Gôtama. Dans toutes 
elles sont distinguées par les mêmes dénominations. L'étude 
de ces trois inductions appartient plus proprement à la phi- 



vélation écrite qu'il avait en vae, mais bien la raison droite philosophique , 
comme celle de Zenon, que chacun peut trouver individuellement par Texercice 
réguKer ûujtigement;ct qui assimile complètemenrles ^/ow sources de connais^ 
sance, on les trois eriteria de vérité de Kapila , anx irais nto^ens de Zenon, snr 
lesqae]s-eeiuir<:tbasa sa rigourense logiqoe.Il paraît toutefois que le mot ^atda, 
qui est aussi donné pour indiquer le troisième critérium de vérité , au Ueu de 
âpta-vatchana, apta 'vox^ indique réellement la révélation , ou les Écritures 
sacrées, comme dans le Bhagavad-gîtâ. On voit dans le cinquième Soûtra Vt-t.- 
^Tesskoiï.âplasroutih, Ecriture véritable, précédant Vd/Ua-vatchanam, et dlstîn- 
gnée de celle ci; par conséquent Kapii:.a admettait Tune et Vautre. Vofct ce que 
dit de ces expressions , M. Lassen , dans son sàvaint commentaire sur YHitâ- 
pades'a (p. 40.): « Anoumâna est philosophorum vocabolnm; notât concla- 
«c sionera, quae ex praemissis stabilitis dedncitur; atque opponitnr doabus aJiis 
c« demonstrandi rationibus, drichia et sabda , quarnm hœc est" reveiatio y âp- 
«c ^âgama etiam dicta ; ill» coinprehensio rernm quae ante oculos obversanrnr 
ce atque visv , caeterisque senstbns , quaâl manu prehendi possunt. » 

Peut être le mot latin concUisio ne rend-il pas aussi exactement le terme 
sanskrit anoumâna , que le terifte^anglais inference , et le terme français in- 
duction. La conclusion se tire de plusieurs prémisses posées, tandis fyaeV anou- 
mâna, induction, n'est qu'une idée logique éveillée par une autre; comme 
celle de cause nak par induvtiotn de la vœ d'un effet; et vice versa. (G. P.) 

(1) Comment, sur la Kur. 5. 
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losophie dialectique qu*à celle-ci, et peut par conséquent être 
différée. 11 suffira de donner ici l'explication la plus simple 
que peuvent en fournir les scholiastes de la Kârikâ et des 
SoûtraSy sans entrer dans les différences de détail que pré- 
sentent leurs complètes expositions. 

La première espèce est l'induction d'un effet' par une 
cause; la seconde, d'une cause par un effet; la troisième 
est fondée sur un autre rapport que celui de -causalité. 
Exemples: i^® espèce y\di^\\x\Q induite de l'aspect des nuages 
rassemblés dans l'air ; 2® , le feu induit de la fumée qui 
s'élève sur une colline ; 3* , la couleur d'une fleur induite 
de son odeur particulière; les mouvements de la lune, in- 
duits de l'observation des différents aspects qu'elle présente ; 
la salure de la mer induite de celle d'une petite quantité de 
son eau; la floraison des' manguiers en général, induite d'un 
seul manguier en fleur. 

Quant à la troisième espèce d'évidence, la tradition ou Y af- 
firmation véritable (i) , prise dans le sens le plus restreint elle 
signifie la vraie révélation (2) ; et les commentateurs remar- 
quent qu'elle doit s'entendre alors des Védas ou écrits sacrés , 
y compris les souvenirs de ces mortels privilégiés qui se 
rappellent les circonstances de leurs premières vies , et les 
événements qui leur sont arrivés dans d'autres mondes ; et* 
à l'exclusion des fausses révélations des imposteurs et des 
barbares. 

Dans un dialogue tiré des Védas ^ un des interlocuteurs, 
le saint Djaiguîcha^vya affirme sa présence et rappelle les 
événements qui lui sont arrivés dans dix rénovations de 
l'univers [Mahâsarga), 

Dans un sens plus étendu, cette troisième espèce d'évidence 
est l'affirmation d'une vérité quelconque et elle comprend 
toutes les espèces d'informations orales ou de communica- 

(i) Pat, I. 7. C'est le âptasrûdr da passage ci-dessous. (G. P.) 

(2) Kâr, 4 et 5. 

Prativichayâdhyavasâyô drîcht'am trividham ailumânam âkhyâtara 
Talliogalingé pûrvaiuâptas'mtir âptavatchanam tcfaa |{5|| 
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lions verbales d'où Ton peut tirer la connaissance d'une vé- 
rité. 

C'est de ces trois sources et par l'exercice régulier du' ju- 
gement et l'application exacte du raisonnement que dérive 
la vraie science. Elle consiste dans une connaissance distincte 
des principes qui, dans le système Sdnkhja^ sont au nombre 
de vingt-cinq que nous allons énumérer (i) : 

I** La Nature y Prakriti ou Moula- praknti^ la racine ou 
rorigine plastique de tout, nommée Pradhâna^ le principe 
primordial, cause matérielle universelle, identifiée avec 
Mdfdy l'illusion, par la cosmogonie des Pourân'as (dans beau- 
coup desquels la philosophie Sânkhya est suivie); par les 
mythologues, avec Brâhmî ^ la puissance ou l'énergie de 
Brakmâ, C'est la matière éternelle; indistincte^indistinctihle^ 
comme dénuée de parties; que l'on ne peut qu'induire par 
ses effets; productive sans être production (2). 

a° \! Intelligence ^ appelée Bouddhiet Mahat ou le grand 

(i) Ces vingC'-ctiiy Principes de l'école Sânkhjra sont une constrnction à 
priori y une vraie sj^nthèse àe^Yunivevs ^ fondée sar la presque coexistence étrr- 
nelle des deux premiers Principes : cav la Nature étant donnée , VlnteWgeuce 
qni lui est nécessairement inhérente et qui la gouverne , comme Tàme gou- 
verne le corps, est nécessairement produite. C'est de lenr union volontaire 
que naissent un nombre infini de formes, tontes revêtues nécessairement des 
trois qualités: trigounâni; et la première de ces formes est V Individualité oxk 
VEgoïté; principe de la conscience de l'existence par lequel on peut se dire js 
SUIS ; nham asmi. (O.P.) 

(2) Cette natnre praAritif ou moâia-praAriti, a les mêmes attributs que la ûXvi 
de Platon et d'Arislote : ApicoTÉXinç xai IlXarov ttjv ûXyiv awfi.aToei^'n , xat 
aji.oçKpov, àveî^eov , à(r)(_vj(Jt.àTtçov ,àiTOtov (i.sv ocrov iizl tîî l^ia. ^uaei, ^£^a{Jt.svY]v 

( Plut, de Placit. phîl. , 1. 1 , c. 9. ) 
Celte matière première, qui ne contenait les formes des êtres qu'en puissance , 
avant d'avoir été opérée par le Noûç ou leBouddhi, devient organisée par l'acte , 
l'énergie, ou l'opération de ces derniers, comme le dit Aristote: ii aùryJûXvj, 
^ iflv <^uva[i.8i, gvep-^sioc è-^évETO. « La matière elU-méme qui n^était^qu^en puis' 
sance, devint (^manifeste) par r énergie ou racle.» Le même philosophe la 
regardait comme étant les éléments de toutes choses : rà ^è aroij^ela uXyj tyîç 
cwnoLç (Met., t4, a.)* Cicéron (Acad. 4» c. 37) attribue la même doctrine 
à Platon : Piato ex materia in se omnia recipiente muudum esse factum censé t 
' a deo sempiternum. (G. P. ) 

2 
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(principe), première production de la nature, incréée, gé- 
nératrice, étant elle-même productive d autres principes. 
Elle est identifiée par le Snnhhya mythologique avec la tri-- 
nité de dieux des Hindous. Un passage très -remarquable 
du Matsya pourâfïa ^ cité dans \e Sânkhya-Sara^ après avoir 
déclaré que le grand principe est produit par la nature mo^ 
difièe^ affirme que « le grand (principe) devient distincte- 
«ment connu comme trois Dieux, par' l'influence des 
« trois qualités : de honte ^ de passion (radjas^ animi impetus) 
« et di obscurité ou A^ ignorance^ étant une personne en trois 
^^^ Dieux [êkâ môurtis trajô Dêvâs^^ c'est-à-dire Brahma, 
« Vichn'ou et Maheswara. Dans l'agrégat ou à l'état concret 
«est la divinité; mais dlstributivement , elle appartient 
« aux êtres individuels (i). » 

(t) Ces trois qualités (^gounâni) , en sanskrit : sattva , radjas, tamas , sont 
une des bases principales sur lesquelles reposent tous les systèmes tbéologîqae» 
et philosophiques des Hindous ; car la philosophie, comme la théologie, admet 
ces trois Essences constitutives et primordiales Aes êtres, ces trois penchants ou 
instincts natnrels qui sont pour eux des attributs nécessaires et insé(>a râbles de 
tout ce qui existe. Ce Bouddhi^ ou espèce de force, de puissance rationnelle et 
motrice, est la personnification aveugle des trois qualités ci-dessus, agissant 
dans la nature qui la produit, avec nne nécessité absolue et éternelle. Ost 
une grande Intelligence non libre qui préside au grand organisme de Tuuivers, 
comme Tintetligence de Thomme préside au sien. On verra plus loin la défini- 
tion de ces qualités^ dont la première comprend, dit M. Wilson, là présence 
de tout ce qui est bon et Vabsence de tout ce qui est mauvais ; la dernière 
la présence de tout ce qui est mauvais et Vabsence de tout ce qui est bon ; 
et celle du milieu est une qualité mixte , dans laquelle l'opération des afTec- 
tions et des passions est la plus forte et donne une prédominance occasionnelle 
au bon et au mauvais. Voy. le a* et le i8® Récit du Bkag, Gît, 

En outre, ces deux premiers Principes de la philosophie iSa/iAA^/z, cet éternel 
dualisme de la passivetp matérielle et de Vactivité intelligente ^ ^t retrouvent 
dans presque tous les systèmes philosophiques de TOrient. En Chine c'est le 

P§^ Yn et le HyJSj ^^"8 (^°® nous expliquerons ailleurs); chez les Egyp- 
tiens : ABCOp ^t'/idr tt KnH<)> Kn^ph , on In's et Osiris; chez lag Ver- 
ses: ^iV-^ijl Ormuzd et ..»*y&l Ahriman ; dieux de la lumière gt des té- 

nèbres.lU l'essemblent aussi aux. deux premiers principes d'Anaxagore, qui, ad- 
mettant comme le Sunkhya^ le principe ioniqne que rien ne vient de tien, 
suppose en mèthe temps une Matière éternelle à l'état de chaos , et une 
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3^ ha Conscience ^ nommée akankâra^ ou plus exactement, 
ce qui produit le moi, ou le sentimenfdu moi y qui est le 

Inteiligcnce formatrice et ordonnairice meUant en mouvement cette matière : 
op.oî» wavra xp%«Ta :^v IîgîÎ; ^è aùtà $'iri^t xxt ^i2)6oap.yi<Tg. « Tontes choses 
existaient confondaes; mais TiatelligeDce les divisa, et les mit en ordre pour 
en former le monde. » (Plut, de Placit. Phîl., 1. I, 3.) Oa bien, comme le rap- 
porte Dîogène Laërce : iravT* ^P'^^P^fa -nv op.ou • elra Nouç eXÛwv aura S'um- 
opLVKTg. Et ailleurs: Ô ^è Ava^ap'paç ^^(tIv o); stçiQXSi xax' àpxôç Ta (rwfjLara, 
voûç ^8 aÙTà «î'isxoffpi.xae 0iou , xal ràç -yevsaeiç twv ^X<i>v gTroiYKrev. Ô ^s IlXarcâv 
eux ^fft>ixoTa uTTeôsTO rà irpwTa awfAara , «xtoxtwç «î's xivcOaeva • (S'io xat ©scç 
(<pyj(wv) èirtÇTÎcraç u>ç tocÇiç àraÇ^aç ici Pe^Ttov, ^isxoV^ykts Taûra. ( Plut.' de 
Placit., 1. I, c. 7.) Ce Noûç est le àp^Tl ttç y.iv7io«û)î , le Principe du mouvement, 
le «Juxin ToO xoffp.cu, l'Àmc de f univers, comme le bouddhi; principe admis 
aussi par Héraklite, qui avait voyagé en Orient, Pythagore ,d*aprèfi Plntarqoe 
(dePl. pbil. I, 3), admettait également deux principes numériques : l'/Z/tiVe' 
cl la Dualité, dont L'un est la cause productive et formatrice , woiriTixov aiTtov 
xai ei^ueov , et raatre/;<255//'et matériel, qui est le monde 'visible, to waÔYiTi- 
xov TÊ, xalOXixov, Sirsp lartv c opaTO; jcocT{i.O(;. Platon reconnaît trois Principes 
qui sont: 0£o;, uXyj, t^éa, Dieu , la Nature ou la Matière et Vidée. 08&; est 
souvent confondu avec voD;, qui répond au Bouddhi de Kapila; I'uXyj est la 
Prakriti, matière primitive , animée ou coordonnée par le Ôeoç ou le voQç , et 
Tt^sKoa ei^oç est le vingt-cinquième principe de Kapila , le pouroucha , qui 
est Pâme ou Tintelligence de l'bomrae. Mais en omettant Vi^ia. ouVû^tt^^ qui 
sont nne abstraction de la faculté intelligente de Vbomme, Platon reconnais- 
sait deox principes éternels de toutes cboses : Dieu et la matière. Il nomme le 
premier esprit, intelligence ( voDv ) et cause, aiTiov , et il dit aussi que la ma- 
tière est informe et infinie , et qne c*est d'elle que naissent toutes les concré- 
tions , on tons les composés : ^^uo èk twv TravTwv âirscpvivev àpXfltç, 6eov xxi OXïjv 
Qv xaî voOv irpoaa-^opeûet xjii atriov elvat^è Tr,vuXviv à(rxiQfJi'«Ttçov xai aTreipov, 
£Ç -Sç -^iveaôat rà ou'yxptf/.aTa. ( Dîog. de Laèrte , 1. 3. J[i.) 

On pent rapporter encore à cette doctrine de la Dualité originaire celle de 
Parroénide d'ÉJée, qui établit dans son poème, TTEpl çucrEOi); , deux Éléments 
primitifs et opposés. ( Toy. Brandis , Comment, Eleat., p. 156-7.) Ces deux 
Éléments sont ou le Feu et la Terre, ffùp xai ^-h, selon Aristote;' on le bril^ 
lant et Vobscur, XiX{i.irpôv xal oxotsivov, selon Platarque; l'un, la Matière pre- 
mière, ÔXtq, et l'antre, Y Esprit ordonnateur, ^Yip.icupp';, selon Diogène de x 
Laèrte; on la Lumière et les Ténèbres, ^wç xal axoTOç, d'après Simplicins; 
Ynn passif et l'autre actif, l'un mâle et Vautre femelle , àppÊv et ô-^Xu ( îrepl 
(jpuafiwç vers i32 , reproduits par Philon. 3-2a), comme le Vn et le yan^ 
cbinois; principes reproduits par Empédokles sous les noms de ^uXia xal vstxcç. 

Zenon de Kitium admettait également deux principes primitifs des cboses , 
Vnnpassifet l'autre actif, commeKAPiLA; mais à la différence, si toutefois c'en est 
une, que V actif est Dieu, circonscrit dans les limites du monde rZïivwv Mva» 

2. 
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sens littéral du mot (i). Sa fonction propre et particulière 
est de prescrire la conviction individuelle {abhimâna)^ 
croyance que dans la perception et dans la méditation , je 
suis intéressé^ concerné; que les objets des sens me concer- 
nent; en un mot que je suis. Elle procède du principe 
intellectuel , et elle produit ceux qui suivent. 

4-8. Cinq Particules subtiles^ rudiments ou atomes, 
nommés Tanmâtra , perceptibles pour les êtres d'un ordre 
supérieur, mais incompréhensibles^ insaisissables pour les 
sens grossiers des hommes; dérivés de la Conscience-prin- 
cipe, et eux-mêmes productifs des cinq plus grands élé- 
ments : la Terre , TEau , le Feu , l'Air et l'Espace. 

9-19. Onze Organes àes sens et de l'action, qui sont aussi 
des productions du principe-conscience. Dix son texternes, 
savoir : cinq de sensation et cinq d'action. Le onzième est 
inteme^4 c'est un organe tout à la fois de sensation et 
d'action, nommé manas ([jl£voç) ou sentiment (2). Les cinq 

^sou l^iTieù; dcpxà; (/.sv tôv ôsbv, xai Tifiv uXtqv , wv 6 (/.èv èart toO tcoieîv airioç , tq 
<Jè Tou -KirsfjLVi. ( Plat, de Placît. phil. , 1. 1 , c. 3 ) , et Diogène Laèrte (VII, 
i34 ) : Ao)C6Î ^* aÙTCtç àpx^; eïvai twv oXtov^uo , tô iroiouv xai tô Trâoxov. To 
[/.sv CUV TCaqj^ov eîvai nriv àiroiov ooaîav rrjv {>Xr,v • to ^è ircioûv to ev aorîi 'Ao''yov , 
TÔv 6éov. Ce dernier principe n'est pas absolnment spirituel on incorporel, mais 
il est la force agissante et ordonnatrice de la natnre comme dans Kapila. (G. P.) 

(i) Cest rintelligence ou le second principe ci-dessus, passant de Tétat de 
. puissance on force universelle de la natnre érernelle, à celui d'individualité, 
par la production du sentiment du moi ou de la conscience de P existence 
dans les êtres contingents. Ce nouvel état diffère essentiellement du premier 
«n ce qu'il est indépendant de la natnre par sa manifestation individuelle, et 
de plus en plus libre à mesure qu'il se dégage de ses entraves corporelles. Ce 
système qui place immédiatement après les deux premiers principes, la 
f^Jatière et V Intelligence , un troisième principe qui est la Conscience du moi, 
pourrait être, comme Ta déjà observé M* de Bohlen, réduit à cette formule: 
ce Si mundum totum vis noscere : «ptoôi asxUTOv » , ainsi que le disait le cbef de 
J* École ionique. (G. P.) 

(%) L^organe manas est une espèce de sens intime, de sensorium générale 
H{ui ne doit pas être confondu avec l'esprit ou la pure intelligence. C'est un 
#e/if ou organe qui tient tout à la fois du principe matériel et du principe im- 
matériel, et sert pour ainsi dire de transition de l'un à l'antre. Un pareil sens 
ou organe a été souvent imaginé pour rendre raison d'une foule de phéno- 
mènes que les écoles sensnalistes ne vonlaient pas attribuer à l'intelligence 
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instruments de sensation sont l'œil , Toreille, le nez, la lan- 
gue et la pehu. Les cinq instruments d'action sont : i** la 
voix ou l'organe de la parole; i^ les mains; 3° les pieds ; 
4° l'extrémité des organes excrétoires; 5" l'organe de la gé- 
nération. Le sentiment (^marias ) servant tout à la fois à la 
sensation et à Faction, est un organe par affinité, parti- 
cipant aux propriétés des autres. 

Ces onze organes, avec les deux principes Xlntelli" 
gence et la Conscience^ sont les treize instruments de la con- 
naissance ; trois internes et dix externes , assimilés à trois 



pure. Le root latin mens dérive certaiuement de manaSf mais il est pris dans 
un sens plas spirituel. C'est le Bm^oç grec. 

Les Lois de Manou offrent les mêmes catégories dans le même ordre que 
leSânkhya; (a* Lecture): 

Ekâdas'éndriyân'y àhnr yâni pùrvé manichinali' 
Tâni samyak pravaxyâmi yatbàvad annpùrvas'ah'. 
S'rotram tvak tcbaxnchî djibvâ nâsikâ tchaeva pantcharoi 
Pâynpastbam hastapâdam vâk tchaeva das'ami smrïtâ. 
Buddbîudnyân'î pantcbaecbâm s'rotrâdiny annpnrvas'ah' 
Karméndnyân'i pantchaecbâm pâyvâdini pratcbaxaté. 
Ekâdasam manô djnéyam svagunénôbbayâtmakaiBk 

• Les hommes des premiers âges ont dit qu'il y avait onze organes des sens; 
je vais les énumérer chacun en particulier dans Tordre qui leur est assigné. 

« Les oreilles, la peau, les yeux, la langue et le nez qui est le cinquième. 
Les organes des excrétions et de la génération, les mains et les pieds , et 
(celui de) la parole , qui est énuméré le dixième. 

• Ces cinq organes , les oreilles et les autres désignés par ordre , ont été 
nommes les organes de VlnteWgence (ôneicfhi), et les cinq autres : Torgane 
àea excrétions ,etc., ont été nommés les organes d'action. 

«Le manas (^o\x\e sentiment) ào\X être regardé comme le onzième, com- 
prenant par sa propre nature, la double propriété (de l'intelligence et de 
l'action )( Manou : Lect. a. SI. ^89. 90* 91. ga.) 

Il y a une légère différence entre Tordre donné parles lois de Manou et ce- 
lui de M. Colebrooke, mais les catégories sont les mêmes. Il résulte du passage 
ci dessus que celte division est très ancienne et que la doctvme San h hjra était 
déjà dominante lors de la rédaction très ancienne elle-même de ces Lois, 
puisqu'elle est adoptée par Manou. Le commentateur Koullouka confirme 
celte opinion. (G. P.) 
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22 PHILOSOPHIE DES HINDOUS, 

sentinelles et à dix portes (i). Un sens externe perçoit, 
le sens interne examine; la conscience fait l'application per- 
sonnelle , et Fintelligence résout; un organe externe exécute. 

20-24. Cmq Eléments produits par les cinq particules 
ou rudiments élémentaires : i** un fluide éthéré , diffus 
{âkasa)j occupant l'espace : il a la propriété de Taudibilité 
[audiùleness) ^ étant le véhicule du son j dérivé du rudi- 
ment sonore ou atome éthéré ; 2** lair qui est doué des pro- 
priétés de Taudibilité et de la tangibilité, étant sensible à 
Touïe et au toucher; dérivé du rudiment tangible ou 
atome aérien ; 3** le feu qui possède les propriétés de Tau- 
dibilité , de la tangibilité et de la couleur , étant sensible à 
Touïe , au toucher et à la vue ; dérivé du rudiment colo- 
rant, ou atome igné; 4" Teau qui possède les propriétés de 
l'audibilité; de la tangibilité, de la couleur et de la saveur, 
étant sensible à Fotlïe, au toucher, à la vue et au goût; 
dérivée du rudiment sapide, ou atome aqueux; 5® la terre, 
qui réunit les propriétés de laudibilité, de la tangibilité, 
de la couleur , de la saveur et de lodeur , étant sen- 
sible à Touïe , au toucher , à la vue , au goût et à Fodorat ; 
dérivée dii rudiment odorifique ou atome terreux. 

25. JJ j^ me j nommée Pouroucha^ Poumas on Atman (2), 
qui n'est ni produite , ni productive. Elle est multiple , 
individuelle , sensible , éternelle , inaltérable et immaté- 
rielle. 



(i) iS:«r. 3a.— 35: 

Karan'am trayôdasavitlham tad âharan'adhâran'aprakàsakarain 
Kâryantcha tacya dasadhahâryam dbâryam prakâsyani tcha. 
Sântah'karanâ boddib' sarvam vlchayam avagâbaté yasmât 
Tasmât trividbaoi karan'am dvàri dvàrân'iTisécbâni. 

(G. P.) 

(4) Pouroucha et Poumas signifienlv proprement le mâle. Le premier est le 
type primordial de rhamanité ; l'être bomain persontiîfié. Atman est le nom 
féminin de Yâme ; et il est aussi le pronom personnel soi-même, de sorte que 
l'âme est V indlviduaUté propre j\t vrai moi personnifié dans V Intelligence im- 
matcrieUe. { G. P. ) 
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Le Sânkhya théiste reconnaît les mêmes principes, en- 
tendant néanmoins par Pouroucha ^ non Tàme individuelle 
seulement, mais aussi Dieu ( Iswara ), l'ordonnateur du 
monde. 

Ces vingt-cinq Principes sont sommairement mis en con- 
traste dans la Kârikâ. « Là Nature , racine de tout , n est 
«pas production. Sept principes ; le grand (principe ou le 
«PRINCIPE intellectuel), et les autres, sont en même temps 
« productions et productifs. Seize sont productions ( impro- 
« ductives). L ame n'est ni production ni productive (i). » 

On remarquera une étroite analogie entre ce passage et 
un de ceux qui se présentent au commencement du Traité 
d'ËRiGENE « de Divisione Naturœ », où il distingue ces 
quatre choses : « Ce qui crée et n'est pas créé; ce qui est 
« créé et qui crée lui-même ; ce qui est créé et ne crée pas , 
• et ce qui né crée ni n'est créé (2). « 

Dans plusieurs Oupanichads des Vêdas^ une classification 
similaire est prescrite , savoir : « Huit principes productifs 
« et seize productions (3). » 

C est pour contempler la Nature et pour s'en abstraire 
qu'a lieu l'union de l'âme avec cette Nature \ ainsi , le boi- 
teux et l'aveugle se réunissent pour marcher et pour voir 
(lun se faisant porter et servant de guide ; l'autre guidé et 



(1) Kâr, 3. Voici le Soûtra : 

Mala-prakrïtir avikritir niahadâdyàh' prakritivikrttayah' sapta 
Cbôd'asakas tu vikârô na prakritir na vikrïtih' purachali'. 

(a) J^ ScoT. Erig. de Dîv. nat. 1. 9. Yoici les propres paroles d'Erigène. 
•< Videtur vero mihi divisio natarœ per qnatoor differeotias quataor species 
« recipere , quaram prima est , quae créât, nec creatur; stcunda^ quae creatur 
« et créât; tertia, qa% creatar, nec creat;*et qiiarta deniqne quae ncqne créa» 
M tur nec créât.» (Lib. i.) 

Il ajoQte, Lib. 3, p. i3f . « Sed et prima et quarta species in natara divina 
« coincidunt; qnod natura divina aeqoe dici possit creatrix f{mi non creatur ^ 
t< proot est in se ; quam etiam nec creatrix nec creata , qaateniis iieque extra 
«r seipsam, at est infînita , unquam prodit, nec etiatm aliqaaiido eratqnando in 
« se et a se ipsà non erat. (G. P.) 

(3) Garbfut, Pras'na et Métrfya Oupanichads. 
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24 PHILOSOPHIE DES HINDOUS, . 

servant à la marche). Par cette union de FAme et de laNa* 
ture s'accomplit la création, c'est-à-dire, le développement 
de l'Intelligence et des autres principes. 

Le désir de l'Ame est la jouissance ou la délivrance. 
Pour l'un et l'autre objet, elle est primordialement investie 
d'une Personne subtile, concernant la formation de laquelle 
le développement des principes ne va pas plus loin que les 
rudiments élémentaires (i). Cette Personne est composée 
alors de l'Intelligence, de la Conscience et du manas^ ainsi 
que des autres organes et instruments de vie, attachés aux 
particules ou rudiments élémentaires de cinq sortes. Dix- 
sept principes entrent donc dans sa composition (2). 



(i)^«r.4o: 

Pàrvôtpannara as'aktam niyatani mabadâdisiixmapaiyantaiu 

Sansarati nmipabhôgam bhâvairadhivâsitam lingam. |{4o{{ (G. P») 

(2) Kap. 3. 8. 

Dans celte doctrine du Sânkhya râroe passe par trois états distincts pour 
arriver à la jouissance et à la délivrance qni sont sa fin et ses destinations 
soccessives. Le premier état est celui de pnre intelligence , d'essence im- 
matérielle : le vingt-cinqniènie principe, de Kapila zzzétat primordial ; le 
deuxième est celui de son investitare en personne subtile ^ composée des rudi- 
ments élémentaires , ou des types intellectuels des éléments en germe = corps 
subtil m^r^V/W imperceptible aux sens, et doué de la ip\\is puissante élasticité ^ 
de la plus su bùle pénétration^ mais encore incapable de jouissance; le troisième 
état est celui où Ta me est revêtue d'un corps matériel , par une espèce de créa- 
tion nommée tan-mâtra-sarga , qui est une transformation palingénésiqne 
qu'elle reçoit par la génération, et dans laquelle elle est capable de jouissance, 
sans subir la dissolution de ce corps matériel qu'elle a revêtu. Ces trois états 
ont des analogues dans la philosophie grecque. On pourroît y rapporter Ta/ne 
triple de Pythagore , au rapport de Diogène Laërce : nriv ^8 àvôpwffou ^j^u^^v 
i^iatpeîaÔai Tpix.^, sic re vouv, xai tpp^svaç xai ôufJto'v. ôup.ov (/.èv eïvat (^aaw) xai ey 
âXXoiç ÎJwotç, çpsvdtç ^s )4at voûv p.ovov h àv6pw7r(j)(*) • eivai ^s TYiv àpx^*^ vr,/;^yj\(; 
àizo xap^tccç p.sxpi è-^xe^oXoo, xal tô {i.sv lvr?i;cap<Ka (xô'poç aùrJiç (map^sw 6uj/.ov, 
çpsvaç ^8 xal voiiv , Ta êv tû é-YxeîpaXtt), (D. L. TIII i § 3o). — « Pythagore 

(*) L'édition de Henri Estienne et celle de Ménage disent : vouv pt.ev oSv elvai 
jtat ôup.bv , jcai ev rctç àXXoiç ^Jeioi;, cppsvaç ^è , [acvcv èv àvôptoww. D'après cette 
leçon, le Nouç, attribué aux animaux comme à VUcmme, serait pris par les Pytha- 
goricieus dans un tout autre seas que par les philosophes de l'école ionienne , 
jratre autres par Anaxagore. Nous ne discuterons pas ici cette question. 
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Cette Personne, ou forme subtile, nommée linga^ linga- 
sanra ou soukchma-s arîra ^ est primordiale; elle émane de 

divise l'âme en trois :V Intelligence pure , le Sentiment, elles Passions (voOç, 
(ppKîv, 6u[ACç). «Le ÔUfAOç, ou Vlnstinet passionnel, existe également, dit-il, dans 
les aatres animaux; mais le <ï)pfiv et le voOç, on V Intelligence pure et le senti- 
ment, n'existent qne dans rbomine : le principe de Tâme réside depuis le cœur 
jusqu'au cerveau , et la partie qui est dans le cœur est celle qui possède les 
Passions, ou Vlnstinet passionnel ; mais le Sentiment et Y Intelligence pure exis- 
tent dans le cerveau. » 

Platon, au rapport de Cicéron (Tuscul. L. i.) , professait la même doc- 
trine : «*' Plato triplicem finxit animam , cojus prîncipatnm , id est rationem , in 
« capite, sicnt in arx, posuit: duas partes separare voluit, iram et cupiditatem , 
« quae locis disclusît : iram in pectore , cupiditatem inter praecordia locavit. » 

L'âme,dansla troisième modification deKAPiLA, ou à l'état de création rudi- 
mentaire composée des particules les plus subtiles de cinq ou de quatre élé- 
ftients^ correspond à l'âme d'Empédokles, qu'il soutenait être formée de tous 
les éléments : wcnrep Éjatuê^oicX'^ç u.èv ex twv <rotxeiti>v wavTwv , eivat èï jcal Ixa- 
ç-ov «i'^x.r.v TcuTwv, ouTû) Xg'-^wv. (Arist. de Anira. ,1. i , cap. 2.) Anaximandre, 
Anaxiuiène , Diogène d'AppoUonie , ont ci-u que l'âme était un air subtil , 
comme le linga-s arira , corps ou personne subtile j de Kapila. Plusieurs Pères 
de l'Église ont partagé ce sentiment : St. Irénée prétendait que l'âme n'était 
qu'un souffle , et que les âmes n'étaient incorporelles que par comparaison avec 
les corps grossiers fles hommes : «* flatos est enim vilae. . . Sed incorporales anî- 
mae, quantum ad comparationem mortalium corporum. . .( Tren. L, 9. c. 7. 
— L. 2. c. 34.)TertuUien prétend aussi dans tous ses ouvrages, que l'âme est 
corporelle et que la corporéité de l'âme brille dans l'Évangile lui-même: cor" 
poralitas animée in ipso Evangelio reluscessit. » (Tert. de Jnimâ,, c. 7.) Il 
pensait en outre qu'elle était la forme typique du corps d« l'homme. Tatieii , 
St. Hilaire, St. Ambroise enseignaient tous que l'âme était corporelle: ^u^y) 
ptèv o5v % Twv àv6po)itwv TroXujxgpT]? içt, xat où {ACvo{i.epifîç. Sovstyj -yap eç-i, àç 
eîvxt «pavgpàv aùrfjv ^tà awp.aToç. ( Tat, Orat, Adv, Gr,) — Nihil est, quod 
non sit in substantia sua et creatione corporeum; etc. ( St. Hil. sur St. Math.) 
Nos autem nihil materialis compositionis immunc atque alienum putamus , 
prceter illam solam venerandœ Trinitatis substantiam. (^Ambr, de /ébraham,) 
Toutefois, l'état primordial de l'âme , dans le système de Kapila , est un état 
incorporel, immatériely qui participe et procède du Bouddhi , second principe 
de ses catégories. Elle ne possède des attributs matériels que pendant la durée de 
son union avec le corps, union qui est pour elle un étal de gêne et d'abaissement. 
C'est pourquoi l'âme aspire à s'en détacher pour recouvrer son état de pureté 
primitive et se réunir à la grande Ame d'où elle est sortie : c'est ce qui explique 
V ascétisme de Patandjali et celui d'autres écoles de l'Inde el de la Chine. 

(O.P.) 
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la Nature originelle et résulte du développement primitif ou 
initial des rudiments de la création. Elle est illimitée : trop 
subtile pour être restreinte ou fixée ( de là elle est nommée 
atwâhika^ surpassant lèvent en vitesse ) ; incapable de jouis- 
sance jusqu'à ce qu elle ait été revêtue d'un corps plus gros- 
sier, mais affectée néanmoins par des sentiments. 

Le premier produit du développement de la Nature est 
désigné par le terme de création rudimentale élémentaire 
( tanmâtra-sarga ). 

La notion d*un atome animé semble être une espèce de 
compromis, entre le dogme raffiné d'une âme immatérielle, 
et la difficulté qu'un entendement grossier trouve d'attein- 
dre à la compréhension de l'existence individuelle, séparée 
de la matière. 

Le corps plus grossier , dont une Ame est revêtue dans sa 
personne subtile , pour devenir capable de jouissance , est 
composé de cinq éléments , ou de quatre , selon quelques 
autorités qui excluent le principe éthéré ; ou d'w/i seul qui 
est la terre, selon d'autres (i). Ce corps plus grossier, com- 
muniqué parla génération, est périssable. La personne sub- 
tile, ou atome animé, est plus durable; elle passe par des 
corps différents qu'elle revêt successivement, comme un ac- 
teur se pare de différents costumes pour représenter des 
personnages différents. 

Selon Kapila (2) , ainsi que l'interprète son scholiaste , 
il y a entre ces deux formes ou corps une forme corporelle 
intermédiaire composée de cinq éléments, mais ténue et 
raffinée. Elle est nommée anoucMâna—sariraj et elle est 
le véhicule de la personne subtile ou atome animé. 

C'est cette forme corporelle intermédiaire , plutôt que 
la subtile personne elle-même qui , dans ï YôgaSâstra de 
Patandjali, est conçue s'étendant comme la flamme d'une 



(i) A«/i. 3. 16. 18. 
(2) Kdr, 3. 10. II. 
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lampe sur sa mèche, à une petite distance au-dessus du 
crâne (i). 

La création corporelle {bhautiJca-sarga) ^ consistant en 
âmes investies de corps grossiers, comprend huit ordres 
d êtres supérieurs, et cinq d'êtres inférieurs, lesquels, con- 
jointement avec l'homme qui forme une classe à part, con- 
stituent quatorze ordres 'd'êtres distribués en trois mondes, 
ou classes. 

Les huit ordres supérieurs d'êtres portent des appel- 
lations familières à la théologie indienne : Brahmâ , Prad" 
. jâpatis ^ Indras y Pitris ^ Gandharvas^ Yakchas y Râkchasas, 
et PisatchaSy dieux ou demi-dieux, démons et mauvais 
esprits. 

Les ordres inférieurs d'êtres sont les quadrupèdes, dis- 
tingués en deux ordres : les oiseaux , les reptihes , les pois- 
sons et les insectes; les végétaux et les substances inorga- 
niques. 

En haut est le séjour de la bonté , peuplé par des êtres 
d'ordres supérieurs : la vertu y prévaut, et par conséquent 
le bonheur; l'imperfection cependant, si elle s'y trouve, 
est passagère. En bas est le séjour de l'obscurité ou de l'il- 
lusion ; là habitent les êtres d*un ordre inférieur; l'igno- 
rance ou la stupidité y prévaut. Entre ces deux séjours est 
le monde de l'homme ; la passion y prédomine, accompa- 
gnée d'une misère éternelle (2). 

Dans ces mondes, l'âme sensible éprouve le mal qui naît 
de la décadence et de la mort , jusqu'à ce qu'elle soit fina- 
lement délivrée de son union avec la personne subtile. 



(i) Erasistrate (d'après Platarque, de Placil. Phil., 1. 4f c. 5), disait aussi 
que rame était placée dans cette par rie du cerveau que Ton nomme épikranide : 
ÊpaatçpaTOç Ttepl T7)v \L'h*v^9. toO «-yxeçocX&u , xv lirocpavi^a Xi-^u. ( G, P. ) 

(2) Ces trois catégories ou ces trois mondes représentent dans Tesprit des 
Hindous Tempire des trois quotités {trigoun ani) dont l'influence y prédo* 
niiue, et qui ont été caractérisées précédemment. En haut domine la qualité 
sattwa , en bas, la qualité tama^ et dans la région intermédiaire la qualité 
mixte radja; qualités qui constituent des natures dilTérentes d'étics. (G. P.) 
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Outre la création corporelle plus grossière , et la création 
subtile ou personnelle y appartenant toutes deux ^u. monde 
matériel^ le Sânkhya distingue une création intellectuelle 
{praty-nja-sarga ou hhâva^sarga) , qui consisté dans les 
affections et les facultés de \ entendement ^ lesquelles sont 
énumérées en quatre classes on catégories ; comme \ entra" 
pant^ le v^nAdiWX. incapable^ le satisfaisant et le perfection- 
nant; ce qui en forme cinquante espèces. 

hes entraides ou obstacles de l'entendement sont Y erreur ^ 
V opinion présomptueuse , la passion , la haine , la crainte , 
qui portent souvent le nom Ôl obscurité, A' illusion, d^ex^ 
trême illusion , de ténèbres et de ténèbres profondes. Ces ob- 
stacles sont de nouveau subdivisés en soixante-deux sortes : 
\ erreur^ comprenant huit espèces; \ illusion^ autant; Yeac^ 
trême illusicm^ dix; les ténèbres, dix-huit , et les ténèbres to- 
taies , le même nombre. 

U erreur ou ï obscurité prend faussement la Nature irra- 
tionnelle, rintelligence, la Conscience, oii l'un des cinq 
atomes élémentaires, pour l'Ame; et elle imagine que la 
délivrance consiste à s'absorber dans l'un de ces huit prin- 
cipes générateurs. 

U opinion présomptueuse^ nommée iV/m^w/z, suppose qu'un 
pouvoir transcendant dans chacun de ses huit modes , est 
la délivrance du mal. Ainsi les êtres d'un ordre supérieur, 
comme Indra et les autres dieux, qui possèdent un pouvoir 
transcendant de toute sorte, s'imaginent que ce pouvoir 
doit être perpétuel, et qu'ils sont eux-mêmes immortels. 

La passion , appelée extrême illusion , concerne les cinq 
objets des sens ; le son , le tact , la couleur, la saveur et 
l'odeur; estimés deux fois aussi nombreux que différents 
dans l'homme et dans les êtres supérieurs. 

\J envie ou la haine ^ nommée ténèbres^ a rapport à ces 
mêmes dix objets des sens , et à l'octuple pouvoir trans- 
cendant qui leur fournit les moyens de jouissance. 

La crainte , nommée ténèbres totales , concerne les mêmes 
dix-huit objets, et elle consiste dans la peur du mal qui 
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résulterait de leur perte opérée par la mort ou par la pri- 
vation du pouvoir. 

lu incapacité de F entendement qui constitue la seconde 
classe, comprend vingt -huit espèces; elle naît du défaut 
ou de la lésion des organes, qui sont au nombre de onze; 
oîi ajoute à ces onze sortes les contraires des deux 
classes qui suivent, contenant, l'une, neuf espèces, et 
l'autre, huit ; en tout, vingt -huit. La surdité, la cécité, 
la privation du goût, de Vodorat; l'engourdissement, le 
mutisme^ la privation de l'usage des mains, des pieds ; la 
constipation , l'impuissance et la folie , sont des incapacités 
qui empêchent l'accomplissement des fonctions. 

La satisfaction ou la tranquillité qui forme la troisième 
classe , est interne ou externe : la première (l'interne) est 
quadruple; la seconde (l'externe) quintuple, savoir.: Y^ 
Classe, i° concernant la nature; comme de croire que la 
connaissance distincte de la Nature est une modification de 
ce principe lui-même, avec l'attente d'une délivrance immé- 
diate par l'action de cette même Nature ; 2*^ concernant la 
cause prochaine; comme de croire que des observances 
ascétiques suffisent pour assurer la délivrance; 3** concer- 
nant le temps ; comme d'imaginer que la délivrance arrivera 
elle-même , sans le secours de l'étude ; 4° concernant le bon- 
heur; comme de supposer que son obtention dépend de 
la destinée. IV Classe. La tranquillité externe se rapporte 
à l'abstinence du plaisir par des 'motifs temporels, savoir: 
1° l'aversion du trouble causé par son acquisition, ou, 
2°, parle soin de la conservation de ce plaisir, et 3" la 
répugnance d'encourir la perte qui en suit inévitablement 
l'usage, ou 4° la douleur qui menace de succéder à sa 
jouissance, ou 5** la crainte d'éprouver les effets des mauvai- 
ses qualités des objets en en jouissant. 

"Le perfectionnement de V entendement forme la quatrième 
classe et coniptend huit espèces. Ia^l perfection consiste dans 
la préservation du mal; et celui-ci étant triple, sa préserva- 
tion l'est pareillement : comme l'est aussi la perfection cor- 
rélative de l'entendement. Celle-ci est directe. Les cinq 
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autres espèces sont indirectes ; saisir: le raisonnement, 
rinstruction orale , letude , le commerce des amis , et la 
pureté interne et externe (ou, selon une autre interpréta- 
tion , la libéralité ). Tels sont les moyens d'arriver à la per- 
fection. 

Le Sânkhya , comme les autres systèmes indiens de phi- 
losophie, t'engage très -avant dans l'examen de ce qui 
est appelé les trois qualités [gouria ) , si le mot qualité est 
ici le sens propre du terme ; car le scholiaste de Kapila 
l'entend comme signifiant , non la qualité ou l'accident , 
mais une substance ou modification de la nature , en- 
chaînant l'âme, selon une autre signification de gouiia^ 
qui veut dire une corde ( i ). 

La première et la plus éminente de ces. qualités est la 
bonté ( ou \ essence de lêtre). Elle soulage, éclaire; elle est 
accompagnée de plaisir et de bonheur; et la vertu prédo- 
mine en elle. Dans le feu, elle prévaut; c'est pourquoi la 
flamme s'élève, et les étincelles volent en haut. Dans 
l'homme, quand elle y abonde, comme dans les êtres 
d'un ordre supérieur, elle est la cause delà vertu. 

La seconde et moyenne, est\2i passion ou impétuosité {p^) 
{^radjas^ ou têdjas). Elle est active, tyrannique et varia- 
ble ; accompagnée de mal et de misère. Elle prédomine 



(i) Vidjnyân, snr Kap. i . 60 . 

(a) Le terme angl. foulness ne peut se rendre exactement par un mot 
français : ce n'est pas passion, souillure, impétuosité en particalie'r ; c'est 
quelque chose qui tient de ces trois expressions, mais qu'âne senle dVntre 
elles ne pourrait rendre. Le mot sanskrit radjas a quelque rapport avec notre mot 
rage, comme impulsion malfaisante et misérable. «Ainsi, comme l'a judicieuse- 
ment observé M. Abel Rémosat , il paraît bien positif qne les trois qualités 
génératrices doivent élre considérées comme des substances , et non comme 
des attributs, selon les philosophes indiens, lesquels en cette circonstance, 
comme en plusieurs autres, auront sans doute cédé à cette disposition à con- 
vertir en êtres les abstractions ; disposition qui est Técueil où viennent échouer 
les métaphysiciens les plus subtils, et qui tient à la faiblesse même de notre 
esprit non moins qu'à rimperfeclion de nos îdlumes.* (G. P.) 
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dans laîr; c'est pourquoi le vent a un mouvement trans- 
versal. Dans les êtres vivants, elle est la cause du vice. 

La troisième et la plus basse, est X obscurité (tamas). 
Elle est pesante et obstructive; accompagnée de chagrin, 
d'imbécillité et d'illusion. Dans l'eau et la terre, son in- 
fluence prédomine; c'est pourquoi l'eau et la terre tombent 
vers le bas (gravitent). Dans les êtres vivants, elle est la 
cause de la stupidité. 

.Ces trois qualités ne sont pas de purs accidents de la na- 
ture, mais elles appartiennent à son essence j et entrent dans 
sa composition, « Nous parlons des qualités de la nature , 
comme nous le faisons des arbres d'une forêt,» disent 
les Sânkhjras (i). Dans les Vêdas^ elles sont présentées 
comme étant des modifications successives l'une de lautre : 
« Tout était obscurité: il commanda un changement ; Toi - 
scurité (ou Y ignorance y tamas) prit la teinte de la pas^ 
sion ou de \ impétuosité {radjas)^ et celle-ci ayant reçu de 
nouveau un commandement, revêtit la forme de la bonté 
( sattva ). » 

Elles coopèrent à un même dessein , par l'union des con- 
traires: comme une lampe à la clarté de laquelle concourent 
l'huile , la mèche et la flamme (2), trois substances ennemies 
et contraires. 

En prenant les trois qualités qui modifient la nature pour 
des principes ou catégories , le nombre ci-dessus énuméré 
est élevé à vingt-huit, comme il y a été maintenu par quel- 
ques auteurs (3). 

A \ entendement y ou intellect ^ appartiennent huit modes, 
effets ou propriétés; quatre participant de la bonté ^ nom- 
mément : la vertUy la connaissance^ le calme des sens ou des 
passions^ et la puissance; et quatre qui sont l'opposé de 
ceux-ci, et qui participent de Tr^^^cwnVe', savoir: le péché ^ 
Y erreur y X incontinence et X impuissance. 

(i) Sânkhya-Sara. 

(a) Kâr. i3. 

(3) FUjnyâna'bikchou dan» Xt Sânhhrasâra et le Kapila'bhachjraJ 
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La vertu signifie ici mérite moral ou religieux. — La 
connaissance est .extérieure ou intérieure , c'est-à-dire, 
temporelle ou spirituelle. La connaissance spirituelle ou in- 
térieure distingue Tâme de la nature, et opère sa délivrance 
dîimal. La connaissance extérieure ou temporelle comprend 
la sainte Ecriture, et toute science, excepté la connaissance 
de soi-même. 

Le calme des sens (ou \ impassibilités est pareillement 
extérieur ou intérieur , comme procédant d'un motif tem- 
porel; Faversion du trouble; ou d'une impulsion spiri- 
tuelle: la conviction que la nature est un songe, une pure 
jonglerie, une illusion. 

La JorcCy ou puissance ^ est octuple : elle consiste dans la' 
faculté de se réduire à une forme si petite , qu elle puisse 
traverser tous les autres corps ; ou de se grandir dans un 
corps gigantesque; de se donner une si grande subtilité 
(que l'on puisse s'élever sur un rayon lumineux jusqu'à 
l'orbe solaire); ou déposséder une portée illimitée d'or- 
ganes (comme de toucher la lune du bout du doigt); une 
volonté iriésistible ( par exemple , plonger dans la terre 
aussi aisément que dans l'eau ) ; la domination sur toutes 
les créatures animées ou inanimées ; la faculté de changer 
le cours de la nature, et l'aptitude pour accomplir tout ce 
qui est l'objet des désirs. 

L'idée qu'un tel pouvoir transcendant peut s'obtenir par 
l'homme en cette vie , n'est pas particulière à la secte 
Sânkhya, Elle prévaut généralement parmi les Hindous ^ et 
devient une croyance à la magie. Un Yôgui que l'on pré- 
sume avoir acquis de semblables facultés , est , dans l'accep- 
tion vulgaire, un sorcier, et il est ainsi représenté dans 
beaucoup de drames et de contes populaires. 

Un des quatre chapitres du Yôga-Sâstra de Patandjali 
(le troisième) se rapporte presque exclusivement à ce sujet, 
dont il tire même son titre. Il est plein de directions pour 
des exercices de l'âme et du corps, consistant en une mé- 
ditation profonde sur des sujets spéciaux, accompagnée 
de la suppression du souffle, et de la gêne des sens, en 
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maintenant avec rigidité des postures prescrites. Par de 
semblables exercices , l'adepte acquiert la connaissance de 
toutes les choses passées et futures , éloignées ou cachées ; 
il devine les pensées des autres , acquiert la force d'un 
éléphant, le courage d'un lion , et la vitesse, du vent. Il vole 
dans l'air , il flotte dans l'eau , plonge dans la terre , con- 
temple tous les mondes d'un regard , et accomplit d'autres 
actions étranges (i). 

(i) An premier abord , ces si ngnlîères doctrines de Técole Sânkhj^a de Pjl- 

Ti.NDJi.Li, que l'on retrooTc dans le Tao-te-King ôe «^~" ""j^ Lao-tseu 

le fondatear en Chine de la doctrine da ^^ Tao , qui a tant d'analogie , 

comme nous le montrerons ailleurs, avec celle de Pàta.kdjali; au premier 
abord, disons-nous, ces doctrlues paraissent aussi absurdes qu^extravagantes. 
Mais en réfléchissant mieux , on est surpris de trouver en elles , simplement 
sons d'autres formes , les doctrines modernes encore contestées des phéno- 
mènes magnétiques incontestables. Ce pouvoir transcendant du Yoguî a tant 
d'anajogie avec celui du magnétisé , qu'il n'y a de différence que du pins ou 
du moins d'excitations cérébrales, et l'étal an jroguisme le plus parfait est ce- 
lui où l'individu possède le plus haut degré de puissance, c'est-à-dire l'état 
extatique; degvé où le magnétisé et le toguî possèdent la faculté de voir 
à travers les corps opaques et de deviner la pensée d'autrui ; faculté que 
les poètes indiens attribuent À un grand nombre de leurs religieux ou àna« 
chorètes ascétiques. ( Voy. le Mahâ-hkârata , \e Ramâyana, etc.) La philo- 
sophie ne doit pas dédaigner ces faits anormaux y il. est vrai , mais qui n'en 
sont pas moins des faits , dus sans doute à l'action d'un élément invisible, im- 
pondérable y éminemment élastique, comme \e fluide électrique ou \e fluide ma- 
gnétique des corps aimantés , on même, comme la force d'attraction et de re- 
putsion des corps , laquelle n'est que la force plus ou moins grande d'adhésion 
ou de séparation qui existe dans toute la nature. Le toguî et le magnétisé 
dans leur état de surexcitation cérébrale , ne diffèrent pas plus dn poète et de 
Y orateur inspirés j que ceux-ci ne diffèrent de l'homme dont tous les organes 
sont dans le calme le plus parfait, l'inertie la plus complète. £t il ne serait 
peut-être pas déraisonnable dUndttire y avec M. le baron Massias, que « l'agran- 
<« dissement futur de uotre être , dont ne parle qu'avec un sourîre moqueur 
« une fausse ou mesquine philosophie , le perfectionnement progressif de nos 
« facultés dans une série d'existences dont celles-ci n'est que le prélude et le no- 
ce viciât, est un fait dont la possibilité est démontrée par la clairvoyance phy- 
« sique et morale des somnambules, surpassant de beaucoup celle de l'état de 
« veille. ■ (Traité de philosophie -psyc. phys, , p. 446. ) ( Gj P. ) 

3 
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Mais ni le pouvoir , quelque transcendant qu il soit , m 
le calme des sens , ni la vertu , tant méritoire soit-elle , ne 
suffisen-t pas pour obtenir la béatitude. Ils servent setilement 
à préparer TAme pour cette contemplation absorbée , par la- 
quelle le grand œuvre de la délivrance doit être accompli. 

Le mode le plus prom|)t d'obtenir la béatitude, dans 
la contemplation absorbée , est la dévotion à Dccu ; elle 
consiste dans la répétition murmurée de son nom mys- 
tique , la syllabe om, en méditant en même temps sur sa 
signification (i). C'est ce qui constitue la dévotion efficace 
par laquelle la divinité rendue propice accorde aux vœux 
et aux prières le bien que Ion demande; levant tous les 
obstacles et faisant naître un sentiment intérieur qui prépare 
l'Ame pour sa délivrance ( 2 ). 

« Dieu , Is'wARA , le suprême ordonnateur, d'après Pa- 
« TANDJALi (3) , est une Ame (ou Esprit) distincte des autres 
« Ames ; inafïectée par les maux qui affligent celles-ci , 
« indifférente aux bonnes et aux mauvaises actions et à 
« leurs conséquences , aux rêves et aux pensées épbé- 
« mères. En lui réside la plus profonde omniscience. Il 
» est l'instituteur des premiers êtres créés ( les divinités 
R de la mythologie ) ; lui-mênjie est infini , et non limité par 
« le temps. » 

Kapila , d'un autre côté , nie un Is wara gouvernant le 
monde par sa volonté ; il allègue qu'il n'y a point de preuve 
de l'existence de Dieu, car celte existence n'est ni perçue 
par les sens, m induite parle raisonnement, ni même 
répéiée (4). Il reconnaît toutefois un être procédant de la 

(i) Voir les lois de Manou. a* Lecture. ( G. P. ) 

(a) Les trois paragraphes précédents se rapportent «ans donte Qniqnement 
à la doctrine de Pa-tardjali , et non à celle de Kapila ; car celui-ci , niant 
Texistence cVim Dien sapréme indépendant de la matière, ne peut pas p^rç- 
scrire la contemplation et la dévotion religieuse, dan!) Tarticnlation de la 
syllabe sacrée cm , à moins de considérer la natare elle-même oâ la pnissance 
active qui réside en elle , t:omme digne du cnlte religieux. (G. P. ) 

(3) Yôga-sâstra , i , a3 — a4 ,.el 96—29. 

(4) Kap, I, 91-— 98; 3, 52 — 55, 5, 2 —12; el 6,64 — 78. V. p. iî-i4- 
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Nature, être qui est l'Intelligence absolue^ la source de 
toutes les intelligence îxidividuelles » et Torigine des autres 
existences successivement produites et développées (i). 
n affirme expressément « que la vérité d un tel Is waea ( ou 
Dieu) est démontrée (2). » «Cet IsVara esj: le créateur des 

(i) L'école d'Ionle a professé k pea près la même doclrine. te Les philo- 
sophes de cette école, dit Muhle, cruvent troaver la cause de la forme des 
pbéDomènes naturels dans nne force inhérente à la matière dont elle constitae 
en quelque sorte Tàme , ou le principe de la vie. » Mais si les philosophes de 
l'école d'Ionie représentent les doctrines du Sânkhya de Ka.fila. , les philo- 
sophes de récole d*Élée représentent aussi .exactement celles de PATAirnjÀLi 
La définition que Xénophaoe 4onne de Dieu ^ dans les fragm^ius qni aons 
restent de son Poème sur lu Nature y répond à celle du philosophe indien. 

Eiç ÔÊbç Iv Te ôioïai xal àvOpcSiroiai (xi-jfiçc; , 
OwTi ^épLotç ôvyiTotffiv ôfAoîioç, oxi^k vo'nfia. 
OSXoç (i.6v -yàp épa , ouXoç voei , ouXoç dxoûei- 
AXX' àTràveuOe irovcto vcou çpevl -rcàvra xpa^aivei. 

» Un seul Dieu supérieur aux dieux et aux hommes , 

«c Et qui n'est semblable aux mortels ni par sa forme, ni par Tintelligence; 

« Il voit tout entier, il pense tout entier, il entend tout entier ; 

« Mais^ en outre , sans fatigue d'intelligence, il dirige tout par la penaée.» 

(Voy. Braadisy Çom. Eîeat, Cousin, Nouv. Pragm*) 
L'idée que donne Farménide de son Être infini dans son Foème sur la Na- 
ture a beaucoup d'anologie avec la description de Patàhdjali : 

HoXXà [xàX' ,wç «'ysvifiTov âov )c«i àveSXfiâpov içiv 
OuXov , [xouvo^evéç te xal àTp8pi.èç là^' aTsXsçov ■ 
Ou^é tpot' -JÎv, oùf^' Içai, ïtzv. vuv eçiv c^oD «av. 

( V. 60 , 6.S , 6a , Ed. Brandis. ) 

« On peut donner beaucoup de preuves de l'exiistence de cetBtre, comme d'être 

incréé et impérissable , 
« D^étre itopt .et d'une même nature , d*étre immobile ou immtuihlje et aans fin ; 
** Il ne fut jamais , et il ne sera pas, .puisque maintenait il est tout ensemble. » 

H y # 4'autfuit plus d'analogie entre Parménide et Patavdjali que les con- 
séqiiences des doctrines de toius deux sont un vaste iVeWi'^me qui va jusqu'à 
la négation du monde matériel. D'on Ton peut conclure que Vécole lo' 
Tuenne jusqu'à ses derniers développements représente le Sânkkya de Ka.- 
PII.A , et Vécole û'Élée, le Sânkhj^a de Patamdjali, autant que les temps et les 
lieux permettent de le supposer. -Le Bhagavad-gitâ ^ monument pa tan djali 
et védantin, offre plus d'une preuve de cette proposition. (G. P. ) 

(a) «fl/>. 3,55. 

3. 
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« mondes y dans le sens qu'il vient d attacher à la création; 
«car, dit -il, l'existence des effets dépend de la Con^ 
« science y non d'Is'wARA; et tout le reste procède du grand 
« principe , X Intelligence ( i ). » Cependant cet être est 
limité : il a un commencement et une fin; il date du 
grand développement de l'univers , pour se terminer avec 
la consommation de toutes choses. Mais un être infini , 
créateur et gouverneur de l'univers par sa volition , Ka- 
PILA le nie positivement (2). « Détaché de la Nature, par 
« conséquent inaffecté par la Conscience et les autres liens 
« de la Nature, cet être n'aurait eu aucun motif de créer ; en- 
« chaîné par la Nature , il n'aurait pas été capable de création. 
« Un gouvernement quelconque requiert la proximité des 
«objets gouvernés, comme l'acier attiré par l'aimant; et 
« de cette manière , c'est par la proximité que les âmes vi- 
« vantes gouvernent les corps individuels, rendus brillants 
« par l'animation , comme l'acier par la chaleur. » 

Les passages d'autorité reconnue , dans lesquels Dieu 
est nommé, se rapportent, selon Kapila et ses sectateurs, soit 
à une âme délivrée , soit à une divinité mythologique , soit 
à cet être supérieur, mais nonjsuprême, que la mythologie 
place au centre de l'œuf du monde. 

Telle est là différence essentielle et caractéristique du 
Sânkkya athée de Kapila , et du Sânkhya théiste de Pa- 

TAISDJALI. . 

Ils diffèrent dans des matières moins importantes , non 
sur des points de doctrine, mais dans le degré de valeur 
que les exercices extérieurs, des raisonnements abstrus et 
l'étude possèdent comme préparations requises de la con- 
templation absorbée. UYôga-sâstra de Patandjali s'oc- 
cupe d'exercices de dévotion et d'abstractions mentales 
pour subjuguer le corps et l'esprit. Kapila est plus engagé 
dans les investigations des principes et dans les raisonne- 
ments qui les concernent. L'un est plus mystique et plus 

(i) Kap.6, 65 •l ^6. Voy. le 1* Principe, p. 17. 
(a) Aap, I. 
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fanatique. L'autre approche davantage, de Tinvestigation 
philosophique, quoiqu'il' se méprenne dans ses conclusions. 

La manière par laquelle la connaissance de ces principes 
ou catégories , que reconnaissent les Sânkhyas , peut 
être acquise^ est développée dans la Kârikâ : « La connais- 
« sance des objets sensibles s'acquiert par la perception, 
« C'est par Xinduction ou le raisonnement que la connais- 
« sance des choses qui surpassent les sens peut être obtenue. 
« Et une vérité, qui ne peut être ni directement perçue, ni 
« induite par le raisonnement, est conclue de la révéla^ 
« tion. Les choses peuvent être imperceptibles ou imper- 
« eues , pour diverses causes : la distance , la proximité , 
« la petitesse, la confusion , leur soustraction à la vue, la 
« prédominance d'autres matières, le défaut des organes, 
« ou l'inattention. C'est la subtilité de la Nature, et non 
« pas la non - existence de ce principe originel , qui fait 
« q\i'elle n'est point perçue par les sens , mais induite de ses 
« effets. L'Intelligence et les autres principes qui en dé- 
« rivent sont des effets : de là le premier principe en est con- 
« clu leur cause , analogue , sous quelques rapports , mais 
« sous d'autres , dissemblable (i). 

U effet subsiste antécédemment a V opération de la cause ^ 
est une maxime qui ressemble beaucoup à cet ancien axiome 
que rien ne vhnt de rien ( e nihilo nihil fît ) y car c'est de 
la cause matérielle , non de la cause efficiente, qu'il est ici 
parlé. 

Les raisons alléguées par les Sânkhyas ( 2 ) sont que : 

(i)iri^r. 6,8. 

Sâmânyatas tu drîchéâd atin drij-ân âm pratitir anumanât 
Tasmâd api tchâsiddkam parâkcham âptagamâl siddham ||6|{ 
Atidûï'ât sâmip^âd indrîjaghdtân manâ'navasthânât 
Sâoxmxâd y^ravadhânâd abhibhavât samdnâbhihâTatch tcha ||7|| 
Sâoxmjrât tad anupalabdhir nâbhâvât kàryatas tad upalabdhêH 
Tàtch tcha mahadâdi kâryam prakriti virupam svarûpam tcha [|8|| 

(a) Kâr, 9. — Voici le tes^te sanskrit de ce passage important: 
jisad ahâranât tipâdânagrahanât sarva sambhavabhâsfât 
Sahtasya s akyaharari ât kâratî abhdvâtch tcha sat kâryam ||9|| 
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« Ce qui n'existe pas ne peut , par aucune opération possible 
• d'une caMSe^recef^iri'eixnstengeTvce&t'hù'àiTej que le» effets 
sont émis plutôt que proclnits. L'huile est dans la semence 
au sésamountsPTAïit qu'ellie en soit exprimée ; le ris est dans la 
eosse avant qa'il en soit extrait; le hrit est dans la mâ'melle 
avant de» être tiré. Les matériaux qui sont propres pour^ 
eonccmrir à un but sont choisis dans ce dessein. Le lait , 
non Feau , est pris pour Êiire du fromage. « Toute chose 
n*est pas possible pair tous Je» moyens. » Oti peut faire avec 
de la laine filée d^ drap, et no» de la poterie. Tout ce 
qui se fait ne peut se faire qu'avee ce qui est compétent « La 
nature de ki cause et de l'effet est la même. » Une pièce 
de drap ne peut pas essentiellement différer de la laine 
avec laquelle il a été tissu , comme un bœuf diffère essen- 
tiellement d'un cheval* 

il est une cause générale qui ne peut être distinguée (i). 
Cette proposition est appuya par divers arguments. Les objets 
spécifiques sont bornés ou finis ; ils sont nombreux et non 
universels ; il doit dofnc y avoir une cause simple qui pé- 
nètre tout (a). Un autre argument est tiré de f affinité : Vko^ 
mogénéité indique une causse. Un . pièce de vaisselle de 
terre implique une quanti te^d'argile avec laquelle elle ait été 
faite; une couronne d'or présuppose une masse d'or avec 
laquelle elle ait été fabriquée j en voyant un novice rigide- 
Ce» vers sont aussi célèbres dans Tlnde que le oùfJsv -yiveTai èx tou |A7) ovtoç 
d*Épicure, qu'avait déjà professé l'école sensualiste d'Ionie, et que Lucrèce a re- 
produit dans ce vers : Nullam rem e nihilo gigni dwinitus unquam, A défaut 
de toute autre analogie, ce principe seul suffirait pour assimiler Técole de 
Kàpilà à récole d'Ionîe continuée par Épicure . et que Lucrèce et Perse po- 
pularisèrent dans Rome. On est obligé de reconnaître que oe principe est 
depuis bien long-temps admis dans la philosophie, puisqu'il appartient à la 
plus ancienne école de Tlnde. ( G. P. ) 

{i)Kâr, i5, i6. 

BêdaDâm parimân ât samanvayât saktitah'pravnttés tcha 
Kâran'akâryavihhâgât avibhâgâd vais'v^rnpasya. || i5|| 
Kâranam asty avyaktam pravartaté trigunatah' samudayàtch tcha 
Parinamatah' salilavat pratipralîgunas'rayavis'êchât ||i6|| 
(2) Qui leur serve de lien , à cause de VinséparabilUé du tout. ( G. P. ) 
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ment sobre , on peut «conclure sans hésiter^ dit le scholiaste, 
que ses parents sont de la caste sacerdotale. Donc il doit 
y avoir une causse qui ait de laffînité avec les effets qui 
sont VUS". Une autre raison est : ïexistence des effets par 
le moyen de V énergie efficiente ; il doit j avoir une eause 
adéquate aux effets. Le grand argument -de* Sânkhyas 
sur ce point, c'est la sortie y ou^ l'émission d'effets par 
ta cause et la réunion^ de Vunivers. Le type de cet ar- 
gument est la tortue qm fait sortir ses membres de son 
écaille et les y fait rentrer d^ noui^eau. Ainsi , à la destruction 
générale^ au h la consommation de toutes choses, ayant 
lieu à «ne période déterminée, les cinq éléments : la 
Xe^re , Feau , le feu , Fair , et TétheF , qui constituent les 
trots mondes , sont repliés dans un ordre inverse de celui 
dans lequel ils sont sortis des Principes primitifs, ren- 
traBi peu à peu dans leur première cause , le Principe prir 
m.ordial et îndlstinetiMe, qui est la Nature (i). 

Cette première Cause opère par le moyen des trois qua- 
lités. :; la bonté ^ la. passion , on .ï impétuosité y et V obscurité» 
Elle agit ainsi par mélange , comme la jonction de trois 
rivières forme un fleuve , le tîange , par exemple 5 ou 
comme une peinture est le résuhat du mélange des cou- 

(i) Anaxîniandre , le second cbef de l'école d^Ionie , professait lia rténie dbc- 
UfHfl : Âv2^tp,av<^f»&$ ^è- à MiXarîff«/ç ^ïiai, tôv ovt«v rk* âpx^' atvat to dfweipov 
(moâlapraAriti); 8X -^àp toutou iravTa'YÎvsoôai, xai sêç toÛTO woivTa ^dstpeoôat* 
^ib »at -^^ivvàoÔai aTTSipouç xo'crjAou; xal waXtv ^ÔetpecOai et; to eÇ ot5 ^[mitôli. 
« Mais Anaximandre le Miîésien a dit que le principe des choses était Vin- 
fini (la matière infinie) , paisqnetous les êtres procèd'ent de loi , et quêtons 
jién'ssent otf s'absorbent en Inr. Cest pourquoi il naît (les moAdea à rînfiai , 
flftr il» ae diseolTcnt oa pénssent dfi trouveaa dans celui d'oà ils sont né». » 

( Plut, de Placit. Phil. , 1. i , c. 3. ) 
Ce dogme , qui est commun à tontes les écoles, de philosophie , se retrouve 
aussi dans Empédocle le pythagoricien : 

et ^\ waXiv «^la^uvTOç évoç ttXsov *. ixrsXeôouai , 
T^ ^èv ^î-povTai Te xal oU acpiaiv Ifiitet^oç aicùv 
Al ^8 ^laXXflfeffovTa ^iap.7rEpèç c6(îap.à X-kx^K , 
Taûnp ^' aièv faatv âxivT]Ta xaTa xuxXov. 

( Empéd. fragm. Ed. Peyroa. , pag. 55. ) ( 6. P. 



Digitized by 



Google 



4o PHILOSOPHIE DES HINDOUS , 

leurs. Elle opère aussi par modification; comme Feau 
tombée d un nuage , absorbée par les racines des plantes , 
et portée dans le fruit , acquiert une saveur spéciale , ainsi 
différents objets sont diversifiés par Tinfluence de quali- 
tés respectives. Ainsi d'une Cause primordiale^ qui est la 
Nature, naissent trois mondes dissemblables^ observe le 
. scholiaste , peuplés par des dieux qui jouissent du bonheur; 
par des hommes qui subissent la souffrance; par des ani- 
maux inférieurs , frappés de stupidité. Cela est dû à la pré- 
dominance de qualités particulières. Dans les dieux, la 
bonté prévaut; la passion ou V impétuosité^ et V obscurité 
leur sont étrangères ; et c'est pourquoi les dieux sont 
suprêmement heureux. Dans l'homme, la passion où IV/w- 
pétuosité prévaut; la bonté et XobscuritéXm sont étrangères; 
c'est pourquoi l'homme est éminemment misérable. Dans 
les animaux , \ obscurité prédomine ; la bonté et la passion 
sont absentes; c'est pourquoi les animaux sont extrême- 
ment stupides. 

L'existence de XAme est démontrée par plusieurs argu- 
ments : (i) « L'assemblage d'objets sensibles est pour l'usage 
d'un autre être qui leur est étranger, » comme un lit est 
destiné pour dormir , une chaise pour s'asseoir ; ce sujet 
étranger qui en fait usage doit être un être sensitif , et 
cet être sensitif est XAme, 

Le contraire (Md converse^ SdLXi^v./viparyaya) des objets 
sensibles qui sont revêtus des trois qualités ; la bonté , la 
passion et X obscurité ^ objets confus, communs, inanimés 
et générateurs, doit exister dénué des (trois) qualités; non 
confus , et ainsi de suite ; et ce principe c'est XAme, « Il doit 
y avoir une Intelligence directrice , » comme il y a un con- 
ducteur à un char : l'Intelligence directrice de la matière 
inanimée , c'est XAme, « Il doit y avoir un (être) pour jouir 
de ce qui est formé pour la jouissance; cet être en est un 
spectateur, un témoin ; ce spectateur, c'est XAme. « Il 
y a une tendance à l'abstraction : » le sage et celui qui ne 

(i)SaDgbâtapararthavât trigun'âdivîparyayâd adicht'ânât 

Parach6'sti bhôktrïbhâvàt kaivalyârtham prarrittés tcha. || 1 7 1| 
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Test pas désirent également la fin des vicissitudes ; les livres 
sacrés et les grands sages aspirent à cette consommation , 
Textinction finale et absolue de toutes sortes de peines : 
il doit donc y avoir un être capable d'abstraction , essen- 
tiellement détaché du' plaisir, de la peine et de Villusion; 
et cet être, c'est Y Ame. 

Il n y a pas une seule âme pour tous les corps, comme 
un seul fil qui contient des perles , mais une âme séparée 
pour chaque corps particulier. « La multiplicité des Ames » 
est prouvée par les arguments suivants (i) : « La naissance, 
la mort et les instruments de la vie sont assignés à chacun 
en particulier : » si une seule Ame animait tous les corps, 
une créature étant née, toutes seraient nées en même 
temps; une créature mourant, toutes mourraient; une 
étant aveugle, ou sourde, ou muette, toutes seraient 
aveugles, sourdes ou muettes. Tune voyant, toutes ver- 
raient; Tune entendant, toutes entendraient; Tune par- 
lant, toutes parleraient. La naissance est \ union de VA me 
avec les instruments de la vie ^ c*:sUk''diTe,y Y Intelligence, la 
Conscience , le Sentiment et les Organes corporels ; ce n'est 
pas une modification de Tâme, car Fâme est inaltérable. La 
mort est Y abandon de ces instruments par Tame, non son 
extinction ; car elle est impérissable.!! Ame est donc multiple. 
« Les occupations ne sont pas en même temps et universel- 
« lement les mêmes. » Si une seule âme animait tous les 
êtres, alors tous les corps seraient mus par la même 
influence; mais il n'en est pas ainsi : quelques-uns sont 
engagés dans la vertu,, d'autres dans le vice; quelques-uns 
mettent un frein à leurs passions, d'autres leur cèdent; 
quelques-uns sont enveloppés dans l'erreur , d'autres cher^ 
chent la science : par conséquent les Ames sont nombreuses. 
« Les qualités affectent différemment.» L'un est heureux, 
l'autre est misérable , un autre stupide. Les dieux sont tou- 
jours heureux , l'homme toujours malheureux; les animaux 



(i) Djanmamaran'akârananâiD pratinîyamâd ayngapat pravrittés' tcha 
PurQchabahutvam siddham traigun'yavipai-yayâtch tchaiva ||i8|| 
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inférieurs toujours àtupides. S'il ny avait c^'une seule Anw^ 
tous les êtres vivants seraient semblables. 

Les attributs des divers principes , «matériels ou immsrté-^ 
rieU y distificts et indistincts , perceptibles ou non percep- 
tibles ^ sont comparés eC mis en contraste. Un, principe dis» 
tlncty comme il est affirmé dans \es Sânkhjra» (i), peut avoir 
une cause : il est inéternel y inconstant j tantôt visible^ tan- 
tôt invisible; il est impénétrant ^ ne se répandant point dans 
toutes choses ; car l'effet est possédé avec sa cause, non la 
cause avec son effet ; il est passible et changeant , passant 
*d'un corps à un autre; // est multiple^ car il y a autant 
d'esprit» , d'i«rtelBgences, etc., qu'il y a d'âmes animant les 
corps ; ii est supporté^ car il repose sur sa cause ; // peut être 
enveloppé y cair il plonge dans un autre, et ils s'impliquent 
mutuellement j // est composé ^ car il consiste en parties , 
ou qualités,, coranre le son, le goût, l'odeur, etc.; il est 
gouverné^ ow dépendant de la volonté d'un autre* 

Le principe indistinct est le contraire sous tous ces rap- 
ports ; il est sans cause y éternel^ pénétrant tout ^ immuable^ 
impassible^ simple^ comme étant la seule cause des trois 
ordres d'êtres^ insupporté (cat il repose stu- lui-ménae); 
inenveloppable (ne se plongeant point, ni n'impliquant 
rien) ; incomposé ^ i» étant formé d'aucunes parties ,. se gou- 
vernant lui-même. 

Le» principes distincts ^ comme le principe indistinct ^ 
possèdent les trois qualités de bonté , de passion et d'obscu- 
rité; Te» (k Nature) les ayant de droit, comme sa forme 
ou ses propriétés; les autres, parce qu'ils sont ses effets, 
comiae une laine noire fait un tissu noii". Ils sont non^distin-^ 
guants cm non-distingués y. ne distinguant point une qualité 
d'une autre , et confondant la Nature avec les qualités ; car 

(i) Kâr, lo, ii: 

Hétamad atiityam àryâpi sakrlyam anékam'as'ritam lingam 
Sâvayavam paratantram vyaktam YÎpàritam avyaktam. ||io|| 
TTi^iin'am frvivéki viehayah' sàoiâbyaiik^ alchéumiaA pvasavadiMtfmi 
y^Mktaiu tathà pta^MrnaiB tadvlp^rhad wùak tcba poniâii. || 1 1 1|. 
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la Na«are n'est point distincte d elle-même , et les qualités 
n'en sont pœnt séparées. Ils sont des objets de conception 
€t de jouissance pour chaque âme ; en dehors de la connais- 
san^ee distinctive, mais- soumis à celle-ci. Ils sanl communs; 
ainsi qu'un ustensile ou une courtisane. Ils sont irra^ 
tiomiels on fwn^sentants ^ insouciants de peine ou de plaisir; 
eomme d'une masse insen^iblte d'argile est formé un vase de 
terre insensible. Ils sont générateurs^ l'un produisant -l'au- 
tre , la Nature donnant naissance à Y Intelligence ^ et Y Intel' 
ligence à la Cofsscience , et ainsi de suite. 

UAms ^ au conti^aire , est dénuée de qualités ; eHe est 
dâs.tinctiye ; elle n'est pas un objet de jouissance ; elle est 
spéciale ou particulière j elle est sensitive , capable de peine 
et de plaisir; ingénérsrtrice, car elle ne doftne naissance à 
aiieiirii être. 

Sous ces rapports , elle diffère de tous les arutres prin- 
cipes ; elle est conforme , sur certains points , au principe 
indistinct , et eHe diffère des principes distincts ; elle s'ac- 
corde , SUT un se\à point , avec €eu*x-cic, et diffère de l'awtre : 
car elle n'est point unique^ mais a^u contraire multiple; et elle 
est sans eause, éternelle^ pénétrante^ immuable^ sans sup*^ 
port y 11!" impliquant rien y imcempasée (étant sans- parties), 
gouvernée par elle-même. 

Les attributs des principes perceptibles ^ distincts , et du 
principe indistinct , indéfini , sont considérés comme 
prouvés (i) par l'influence des trois qualités en un exemple, 
et leur absence dans le Contraire {yiparyaja^ , ensuite 
par la conformité de la cause avec l'effet : argument fré- 
quemment employé* H concerne la cause matérielle , non la 
cause efficiente. 

Du contraste qui eîtiste entre l'Ame et les autres prin- 
cipes , il suit , comme la Kârikâ l'affirme (a) : « Que l'Ame 

(x)Aar. 14. 

ATÎvékyâdlIi' sîddlias traîgunyât tadvîparyayâbhâvât 
Kâranagnnatmakatvâtkaryasy&vyaktarn api siddham ||i4|[ 

{1) Kâr, 19, 20. 
Tasmàtcb icha yiparyâsât 9Îddham saxitvam asya paracbasya 
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« est un témoin , un spectateur , un assistant , qu elle est 
« solitaire et passive. C'est pourquoi , par la raison de son 
« union avec elle , le corps insensible semble ' sensible ; 
«et, quoique les qualités soient actives , l'étranger (l'âme) 
» parait comme l'agent. » 

« Quoique inanimée, la Nature remplit la fonctionde pré- 
« parer l'âme pour sa délivrance, de même que la destina- 
« tion du lait , substance inintelligente , est de nourrir le 
« veau(i).» 

La Nature est assimilée à une danseuse , se montrant 
elle-même à l'Ame, comme à une assemblée, et s exposant 
sans honte aux regards avides du spectateur. « Elle se 
« retire, cependant, lorsqu'elle s'est suffisamment montrée. 
« Elle agit ainsi , parce qu elle a été vue ; le spectateur se 
« retire , parce qu'il Fa contemplée. Dès lors le monde 
« n'est plus utile , quoique l'union de l'Ame et de la Nature 
« subsiste encore (2). » 

Par l'acquisition de la science spirituelle , au moyen de 
l'étude des principes, on apprend la vérité définitive ^ in- 
contestable , unique ; ainsi la Kârikâ déclare que : ^ ni 
JE suis , ni quelque chose qui soit mien , ni moi n'existent ; » 
(Neither I AM, nor is aught mine , nor I exist.) (3). 

Kaivalyam mâdbyastbyam dracht'rïtvam akartribbâvastcha ||i9|| 
Tasmât tatsanyôgâd atchêtanain tchétanâvad iva liogam 
Ganakartritvé tcha tathâ kartaîva bhavaty udâsinab' ||ao|| 
(i) Kâf, 57. 
(a)iS:^r. 59, 61, 66. 

Rangasya dars'ayîlvâ nivartaté yatbâ narttaki nrityât 
Purucbasya tathâ nié inam prakâs'ya nivarttaté prâkritih' ||59l| 
Prakritib' snkumârataram na kintcbid astîti matir bhavatî 
Yà dricbtasmîtî panarua darsanam apaîti purucbasya |{6i|| 
Drichta mayaily npaixaka êkô drichtabam îty uparamatyanyâ 
Sati sanyôgé'pi tayôb' prayôdjanam nâsti sargasya |166|| 
(3) Kâr, 64. 

Evam talTabbyâsân nâsmi na mê tiâham ity aparis êcbam 
Avîparyayâd visuddham kaivalam utpadyaté djnânam ||64|| 
Yoilà le plus extraordinaire de tons les principes ou axiomes de la Kâ- 
l'ikâ : 
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« Tout ce qui passe dans la Conscience, dans Tlntelli- 
igence est reflété par l'Ame , comme une image qui ne 
souille point le cristal, mais qui ne lui appartient pas. Pos- 
sédant cette connaissance d*elle-même, TAme contemple à 
loisir 1 aNature , privée par là des changements généra- 
teurs , et exclue par conséquent de toute autre forme et 
effet de l'Intelligence, excepté seulement cette connaissance 
spirituelle (i). » 

« Cependant TAme reste unie au corps , comme la roue 
du potier continue de tourner, après que le vase a été fa- 
çonné , par le résultat de la force d'impulsion qui lui a été 
donnée précédemment., Quand la séparation de FAme et de 
sa forme corporelle s'exécute enfin , et que la Nature cesse 
pour elle, alors la délivrance absolue et définitive est accom- 
plie (a). » 

« Aînsi^ conclut la Kârikâ^ cette connaissance abstraite, 
adaptée à FAme , dans laquelle l'origine, la durée et la 
fin des êtres sont considérées , a été expliquée à fond par 
le grand saint , le sage qui Tenseigna avec compassion à 



Il signifie mot à mot en latîn : 

S\Q principioram-stndio : ffon sum , non met, non ego ; ita absolntam, 
Omninm-contradictîonnm expnrgatam , abstractam invenitnr scientiam. 

Jamais le scepticisme dogmatique n*a été formalé d*une manière aussi rigon- 
rense par jérkésilas, Karnèade ^ Chrjrsippe ou Sexttis Empitjcus, Si les vers 
de la Kârikâ qui renferment cette proposition n'étaient pas sous nos yeux, nous 
serions tentés de suspecter l'admirable fidélité de Texposition de M. Colebrooke. 
Mais on n'en est pas moins étonné de voir cet axiome jeté ainsi à l'improviste, 
dans la Kârikâ^ sans y être amené par des prémisses , et détruisant ainsi d*un 
seul coup tout le système même du Sânkhjra qui repose sur V existence admise 
au moins d*nn sujet quelconque. ( G. P. ) 

(i) Kâr. 65. 

Téna nivritta prasavamarthavasât saptarnpavti^ivrittâm 
Prakritim pas'yati puruchah' préxakavad avasthitah' susthah' ||65|| 

(a) Kâr. 67. 

Samyag djnânâdhîgamad dharmâdinàm akâranaprâptâo 
Ticbtliati sânskâravasâtch tchakrabhramivaddhrîtas'arîrab' 
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A$0f7iii qui la communiqua à Pantchàsikha ; et par lui elle 
fut enseignée au genre humain (i)« » 

' . I .. II. ■ I ■ ■ ■ | i ■ I 

(0 ^«i'- 69 , 70. 

Paramârtham djnanam idam gnhyam pararaarchina samâkhy&tara 
Sthityutpattî pralayâs'tchintyanté yatra bbûtânâm ||69|| 
Etat pavitrionagryam manir A'sarayé'nBkainpayâ pradadào 
A'sarir api Pantcbasikhâya téna tcha bahadhâkritam tantram ||7o|| 

La Sankhjra ' Rarikâ ^ oa, vers réinémoratifa da sysièi»^ SçuiU^a de 
Katixa , se termine par les deux distXqaes soivants : 

S'îcbyaparaiiipar«y4gatftDDi Is varakrîqbn'éoit ^cbaetad 
Saoxiptamaryamatioâ samyag vidjnâyasiddbÀJiiUmAryabbib' ||7i|| 

Saptatyatoha kbàlH yè artba kritsnasyisya cbadbA'îtanAcaaya 
A.kbyàyikâ virabitâb'paravàdaviwdjitps'tcbip*. ':||79|| 

« Cette doctrJDe , transmise par une snite non interrompue de disciples « et 
démosptré^ jnatn*ii r^vid<ug«(e« a é$è abrégiez et «lise en <vecs 4^ m£^r<e Arya, 
par Is'vAAA.-]^iCHir A. 

«£a .effet , «es oboaes, q^iai sont eontenves .da«s 1^ 7io4i»tiqcies jprécénàev^, 
constituent I9 doctrine complète 4es soûu^te ( Principes ),jiprc)s ^O avoir 
retrancbé les récits explicatifs et les recbercbes de controverse, •(f'o/. pag. 6.) 

<«. p.) 
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ESSAIS 



LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS. 

ir EWiU. — 8ISTÈMÏS JSTïA'ïA ET VAISÊCHTltA, 

INTRODUCTION. 

Lï Sénfk'hya théiste ainsi que \e Sânhhya athée ont ^é exa- 
minés dans l'Essai précédent. Le sujet du présent sera la philoso-- 
phie dialectique de Gôtama, et la philosophie atomistique de 
Kan'a'da, appelées, l'une Nydya ou de raisonnement^ Tautre 
Vais'échika ou d'individualité, La première , comme son titre Tim- 
plique, s'occupe principalement de la métaphysique de la lo- 
gique; la seconde, de la physique, c'est-à-dire, des individualités y 
ou objets sensibles ; et de là le nom qu'elle porte. Elles peuvent 
êtres considérées généralement comme des parties d'un même 
système ; se suppléant Tune Fautre dans ce qui leur -manque , et 
s'accordant eommttnément sur les points principaux qu'eNes 
traitent; différant totrtefois sur quelques uns, et par lA donnant 
naissance à deux écoules : l'école Narydyika e* féeole Vm^échika. 

De ces ieux-ei so»t nées diverses autres écoles subordonnées 
de philosophie , qui, dans l'ardeur de la dispute scholastique, se 
sont séparées sur les matières de doctrine ou d^interprétation. 

L.a distinction ordinaire qui est établie entre elles , est celte 
A* anciennes et de modernes , outre la dénomination tirée des 
noms de leurs auteurs favoris , comme on le fera voir plus parti- 
culièrement ailleurs. 

Le teMe.deGÔTAiù esit une collection de Soâtras !0«i aphorisme 
stx;ciDcts(i), en cinq Livres ou Lectures ; 4i visées chaciiine en deuK 

(i) Ces Soutiras ont été imprimés en sanskrit, à Calcutta, en i8a8 , sons le titre 
suivant : 19 "ta'ta-Su'tra.-Yritti , the logical aphorisms of G/VrAVA , with commen- 
tary by Viswawa'th Bhatta'tcha'rta.. C'est de et texte dont nous •▼ens tiré 
les citations sanskrites suivantes. <(0. P. ) 
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Journées , ou leçons journalières ; et celles-ci subdivisées de nou- 
veau en sections ou articles nommés praAaran as y comme relatifs 
à des sujets distincts. Cest une maxime reçue qu'une section ne 
doit pas consister en aussi peu de matière qu'un simple Soâtra ; 
et pour se conformer à la règle , quelque point principal est oc- 
casionnellement ajouté au texte; ou un aphorisme est partagé 9 
ou il est associé à un autre d'une manière inconvenable. 

La collection des Soûtras de Kan Vda se compose de dix Lec- 
tures , divisées similairement en deux leçons journalières, et 
celles-ci eiipraharan'as ou sections , contenant deux Soûtras , ou 
plus, relatifs au même sujet (1). 

Comme le texte des autres sciences parmi les Hindous y les 
Soûtras de Gôtama et de Kan Vda ont été expliqués et annotés par 
une triple série de commentaires , sous le titre usuel de Bâchya , 
Vârtiha^ et Tikâ, Ces commentaires (spécialement le Bâchya) 
sont très souvent cités par les modernes commentateurs, ainsi que 
par les écrivains de traités séparés , mais (autant du moins que je 
puis en juger immédiatement) sans nommer les auteurs ; et n'ayant 
pas maintenant la faculté de consulter la scholie originale dans 
une forme collective, je ne puis . hasarder de les rapporter à 
leurs auteurs propres, d'après les seuls matériaux de mes premières 
recherches. 

Ces scholies sont d'une haute autorité , et probablemeut d'une 
grande antiquité ; et c'est une question qui se présente sou- 
vent, en lisant les derniers commentateurs , de savoir si un pas- 
sage particulier doit être pris pour un Soûtra et une partie du 
texte, ou pour une glose d'un ancien scholiaste. 

Les commentaires que nous avons sous la main et qui ont été 
consultés pour la composition de ce traité, sont le Vârtika^tât- 
paryd'paris'ouddhi du célèbre Oudayana'tcha'rta (a), et le Vârtika- 
tâtparya-tihâ du non moins célèbre Va'tchespati-mis'ra (3). Les 
scholies plus modernes de VisVana'tha sur le texte de Gôtama , 



* (z) Cette collection de Soûtras n'existant pas aux manuscrits sanskrits de la 
Bibliothèque royale de Paris, et le Comité d'instruction de Calcutta ne Tayant pas 
encore fait imprimer , probablement à cause de la physicjue atomistique qni y est 
enseignée par Kan'ada , nous n'avons pu en faire usage dans les notes de cet 
Ewai. (G. P.) 

(a) Ce commentaire existe parmi les manuscrits sanskrits de la Bibliothèque ■ 
royale sous le n° 49— 5o du Catalogue. (G- P.) 

(3) W° i58 du Catalogue- ' 
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et de Sankara-mis'ra sur celui deKAz/A'DA (i), sont ceux auxquels 
on renvoie le plus fréquemment dans cet Essai. 

Des traités séparés d'auteurs distingués enseiguent et dis- 
cutent amplement les éléments de la science. Tels sont les Nyâja- 
lildifati de Ballabha-a'tchà'rya , qui suivent principalement le 
système de KanVda. 

Une introduction plus facile et plus concise que celle de ces 
ouvrages volumineux et obscurs, est indispensable pour l'étude 
initîatoire de la science. Un des traités élémentaires les plus ap- 
prouvés est le Tarka-hhâchâ de Kês'ava-mis'ra, auteur de beau- 
coup d'autres traités. Quoique proportionné à l'intelligence de 
l'étudiant sans le secours d'une glose , il a néanmoins exercé les 
travaux de beaucoup de commentateurs qui l'ont développé et 
expliqué. Parmi les autres, on peut nommer, dans Tordre 
d'ancienneté, GôvERDHAW A- mis'ra, dans le Tarka-hkâchâ-prahâsa ; 
GaurÎk^'nta (auteur aussi du Sadyouktimouktdvali)^ dans le Bhâ- 
vârtha-dfpikd ; M.x'DUAyADày A (auteur du JVydja-Sdra) ^ dans le 
Tarka'hhâchd'sâra-mandjarî ; en outre Ra'malinga-k.riti , dans 
le Nyâya-sangraha ^ dont l'antiquité relative est moins certaine; 
et Balibhadra, quim'est connu seulement par les citations de 
Gaurîka^nta. 

Une autre volumineuse introduction à l'étude de la logique in- 
dienne est le Paddrtha-dtpikd^ de Kônda-Bhat't'a, grammairien 
connu, auteur du Valyâkarana-bhoûcharia , sur la philosophie de 
la structure grammaticale. Il ne paraît pas avoir eu de commen< 
tateurs ; et il n'en a pas besoin. 

Des traités métriques, ou vers rémémoratifs , comprenant les 
éléments de la science, portent la dénomination ordinaire de 
Kdrikd. Un ouvrage de ce genre est le Kousoumdndjali, avec son 
commentaire, par Na'rayan'a-ThÎrta ; un autre qui est pareille- 
inent expliqué par son auteur, est le NyâyaSankchépa ^ de Go- 

YINDA-Bh AT T a'tCHa'rYA . 

^ Je n'aien'core fait mention que des ouvrages élémentaires seule-^ 
ment. Des traités distincts , sur diverses branches du sujet entier, 
et sur des points accidentels , sont innombrables. Aucune partie 
des sciences ou de la littérature n'a plus excité l'attention des 
' Hindous, que le Nydya; et le fruit de tant de travaux a été une 
infinité de volumes parmi lesquels se trouvent des compositions de 
scholiastes très-célèbres. 



(i) N°*4o, 41 , 4« du Catalogue. 
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SYSTÈMES NYA'YA ET VAIStCHIKA. 

L*oRDRE observé parGÔTAMA et par Kan'ada, en publiant 
les préceptes de la science qu'ils se sont engagés d'expliquer, 
est celui qui a été prescrit dans un passage des Védas , cité 
dans le Bâchya , comme la marche essentielle de Finstruc- 
tion et de l'étude , savoir : ïénoncîation ou proposition , 
la définition et V investigation (i). Vérfonciation ou pro- 
position (ouddesa) est la mention d'une chose par son 
nom, c est-à-dire, par un terme qui la désigne, comme 
enseigné par la révélation; ,car le langage est considéré 
comme révélé à l'homme (2). La définition (lakchan'a) 
expose une propriété particulière , constituant le carac- 
tère essentiel d'une chose (3). Tu investigation Çpanfcchâ) 
consiste dans des recherches sur la convenance et la suffi- 
sance de la définition. Conformément à cette méthode , les 
professeurs de philosophie placent en premier lieu les 
termes de la science; ils passent ensuite aux définitions, 
et de là à l'examen des sujets ainsi distribués. 

Dans un arrangement logfque, les prédicaments [padâr- 
tha) ou objets de preuve y sont au nombre de six, ainsi 
qu'ils sont énumérés par Kanada {é^)^ savoir : la substance , 
U qualité j V action, le commun y le propre ou particulier , 
et V agrégation ou relation intime , auxquels un septième , 
la privation ou négation^ est ajouté par quelques auteurs (5). 
Portés à ce nombre, ils compose nt un double arrangement. 



(i) Procédé analogue à celui des scholastîques qui commençaient par poser 
la question , définissaient emuiie , et enfin démontraient. ( G. P. ) 

(%) Cette opinion a été soutenue par toute Técole théoïogîque française mo- 
derne ; notamment par MM. de Bonald, La Mennais et BaDancbe. (G. P.) 

(3) Differentia maxime projfria, de la définition constitutive des scholas- 
tîques. ^ '* ''' 

(4)K. 1,3, 

(5) Tarh, Bhàch, i. 
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positif et négatif [bhâva et ahhâ{»a)y le premier en copi- 
prenant six , le dernier un seul (i). 

Les Bouddhistes , ou sectateurs de Bouddha , identifient , 
dit- on, les prédicaments avec la connaissance (^djnâna); 
et selon les yêdantins , qui sont panthéistes , les prédiea^ 
ments sont identifiés avec TÊtre universel [Brahma)^ dans 
lequel tout existe (2). 

D autres Catégories sont proposées par différents auteurs; 
tels sont le pouvoir ou Y énergie {sakti)^ la similarité ou 
ressemblance {sâdrïsjra)^ et' beaucoup d*autres. Mais les 
logiciens de cette école n'en reconnaissent que six ^ ou tout 
au plus les sept ci-dessus mentionnées. 

GÔTAMA compte seize Catégories (3). Dans ce nombre , la 
preui^e ou Y évidence^ et ce qui est à prouver y sont les prin- 
cipales ; le re^te est subsidiaire ou accessoire , comme con- 
tribuant à la connaissance et à la confirmation de la vérité. La 
discussion étant comprise dans cet arrangement , un grand 
nombre de ces catégories ont rapport à la controverse. Les 
seize catégories sont, i® la preuve; 2® ce qui est à connaître et 



(i) Pêd, Dap. I. Aristote procède rie la même manière dans sa logîqae. \\ 
ëtabJit dix catégories au lieu de six on de seize , comme dans Gôtanta, Ê^t ^à 
raora tov àpi6{i.ov ^ex«, n £çi , itoaàv , woiov , irpoç ti, itou , iroTè , xeî(jôai , ^x^^^f 
wtoelv, waoxÊW — «Ces (catégories) sont an nombre de dix : ce qui est , ou la 
substance (oùcria), la quantité, la qualité, la relation ^ le lieu ^ le temps, la 
situation , la possession , V action , la passiveté, » (Arist. Categ. c. a.) 

Ces divisions arbitraires sont des luoyeos d'aider notre intelligence dans la 
recherche de la vérité , mais elles ne tiennent point à Tessence des choses ; si 
notre nature avait été douée de la connaissance intuitive ou compréhensit^e de 
la. Divinité , les procédés artificiels de la divisioh seraient inutiles. (0. P.) 

(a) TarA, Bach, et iV. Sanff. a. 4. C*est la théorie de Platon et la vision 
en Dieu de Malebranche. Démocrite paraît avoir pensé de même : « Démo- 
crltus tum censet, imagines Divinitate prseditas inesse universitati rernm ; tum 
principia, mentesqne qax sunt in eodem universo, Deos esse dicit, etc.» (Cicer. 
de Nat. Deor. L. i.) (G. P.) 

(3) Ces catégories, comme celles qui précèdent, n'ont guère de commun que 
le nom avec les quinze catégories d* Aristote (en y comprenant ses catégo- 
rèraes ) , les quinze de Kant , ainsi qu'avec les premiers principes de Técole 
Écossaise. ' G. P. . 

4. 
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à prouver, ou rol)jet de la preuve ; 3** le doute; 4^\e motif; 
5** lexemple ; 6* la vérité démontrée ; 7** le membre d'un ar- 
gument régulier ou syllogisme ; 8® le raisonnement par ré- 
duction à labsurde; 9® la détermination ou l'acquisition de la 
certitude; 10® la thèse ou disquisition ; 11® la controverse; 
12** l'objection; iS** la raison fallacieuse; 14® le stratagème* 
ou la fraude ; iS^'la réponse futile; 16° la réfutation (i). 

La différence entre ces deux arrangements n'est pas 
considérée comme réelle. Ils peuvent se concilier; l'un étant 
plus ample, l'autre plus succinct, mais conduisant tous 
deux aux mêmes résultats. • 

La philosophie Sânkhja , comme on Ta fait voir dans le 
premier Essai, reconnaît deux principes éternels, \AmeçX\di 
Matière (car Prakriti ou la Nature^ abstraction faite de ses 
modifications , n'est autre chose que la matière) '^ et ajoutant 
à ces deux principes permanents , ceux qui sont périssables, 
elle en énumère vingt-cinq (2). 

Le Nyâya , ainsi que le Sânkhya , s'accorde avec les 
autres écoles de psychologie, dans la promesse d'une béa- 



(i) G. I. Yoici le Soûtra où ces Catégories sont énumérées : 

« Praniâna pramèya sansaya prayôdjana drichtanta siddhânta avayava 
tarka niruaya vâda djalpavitan'd'â hêtvâbhâsatch tchhâla djâtt iiigrahasthânâ- 
nâm tattvadjnânàn nih's'rêyasâdhigamah' || I. x. || 

Dans toutes les citations qni suivent, nons avons indîqné d^abord la Lecture 
ou le Livre, et ensuite le soûtra de cette Lecture , d'après Tédition de Calcntta , 
sans avoir égard aux prakaranas on sections , parce que les soufras suivent 
une numération régqlière jus'qu*à la fin de chaque Lecture, et que d'ailleurs les 
indications des manuscrits de M. Colebrooke ne concordent pas avec notre 
édition citée , on sont souvent omises. (G. P.) 

(2) Il nous semble qu'il y a ici une lacune dans Texposition de M. Cole- 
brooke : c*est le corollaire du paragraphe précédent , corollaire qui devrait 
expliquer l'opinion des sectateurs dn "Nyàya sur ces mêmes premiers principes. 
D'après M. Taylor ( Appendix à sa traduction en anglais dn drame philoso- 
phique sanskrit intitulé : Prabhôda-Tchandraudaya, le Lever de la lune de Vin- 
teJligence)f les Nyâyihas croient que Y Esprit et la Matière sont éternels; le 
premier jouissant de la vie et de la pensée; la seconde inanimée et passive, et 
ne se mouvant que par l'impulsion qu'elle reçoit de l'Esprit. Ils ne supposent 
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titude ou {niKsrêyas) perfection finale , et [môkcha) la 
délivrance du mal, pour récompense dune parfaite con- 
naissance des principes qu'il enseigne, c'est-à-dire, de la 
vérité; entendant par-là la conviction de l'existence éter- 
nelle de l'Ame séparable du corps. 

L'Ame alors, comme le Bhâchya l'affirme, est ce qui est 
à connaître et à prouver. Gotama , cependant , réunit sous 
ce chef, outre XAme^ le corps qui lui est associé , les sens 
externes , les choses ou objets qui produisent des sensations , 
c'est-à-dire , les éléments; et ses sectateurs en prennent occa- 
sion pour introduire les six catégories de Kan ada : Xintel-- 
ligence ou \ entendement , \ organe interne , Y activité , les 
défauts^ la transmigration^ \e fruit ou la conséquence des 
actions , \a peine ou le mal physique ^ et enfin ^\di délivrance; 
faisant avec -les ipvécéàenls^ douze objets de preuve {pramêjra\ 
qui sont les objets de connaissance requis pour la déli- 
vrance (i). 

I** \1 évidence ow preuve [pramâna)^ par laquelle ces ob- 
jets sont connus et démontrés ^ est de quatre espèces : la 



pas, cependant, que le monde dans sa forme actuelle ait existé de tonte éternité* 
mais seulement la Matière première , dont la matière organique a été formée' 
lorsqu'elle fut organisée par TEsprit suprême. D*oùil résulte que dans son état 
atomique , le matière est éternelle ; et que dans son état second^ùre, ou revêtue 
de forme , elle est périssable. » Les combinaisons ou agrégations qui com- 
posent le monde matériel sont produites par Ténergie d'une cause tonte-puis- 
sante et inteUigente qui est considérée comme l*Être snpjrême. La matière est 
incapable d'action, d'où il est évident que les mouv^emenis des objets maté- 
riels sont caasés par un être différent de ces objets. Ain^i l'auteur du Mouk- 
TATALLi en expliquant les opinions, des Nj^âjrikas, dit: « Quoique nous ayons 
en nous-mêmes la conscience que st suis, que jb skns du PLài^iR, etc., ce- 
pendant nous n'avons pas une connaissance évidente que l'esprit et la matière 
sont différents ; mais cela est prouvé par Vargument suivant: un instrument 
exige un opérateur ; ainsi , sans un opérateur , aucun effet n'en peut résulter ; 
de la même manière, sans un opérateur , aucun effet ne pourrait résulter 
des jreuXf qui sont les instruments de la vision : de là nous inférons V exi- 
stence d^un être opérateur.* (G. P.) 

(x) [ Pramfyam vîbb^djatê laxayati tcha; — il divise et définit la matière à 
prouver: ] «c Atma s'arîrêndriyârlha bnddhi mnnah' : pravritti dôcba prclya- 
bbava phala dob'khâpavargàs tu pramêyam || I. 9. || 
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perception y \ induction de trois sortes {conséquente^ antécé* 
dente et analogue ) , la comparaison et X affirmation ( com- 
prenant la tradition comme la révélation^ (i). \1 induction 
a pHori conclut un effet de sa cause; Yinduction aposteriori 
induit une cause de son effet : une autre source â^ induction 
est X analogie. Ou , une espèce est directe et affirmative , une 
autre) est indirecte ou négative , et la troisième tout à la 
fois^directe et indirecte. 

JLa preuve [pramârla) est définie la cause efficiente ou 
spéciale de la connaissance actuelle ; elle comprend la 
notion exacte [anoubhava)^ et exclut conséquemment la 
notion erronée ou inexacte , Terreur, le doute et la réduc- 
tion à labsurde ; et elle exclut pareillement la mémoire ^ 
car la notion ( anoubhava ) est une connaissance autre que 
le souvenir. 

La cause [kârana) est ce qui est efficace^ ce qui précède 
nécessairement un effet , ce sans quoi cet effet ne pourrait 
exister; et au contraire, X effet (kârya) est ce qui s'ensuit 



(i) Yoicî les argaments du commentateur et les Soutras qai se rapportent à 
ee passage de M. Colebrooke : 

[« Atha yâthanddé&'am lazanasyâpêxitatvât prathamanddichta pramânam 
laxayati yibhadjatê tcha :] 

« Pratyaxânumânaupamâna s'abdA pramân anî || I. 3. || 

On a va précédemment, page t4} dans TEssaî sur le Sânkhya^ queKi.piLi. 
n'admettait que trois espèces de prenves, qui correspondent en d'antres termes 
à ceux de Gôtama. Pratyaxa (quod snb ocnlis cadit) est le même qne drichia; 
et le sahda (verbum) est le apta vatchana (apta vopiL.) JJoupamâna , la compa' . 
raison n'est pas admise par Kàpila.. C'est VappUcation d^u^e définition con- 
hue au défini jusque -Ut inconnu , et le sahda on apta sabda est l'autorité 
d^une parole infaillible ; les définitions que nons rapportons ci*après éclaîrci- 
ront ces moyens de connaissances admis par Gôti.ma. ( G. P. ) 

[ Anumânam laxayati vibbadjatê tcba ; — il définit et divise V Induction ] : 
« Atha tatpùrvakam trividham anumânam pûrvvavatch tchhaecbavat sâmâ- 
nyatodrichtam tcha || 1.5 ||. 

[ Upamânam laxayati ; • — il définit la Comparaison ] : 

« Prasiddha sâdharmyât sâdhya sâdbanam upamânam || 1.6 1|. 

[5'aW<?OT laxayati,— il définit V /^rma/w/i] : «Aptaupadês'ah' s'abdah' IIL7II. 
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nécessairement, et qui, autrement^ ne pourrait pas être. 
Pour la relation de cause et d^effet^ et pour distinguer 
différentes sortes de causes^ \à connexion (^sambandha) ^ ou 
la relation , en général , doit être l'objet d'une attention par- 
ticulière. Elle est double : siniple conjonction ^^sanyôga) ^ 
et agrégation, ou relation intime et constante {samamjra)^ 
la dernière étant la connexion ou la liaison des choses , par 
où il arrive que , aussi long-temps qu elles coexistent , 
elles continuent d*être unies lune avec i autre ; par 
exemple, des parties dun tout et le tout qui résulte des 
parties , comme de la laine et du drap : aussi long-temps 
que laine dure, le drap subsiste. Ici la connexion de la 
laine et du drap est en relation intime , mais celle du drap et 
du métier est une simple conjonction accidentelle. Confor- 
mément à cette distinction , la cause est intime ou directe » 
produisant une agrégation ou un effet relatif intimement, 
comme la laine qui compose le drap ; ou bien elle est mé- 
diate ou indirecte, étant voisine de la cause agrégative, 
comme le cardement de la laine servant à la production du 
drap; ou enfin, elle n'est ni directe, ni indirecte, mais instru- 
mentale ou concomitante , comme le métier dans la fa- 
brication du drap. Les choses positives doivent avoir trois 
causes , et la plus efficace est nommée la cause principale 
ou spéciale : les choses négatives n'en peuvent avoir qu'une j 
c'est la troisième ci-dessus mentionnée (i). 

Ce serait ici le lieu d'une ample discussion sur les diffé- 
rentes sortes de preuves ci-dessus énumérées. Mais ces su- 
jets occupent beaucoup trop de place dans la philosophie hin- 
doue pour être exposés complètement dans les limites du 
présent Essai. C'est pourquoi je réserve ce sujet pour des 
considérations futures (2) qui lui seront immédiatement 



(i) On peut voir à ce sujet Tarticle Cause dans rEncyclopédie, où un grand 
nombre de différentes espèces de ces causes sont énumérées et expliquées. 

(G.P.) 
' (a) La cécité presque complète dont M. Colebrooke est malbearcusemenk 
affligé Ta empécbé de donner ce précieux trayail. (G. P,) 
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consacrées 9 en indiquant ses rapports avec les divers sys- 
tèmes indiens de philosophie dialectique, lorsqu'ils auront 
été examiné chacun individuellement. 

IL I. [ Catégories de Gotama. ] — Le premier et le plus 
important des douze objets d'évidence ou de matières à 
prouver, énumérés par Gotama , est \Ame{i). C'est le siège 
de la connaissance ou du sentiment ; distincte du corps et 
des sens; différente pour chaque personne individuelle 
coexistante; infinie, éternelle; perçue par l'organe men- 
tal, et démontrée par ses attributs particuliers ; car 
la connaissance , le désir , l'aversion , la voUtion , la peine 
et le plaisir , prouvent , isolément et collectivement , l'exis- 
tence de l'âme , puisque ces choses ne sont point des attri- 
buts universels , comme le nombre, la quantité , etc., com- 
muns à toutes les substances , mais des qualités spéciales et 
caractéristiques , saisies exclusivement par un organe , 
comme le sont la couleur et autres qualités particuUères ; n'ap- 
partenant pas , cependant , à des substances apparentes > 
comme la terre et les autres éléments ; et démontrant par- 
là \xn substratum distinct, autre que l'espace, le temps et 
le sentiment auxquels appartiennent des quaUtés univer- 
selles et non particulières : cette substance -distincte , qui 
est le substratum de ces qualités particulières ; c'est l'Ame. 

Ceci concerne l'âme vivante {Djiçâtmâ)j l'esprit qui 
anime chaque personne individuellement. Les âmes, alors, 
comme il est expressément affirmé , sont nombreuses. Mais 
l'Ame snprêïne{Paramâtmâ) est une; elle est le siège de la 
connaissance éternelle, démontrée comme ayant créé toutes 
choses (a). 

(i) G. 1 . 1 . 3 . a . et 3 . i.i . 5. TarA, Bhâch. a . i. 

[ Tatra prathamauddicht am âtmânam laxayati ; — ici il définit VJme , 
premier objet en qnestion ] : 

« Itchtchha dvécba prayatna snkha dnh'kha djnânanyâtmanâlingam || I. xo U 
Voir en outre le nenvième soâtra qni précède . 

<• Tad abbâvah' satmaka pradàbépi tannityatvat ||3 . 5|| 
(^)Pâd.Dip., i.g. 
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L'âme individuelle est infinie; car , en quelqu'endroit que 
se porte le corps , Tâme est présente. Elle supporte le fruit 
de ses actions : la peine ou le plaisir. Elle est éternelle , 
parce qu elle est infinie ; car tout ce qui est infini est pa- 
reillement éternel; comme l'élément éthéré {akdsa){i). 

Quoiqu immatérielle , elle est une substance, puisqu elle 
est un substratum de qualités , et elle est placée dans l'ar- 
rangement de Kanaoà, comme une des neuf substances 
qui sont reconnues par lui (2). 

EUe a quatorze qualités, savoir : le nombre^ la quantité y 
Yindiçidualitéy la conjonction ^ Ja disjonction ^ X intellect ou 
entendement , le plaisir ^ la peine , le désir , \ aversion , la 
"volition^ le mérite^ le démérite j et la faculté de \ imagina- 
tion. 

2. \Cat, Gôt.] La seconde chose à prouver dansl'énumé- 
ration de Gôtama, est le Corps, C'est le siège de l'effort, ou 
du mouvement, tchêchta, des organes de la sensation, et 
du sentiment de la peine ou du plaisir (3). 

C'est un dernier composé , le siège de la jouissance de 
Tàme. C'est un tout, consistant en parties; une substance 
formée, non initiale ou primitive; associée avec le com- 
posé, l'âme éprouve la jouissance, c'est-à-dire, la présence 

[ Kramaprâptam Slanrâm laxayati ; — il définit le Corps à son ordre de 
soccession ] : « Tchéchtmdriyarthâsrayah' sarîram || 1. 1 1 1|. 

(i) Dans Tesprît des Hindoos , la yérité et Tintelligence sont les attribnU éter- 
nels de Dieu, non de Tame individuelle , qai est susceptible tont k la fols de la 
science et de Tignorance , da plaisir et de la peine : c'est pourquoi Disu et les 
âmes individuelles sont distincts. 

Pendant qu'elle est revêtue d'un corps matériel, l'âme est dans nn état d'em- 
prisonnement et sous l'influence des mauvaises passions ; mais, étant arrivée par 
une application profonde à la connaissance des éléments naturels et des prin- 
cipes, elle atteint le séjour de l'Être éternel. Dans cette condition de félicité 
suprême, son individualité y cependant, ne cesse^ point; mais les philosophes 
indiens s'expliquent obscurément sur ce sujet. Us admettent que l'ame est 
unie avec l'Être suprême , mais ib conçoivent qu'elle retient encore la nature 
abstraite ou définie de l'existence visible. 

( Voy. Appendix ci-deasus mentionné. G. P. ) 

(2) G. I. — (3) G. 1.1.3.3. 
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immédiate de la peine ou du plpisir en rapport avec lui. 
C'est le siège 'de leffort; non seulement de la motion, 
mais de Faction qui tend à lacquisîtion de ce qui est 
agi'éable, et"* à Féloignement de ce qui est désagréable (i). 
Il e§t terreux ; car les qualités de la terre sont perçues 
dans lui ( nommément \ odeur y la couleur ^ la solidité ^ 
etc.), et cela est expressément affirmé dans plus d*un passage 
des Vêdas. Selon quelques opinions , il consiste en trois 
éléments, la terre ^ Yeau^ et la lumière ou la chaleur ^ parce 
que les qualités particulières de ces éléments sont percepti- 
bles dans lui , puisqu'il possède l'odeur , la viscosité et la 
chaleur; ou bien il consiste en quatre, puisqu'il y a in* 
spiration et expiration de Tair; ou en cinq, indiqués par 
V odeur y Y humidité ^ la digestion ^ Y haleine et les cavités (^2). 
Ces opinions sont combattues par le Nyâya. Le corps ne con- 
siste pas en cinq , ou en quatre éléments ; autrement, comme 
l'objecte KanVda, il serait; invisible ; car l'union des objets 
visibles avec les objets invisibles produit des objets invi- 
sibles : exemple, le vent. Il ne consiste point en trois 
éléments visibles , ni en deux ; parce qu'il n'y a point là 
d'union intime et incohative de substances hétérogènes (3). 
Cette dernière raison est alléguée également par Kapila : 
les matières hétérogènes ne peuvent entrer dans la mênie 
composition (4). 

Outre les corps humains et les autres corps de ce monde 
qui sont tous terreux, il y en a , dans d'autres mondes, 
d'aqueux , d'ignés et d'aériens. Dans ceux-là aussi , il y a 
union avec un élément, pour la jouissance.de l'âme (5). 

Les corps terrestres sont de deux espèces : produits sexuel- 
lement, ou le contraire : la première espèce est vivipare ou 
ovipare; la seconde résulte du concours ou de l'agréga- 
tion de particules, dirigée par une cause inconnue ou pré- 
Ci) Tark. BhâcK et Com. 

(a) G. 3 . 1 . 6 . 1-5. hescavicés ind^aantla présence de Yather, S'Élém. (G. P.) 
(3) Kan, 4.2.1 et Com, 
» U) Kap. 3.16-18 et 5.99. 
(5) Bhâeh. Bnv G6t. 
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destinée , et par la disposition particulière des atonies. Ce 
sont de telles créatures qui , comme le prouve lautorité des 
F'êdaSjTévèlent la création de dieux et de demi-dieux. 

Ou les corps sont engendrés par Tunion des sexes , ou 
ils sont autrement produits. Les derniers comprennent la 
génération équivoque des vers , des larves , des insectes , 
des moucherons , et autres , considérés comme produits 
par la corruption ou la fermentation des substances végé- 
tales, et la germination des plantes qui sortent du sein de 
la terre. Ainsi il y a cinq espèces distinctes de corps : 
i^ingénérés; a^ utérins ou vivipares; 3° ovipares; 4** pro- 
duits par la fermentation ; 5^ par la végétation ou la ger- 
mination (i). 

3. [Cat. Gôx.] Ensuite 9 parmi les objets de preuve, sont 
les Organes de la sensation. Un organe des sens est défini 
un instrument de la connaissance , uni au corps , et imper- 
ceptible aux sens (2). 

Il j a cinq organes externes: Y odorat ^ le goût , la vue, 
le toucher, et Y ouïe. Ils ne sont point des modifications de 
la Conscience (comme le Sânkhya le soutient); mais ils sont 
matériels , formés respectivement des éléments suivants : la 
terre , l'eau , la lumière , lair et Téther (3). 

(x) Vad, Dtp, et Mâdh sar Kés, Les Bonddbistei de la Chine n^admettent 
qne quatre sortes de naissances ; ce sont 1^ la génération utérine^ en sanskrit 
(d*après la Nom. pentaglotte bouddhique de la Bibl. roy. ) djarayou-t^'â: 

tt^ >îp lai seng; a° la génération par les œufs, ania-djâ: Mff ^11 
louan seng; 3° la génération par Xa pourriture, panha-djâ : \^ /Œ chi seng ; 

4° la génération par métamorphose , oupapâdaka : 'jt^ ^t ^*^ seng. 

La génération spontanée de quelques naturalistes pourrait rentrer dans celle de 
"ÏA fermentation putride, (G. P.) 

(a) Tark, Bhâch. 

(3) G6t. I . X . 3 . 4.5 et 3 . X . 7 et 8. 

[Indriyam vidjatê laxayati tcha ; — il reconnaît et définit la faculté de sentir\ 
» Ghran'a rasana tchaxos tvak srôtrântndryÀni bhutébhyah' H I. la ||. 
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La pupille de l'œil n'est pas l'organe de la vue (comme 
l'aflirment les Bouddhistes ) ^ ni l'oreille extérieure, ou l'ori- 
fice du passage auditif, l'organe de l'ouïe ; mais c'est un 
rayon de lumière , partant de la pupille de l'œil , et se 
dirigeant vers l'objet aperçu, qui est l'organe visuel (i); 
et l'éther , contenu dans la cavité de l'oreille , et communi- 
quant par un éther intermédiaire avec l'objet entendu, est 
l'organe de l'ouïe. Ce rayon de lumière n'est pas ordinaire- 
ment visible; de même que le rayonnement d'une torche 
ne se voit point à la lumière méridienne du soleil. Mais , 
dans des circonstances particulières , on peut obtenir un 
éclat du rayon visuel ; pour exemple, l'œil du chat, ou d'un 
autre animal qui épie dans l'obscurité de la nuit. 

L'organe de la vision est donc lumineux ; et de la même 
manière, l'organe de l'ouïe est éthéré; celui du goût, 
aqueux (comme la salive); celui du toucher , aérien ; et celui 
de l'odorat , terreux. 

Le siège de l'organe visuel est la pupille de l'œil ; celui 
de l'organe auditif, l'orifice de l'oreille ; celui de l'organe 
olfactoire, les narines; celui du goût, l'extrémité de la 
langue; et celui du toucher, la peau. 

Les objets saisis par les sens sont, l'odeur, la saveur, 
la couleur , le toucher (ou la température) , et le son , qui 
sont des qualités appartenant à la terre, à l'eau , à la lu- 
mière, à l'air et à l'éther (2). 

[ Bhûtanx éva kânityâkânzâyâm âha — Il énnmère ainsi les Éléments qui les 
composent.]: 

« Prithivy âpas têdjà vâyar âkâsam iti Bhutani || !• i3 || 

Ces mêmes diTisions en Cinq sens ou organes des sens et en Cinq éléments 
existent aussi dans la philosophie chinoise, comme on le verra ci-après. 

(i) Cette opinion semble se rapprocher beaacoop de celle de Descartes sur^ 
le siège des couleurs , et de celle du stoïcien Chrysîppe qui prétendait que Ta 
vue est une figure conoïde , formée par la lumière entre Tœil et Fohjet tu : 
ôpày ^8 , ToO p-ETaÇb t^ épaaewç xal tcu u'woxet[ii^voo çéotoç , Ivrtivojtsvou x«r 
voei^ôç; jc. T. X. (G. P.) 

(a) G6l 1 . 1 . 3 .6. — [ KramaprÂptam artham vibhadjaté lazayati tcha ; — 
il divise e^ définit tobjet saisi successivement par les sens ] : 
« Gandha rasa rûpa sparsa s abdâhprithivyâdigun as tadarthâb'||I . 1 4 1| • (G. P .) 
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L'existence des organes des sens est prouvée par induc- 
tion , d'après le fait de la perception des objets : car la per- 
ception implique un instrument pour l'effectuer, puisque 
c est une action , de même que l'action de couper implique 
un instrument tranchant , comme une hache ou un canif. 

Ces organes sont au nombre de six , en y comprenant un 
organe interne y nommé manas. et non point au nombre de 
cinq seulement, comme les sectateurs de Bouddha le sou- 
tiennent, en rejetant le sens interne; ni au nombre de onze, 
comme l'affirment les Sânkjras , qui ajoutent aux six sens , 
les organes de l'action , au nombre de cinq. 

Le Manas(i) ou sens interne intelligent est l'instrument 
qui effectue la perception de la peine et du plaisir, ou des 
sensations intérieures ; et , par son union avec les sens 
externes , il produit la connaissance des objets extérieurs , 
perçus par eux^ comme la couleur , etc.; mais non pas «/i- 
dépendamment de ces sens pour les objets extérieurs (2). 

Son existence est prouvée par l'indivisibilité de la sen- 
sation , puisque des sensations différentes ne peuvent pas 
naître en même temps dans la même âme. Elles paraissent 



(i) Gau, snr Kés, 

Les Stoïciens, aa rapport de Plutarqae (de Placit. Phîl., 1. iv, ch. 10), 
admettaient aussi cinq organes des sens : la n)ue, Vouie^ l'odorat^ le goût et le 
toucher f et Aristote en comptait nn sixième, qui était nn sens commun , juge 
des perceptions des cinq uuires et correspondant au manas ci-dessns : Oi 2t(oV- 
xoi 1WVT8 TOLç i^\xàç aîoÔTiaetç , opatriv , àxoriv , ooçpYiatv , «Yeuaiv , àçiiv. Âpiçcrs- 
Xy)ç IxTYiv {1.8V où Xs-^ei» xoivi^iv ^8 àtc6inaiv vh* twv ouvôfi'xwv tl^m xptTixTiv, 8tç 
Tjy iT&aai <n>(i.6flcXXouaiv at aTrXaï toc; î^îaç éxàçyj «pocvTaaiaç* iv^Jrb (jteraêaTixcv 
à<f iTs'pou TTpoç ÊTSpov , oîovel <rx^p.aToç, xal xtvTiaewç, ^eixvutai. Ce manas cor* 
respond aossi an mot Verstand de la philosophie de Kant , quoique ce dernier 
ne soit qu'une faculté de Vâroe : « Der Verstand ist das Yermogen des Geîstes, 
wodurch die Mannigfaitigkeit auf die Einheit reducirt wird : VEntendement 
est la faculté de Tesprit, par laquelle le multiple est réduit à Tunité. » (G. P.) 

(a) C^ ne sont pas les sens qui perçoivent, mais Tâme qui perçoit au moyen 
des sens ; d*on Ton voit que Tantenr distingue la sensation de la perception , 
ce qui n*avait pas été fait nettement parmi nous avant Reid. Cependant on* 
trouve déjà cette doctrine dans Cicéron ( Tusc, I. ao. ) et dans Epicharme 
(apud Tkeodoretttm, I. i5.)> ovl il est dit : No?>ç ôpYÎ, xal vouç àxouei- r'âXXa 
xoûça, xal tuçXoc. ( ^' P» ) 
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se produire ainsi simultanément quand elles passent ra- 
pidement , mais cependant successivement , comme un 
brandon enflammé, tourné avec rapidité , semble un an- 
neau de feu non rompu (i). 

Ce manas est simple , c'est-à-dire, un pour chaque âme ; 
et non pas aussi multiple que les sens externes. Quand il 
est uni avec lun des organes extérieurs , la connaissance 
est reçue par cet organe ; quand il ne lui est pas uni ainsi , 
rien n'arrive à lame par ce sens, mais par quelqu autre 
avec lequel il est alors associé (2). 

Quoique imperceptible au toucher, il n'est pas infini, comme 
l'élément éthéré, ainsi que le soutient la Mîmânsâ (Z) ^ 
mais il est très-ténu , comme un atome. S'il était infini , 
il devrait être uni avec chaque chose , et toutes les sensa- 
tions devraient être coexistantes ou simultanées. Il est im- 
perceptible à la vue , au toucher et aux autres sens, comme 
on peut le conclure en raisonnant ainsi qu'il suit: il doit 
y avoir un instrument de perception de la peine et du 
plaisir; cet instrument doit être distinct de la vue j ou de 
tout autre sens externe; car la peine et le plaisir sont 
éprouvés en l'absence de chacun de ces sens. Un tel instru- 
ment de sensation pénible ou agréable est nommé manas. 

Il est éternel et distinct de l'âme, aussi bien que du 
-corps , avec lesquels il est simplement uni. 

Kan ▲ DA le compte parmi les substances ; et il est le siA* 



(t) Dulgald'Stewart , dans &2i Philosophie de V Esprit humain, soutient égale- 
ment que nous ne pouvons être affectés de plusîears manières à la fois , ou du 
moins donner notre attention à pins d*ane chose en même temps. Yoy. De 
T Attention, ( G. P. ) 

(2) G4t, 1. 1.3.8 et 3. a, 6. [Mono lazayatî; — il définit le manas ou 
'sens interne intelligent ] : 

Yugapât djnânân utpattir manasô lingam || 1. 16 || 
Kâtma pratipatti hêtùnâm manasi sambhavât |{ 3.i6|| 

Unité du moi ; nécessité de rinteryention du principe pensant pour la per- 
ception dans les sensations. Toy. la note a de la page précédente. 

(3) Pâd. Dip. 
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^tratum de huit qualités , dont aucune ne lui est parti- 
culière , toutes étant communes aux autres substances , 
sai>oir : le nombre, la quantité , Tindividualité, la conjonc- 
tion, la disjonction, la priorité, la subséquence et la fa- 
culté (i). 

4. \Cat. GÔt.] Ensuite, dans larrangement de Gotama, 
viennent les objets des sens {atthd) , c'est-à-dire , des sens . 
externes; et il éiiuraère Fodeur, la saveur, la couleur, le 
toucher, le son, qui sont les qualités particulières de la 
terre et des autres éléments respectifs (2). 

KÊs AVA place sous ce chef les catégories ( padartha ) de 
KaVada , qui sont au nombre de six : la substance^ la qua^ 
lité^ etc. 

I. La substance est la cause intime d'un effet agrégé ou 
d'un produit; c'est le siège des qualités et de l'action, ou, 
ce dans quoi les qualités résident et l'action se produit (3). 

Il n'y a que neuf substances reconnues et énumérées. 
Les ténèbres ont été proposées par quelques philosophes j 
mais elles ne sont point une substance ; les corps ne sont 
pas non plus une substance distincte \ ni l'or , que les Mî^ 
mânsakas affirment être une substance particulière. 

Celles qui sont spécifiées parKANADA sont ; 1° la Terre{^^j 
qui , outre les propriétés communes à la plupart des sub- 
stances (comme le nombre, la quantité, l'individualité, la 
conjonction , la disjonction , la priorité , la postériorité , la 



(i) Gaw. sur Kês. 

(a) GÔt, 1.3.5. [Voir le 14 soûtra qui précède ]. 

(3) Kan. 1.1.4.1. Kés. et Com. Pad. Dip, 

(4) li est évident que KâitVda , de même qne tonte rantîqnité indienne , 
chinoise, égyptienne et grecque, comprend sous ce nom toute la masse solide 
du globe , et qne la terre , considérée comme substance ou élément primitif, 
n* était pas précisément regardée comme un des corps simples, que les chi- 
mistes portent aujourd'hui au nombre de cinquante-un , mais comme une sub* 
stance capable, par ses atomes ou molécules, de former tous les corps solides, 
en se combinant entre elles ou avec d'antres éléments. 

(G.P.) 
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gravitation , la fluidité et la faculté de vélocité et d'élasti- 
cité) , possède la couleur , la saveur , l'odeur et la tempéra- 
ture. Sa qualité distinctive est l'odeur , et elle est définie 
brièvement une substance odorante (i). Dans quelques cas, 
comme dans les pierres précieuses, l'odeur est latente ; mais 
elle devient sensible par la càlcination. 

Elle est éternelle à l'état d'atomes; passagère à letat 
d'agrégats. Dans l'un et l'autre cas , ses propriétés carac- 
téristiques sont transitoires, et susceptibles d'être déve- 
loppées par l'action de la lumière et de la chaleur; car par 
l'union de ces deux dernières qualités avec la terre, qu'elles 
soient latentes ou manifestes , les propriétés .précédentes , 
la couleur , la saveur , l'odeur , sont en quelque sorte an- 
nulées, et d'autres propriétés nouvelles de même nature 
sont introduites. 

Les agrégats ou produits sont ou des corps organisés , ou 
des organes de perception , ou des masses inorganiques. 

Les corps terreux organisés sont de cinq sortes (voyez 
le Corps ). L'organe de lodeur est terreux. Les masses in- 
organiques sont les pierres , les blocs d'argile , etc. 
L'union des parties intégrantes est dure, molle, ou cu- 
mulative ; comme les pierres , les fleurs , le coton , etc. 

a*^ VEau a les propriétés de la terre excepté l'odeur; 
elle a de plus la viscosité. L'odeur, quand elle s'observe 
dans l'eau , est accidentelle ; elle a été contractée par un mé- 
lange de particules terreuses. 

La propriété distinctive de l'eau est la froidure. Elle 
est définie pour cette raison une substance froide au 
toucher. Elle est éternelle à l'état d'atomes ; passagère à 
l'état d'agrégats. Les propriétés des premiers sont con- 
stamment les mêmes ; celles des derniers sont changeantes. 

Les corps aqueux organiques sont des êtres habitant le 
royaume deVAROUNA. L'organe du goût est aqueux (2) ; té- 

(i) Kan'âd. a.i.i.i. 

(a) Ceci revient k ropinîon de quelques physiologistes modernes qui pensent 
qu'on corps n'est sapide qu'autant qu'il peut se dissoudre dans la salive. ' 

(G. p.) 
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moin la salive. Les eaux inorgapiques sont les rivières, 
les mers , la pluie , la neige , la grêle , etc. 

Quelques-uns soutiennent que la grêle est de Teau pure , 
rendue solide par Fintervention d'une force invisible ^ 
d autres imaginent que la solidité en doit être attribuée à 
un mélange de particules terreuses. 

3** La Lumière est colorée, et elle colore les autres sub- 
stances (i); elle est chaude au toucher, ce qui forme sa 
qualité distinctive. Elle est définie une substance chaude 
au toucher. [La chaleur alors et la lumière sont iden- 
tifiées comme une même substance.] 

Elle a les qualités de la terre, excepté l'odeur, la saveur 
et la gravitation. Elle est éternelle à l'état d'atomes, et 
non pas à l'état d'agrégats. 

Les corps organiques lumineux sont des êtres habitant 
le royaume solaire. Le rayon visuel , qui est l'organe, de 
la vue , est lumineux. [Voy. les Organes de la perception.] 
La lumière inorganique est quadruple: terrestre, céleste, 
intestinale (2) et minérale. Une autre distinction concerne 
la vue et le toucher ; suivant que la lumière ou la chaleur 



(x) Cette qaalité de la lumière, ainsi qne celle da calorique qn^elle possède , 
sont encore reconnues par la chimie moderne. Tont le monde connaît les 
belles expériences de Newton sur le spectre solaire ; elles ont été renouvelées 
et perfectionnées depuis , et on a déterminé la /acuité calorifique du spectre. 
Les Pythagoricîetis, au rapport de Plutarque (de Placit. Phil., ]. IV, c. i3), 
« pensaient également que les couleurs n*étaient autre chose qu'une réflexion 
«de la lumière, modifiée de différentes manières : ÊTspoi xarà tiv6)v âxTivcdv 
eioxpiciv, fi-srà rry upo; to Û7rox8ijii.evov evaraaiv tcûcXiv ÙTToaTpstpouawv izçhç r^v 
o<piv. Platon professait la même doctrine : IlXàrtùv (^Xo-ya omo tû>v (T(t)p.aT(i>v ^ 
ffû|x.^u.eTpa jAOpia ej^cuaav -ïrpôç ttqv o^'w. Plalo colores esse fulgorem a corporibus 
exeuntem partes visui commensuratas habentem, dixit. {Id. ï. I, c. i5.) Con- 
férez le Ti/née , passim. Ces propriétés attribuées à la lumière par Kaw'a'dà, 
d'être colorée et de colorer les autres substances , prouvent l'exactitude des 
observations des premiers physiciens indiens et l'ancienneté de celte doctrine. 

(G. P.) 

(a) II paraîtrait, d'après cette sorte de lumière, que les Indiens connais- 
saient le phénomène jusqu'ici inexpliqué et peut-être inexplicable de la fa- 
culté de voir par le nombril , telle qu'on la rencontre fréquemment dans les 

5 
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66 PHILOSOPHIE DES HINDOUS^ 

peuvent être latentes ou manifestes, par rapport à la vue et 
au toucher , ou le contraire par rapport à Tune et à l'autre. 
Ainsi le feu est vu et senti tout ensemble ; la chaleur d'une 
eau chauffée est sentie, maïs non vue 5 la lumière de la lune 
est vue, mais non sentie; le^rayon visuel n'est ni vu, ni 
senti. La lumière terrestre est celle dont l'aliment est ter- 
restre , comme le feu. La lumière céleste est celle dont 
l'aliment est aqueux, comme la foudre et les météores de 
diverses sortes. L'intestinale est celle dont l'aliment est 
tout à la fois terrestre et aqueux: elle est intérieure, et 
produit la digestion de la nourriture, La minérale est celle 
qui se trouve dans les mines souterraines, comme l'or (i). 
Car quelques-uns soutiennent que l'or est une lumière 
solidifiée , ou , au moins , que sa principale substance est 
la lumière qui est rendue solide par son mélange avec 
quelques particules de terre. S'il était composé de terre 
pure, il pourrait être calciné par un feu très-ardent. Sa 
lumière n'est point latente , mais elle est comprimée par 
la couleur des particules terreuses mêlées avec lui. Dans la 
Mimânsây cependant, il est compté comme une substance 
distincte, ainsi qu'on l'a observé ci-dessus. 

4° UAir est une substance incolore, sensible au tou- 
cher (2), et tempérée (c'est-à-dire, ni chaude, ni froide). 



somnanibales. (Voyez le baron Massias, Philosophie psycho-physiologique; 
▼oyez aussi Toavrage da doctear Bertrand sur le somnanibaliame , et les dif- 
férents articles relatifs au magnétisme dans le grand Dictionnaire de Médecine.) 

(fi- PO 

(i) DèsTinstant que la lumière, ainsi que toutes les autres substances, est 
considérée comme un agrégat (Tatomes lumineux très-subtils, il nVst pas 
absturde de prétendre que l*or, qui est un corps brillant, soit une lumière soli- 
difiée. Cette opinion est même assez répandne dans l'Inde; elle se retrouve 
dans les Vidas ^le» Pourân'as et autres livres religieux. (G. P.) 

(a) Kaw'â'da reconnaît à cette substance (que la cbimîe moderne regarde 
comme un fluide sans 5/if<'«r et sans odeur, composé à'oxigène et d'azote, dans 
les proportions de 2 £-{-7 9) les qualités d*étre incolore et élastique (mais non 
peut-être compressible) ainsi que la science moderne, et sa pesanteur^ comme 
son existence, doit être induite du toucher. Ces quatre premières substances ou 
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Outre cette propriété distinctive , lair a les mêmes qualités 
que la lumière, excepté la fluidité (cest-à*dire, le nombre ^ 
la quantité , l'individualité , la conjonction , la disjonction , 
la priorité, la subséquence, la faculté de lelasticité, et la 
vélocité ). 

L'existence de lair, comme substance distincte, est in- 
duite du toucher. Le vent , qui souffle, est senti comme tem- 
péré, indépendamment de l'influence de la lumière : et cette 
température, qui est sa qualité, implique un substratum; 
car elle ne pourrait subsister sans lui; ce substratum y c'est 
l'air; différent de l'eau, qui est froide, et de la lumière, 
qui est chaude, et de la terre, qui est accidentellement 
échauffée par l'introduction de la chaleur. 

L'air est étemel , à l'état d'atomes , ou passager , à l'état 
d'agrégats. Les corps organiques aériens sont des êtres 
habitant l'atmosphère, et les mauvais esprits ( Pisdtckas, 
etc.) qui fréquentent la terre. L'organe du toucher est un 
tégument , une envelope aérienne , ou bien un air ré- 
pandu sur l'épiderme. L'air inorganique est le vent qui 
agite les arbres et autres objets mobiles. On peut ajouter, 
comme quatrième espèce d'agrégats aériens , le souffle ou 
la respiration, et les autres airs vitaux. 

5** h^Etker (akdsa) est une substance qui a la propriété 
du son. Outre cette qualité particulière et distinctive qui 
lui est propre, il a le nombre (c'est-à-dire l'unité), la 
quantité, l'individualité, la conjonction et la disjonction. 
Il est infini, simple et éternel (i). 



éléments, Kmx'jJujl dit qu'elles sont éternelles comme atomes , et passagères 
comme agrégats ; ce qui est exactement répété dans la doctrine d'AzrjLXAGORE 
et même dans celle d*£MPÉooK.LE. Théophraste paraît être le seul, parmi les 
Grecs, qui ait cm l'air incolore : O Sï àrip eypôçv p.8v 68wpou|ji.evoç cO<^èv exs*v 
çaîvETaixp&w-*' >t- T. X. (De Colorib.^ S 20.) (G. P.) 

(i) Ces cinq premières substances des //««/ énumérées par KAnADÀ , sont 
les cinq Éléments primitifs , ou les cinq substances constitutives d'antres phi» 
losophes. Empcdokle et Aristotb en admirent également cinq, .en y compre- 
nant Yasthety flaide extrêmement subtil qui joue an si grand rôle dans la 
philosophie iodienne et «lans les Védas, — Sroixeïa H TéTT«p«, wt'ptirTCv <^b' 

5. 
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L'existence d'un élément éthéré , comme substance dis- 
tincte , est conclue, non ^^v perception <Ustincte^ mais 
par induction. Le son est une propriété particulière , car , 
comme la couleur et les autres qualités particulières , il ne 
peut être saisi que par un organe externe d'êtres vivants, 
tel que Thomme. Maintenant , une qualité n'existe que 
dans une substance déterminée : or, ni Tame, ni aucun 
des quatre éléments (la terre, Teau, la lumière et Tair), 
ne peuvent être le substratum du son , car le son est saisi 
par l'organe de l'ouïe; les propriétés de la terre et des 
autres éléments ne sont pas saisies par l'ouïe , mais le son 
l'est ; c'est pourquoi il n'est point une propriété de ces sub- 
stances ; ce n'est point non plus une propriété du temps , 
de l'espace et du sens intérieur, puisque c'est une qualité 
toute spéciale ; et d'ailleurs ces trois substances n'ont rien qui 
ne soit commun à beaucoup d'autres : c'est pourquoi un sub- 
stratum^ différent de ceux-ci, est inféré; et ce substratum^ 
c'est l'élément éthéré. Il est simple, car on ne lui voit point 
de marque de diversité , et son unité est admissible , parce 
que l'infinité compte pour l'ubiquité. Il est infini , parce 
que , en effet , il se trouve partout. Il est éternel, parce qu'il 
est infini. 

Tt (TÛ{i.a aîôéptov àp.eTà6XY)Tov , dît Plutarque en parlant d'Aristote (de 
Placit., 1. 1, c. 3). Aristote, de son côté, attribue le même sentiment à Ptthâ- 
GORE et à Anaxâgore : ô 'y«P Xe-yopiÊvoç aîôiop, waXaiàv eiXrçe ttv Tupotr/j-yopiav, 
W Âva^a-^opaç \Lh tw «upi raÙTÔv iQ-pi<ja<JÔai p.ci ^oxei (nG|x.ftiv8tv (Arist. Meteor., 
lib. I, c. 3) ; et dans un antre endroit il entend par eether, un cinquième élé- 
ment pur et inaltérable, principe actif et vivifiant dans la nature, différent de 
l'air et du feu, Hieroklès, dans son commentaire sur les vers dorés de Pt- 
thjlgore, dit que ce philosophe plaçait un athcr pur au-dessous des corps 
célestes; et Plâtok, dans son Ph/edon et dans son Timée, suppose également 
ce fluide élémentaire : E(m to eua-YSCTaTOv éirtxXifiv aîOrip xotXcùjxevoç ; limpi- 
dlssima , sanctissimaque pars (aeris) œther nnncupatur. Cet élément était déjà 
connu d'Orphée et d'Homère, car on le trouve nommé dans V Iliade ^ H, 287 : 

Et; iXirt^i àvaêàç içepip.iiixeTOv , r tôt' èv f^Yj / 

MaxpoTam ire^uuta ^t' vîspoç atdép' ixavev. 

— ce (Le Sommeil) monta sur un sapin très-élevé, qui, né sur les hauteurs 
de rida, allait se perdre dans Vœther^ au-delà de l'air atmosphérique. » (O.P.) 
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Il paraît blanc , par connexion avec un orbe blanc lumi- 
neux ; comme un bloc de cristal paraît rouge par son asso- 
ciation avec un objet rouge, La couleur bleue d'un ciel pur 
provient, seloti Patandjali, du pic méridional de la grande 
montagne Soumérou^ qui est composée de saphirs (i). Sur 
d'autres côtés du iS<7w/w^Vo« , la couleur du ciel est diffé- 
rente, étant empruntée de la teinte du pic qui domine ces 
côtés opposés. D'autres supposent que la couleur noire de 
la pupille de l'œil est communiquée au ciel (le bleu et le 
noir étant reconnus des teintes de la même couleur) comme 
un œil affecté de la jaunisse voit tous les objets jaunes. 

L'organe de l'ouïe est éthéré, étant une portion d'éther 
ÇâMsa) contenue dans le creux de l'oreille, et (comme 
l'affirme l'auteur du Padârtha Dipikâ ) , il est doué d'une 
vertu particulière et invisible. Dans l'oreille d'un homme 
sourd, la portion d'éther qui y est contenue manque de 
cette vertu particulière; c'est pourquoi cet organe de l'ouïe 
n'est ni parfait ni efficient. 

6^ Le Temps (2) est induit du rapport de priorité et de 



(1) Celte opinion de l'ascétiqae Pataicdjai.i ne prouve pas nn esprit fort 
jndicieax et an grand talent d'observation. Théophraste, que nous avons déjà 
cité précédemment sur l'air, donne une idée bien pins exacte des coalenrs 
variées de l'air : Év pocôsi ^ï 6e<«)poûfJi8voç l-y-yuTàTW ^aiverat tû XP^P**'^' *^y*" 
voEt^T,; ^\% TT)v àpaioTY)Ta* ^ -^àp Xeiirfii to ^wç, Taunp oxo'tw <^i8iXYip.(Jt.svo;çat- 
veTai jcuavoet^inç , STTiTruxvùiÔsiç <Î8, xa6«7r6p to û^top , wavrwv Xeuxoraroç Icrriv. » 
Prope terrain autem aer caeruleus videtur, propter raritatem suam; nbi enim 
]nx déficit, ibi tenebris obvolutns caeruleus apparet. At condensatus, quemad- 
moAvkïa aqua, omnibus rébus candidîor est. » (/><? Cohr,, § 20.) (G. P.) 

(2) Les sceptiques, au rapport de Sextus Empiricus (Adv. Math., 1. X), 
ont nié l'existence réelle du temps, en raisonnant ainsi : uLe passé n*est plus , 
le futur n'a pas encore été , et la rapidité avec laquelle passent les choses du 
monde fait que le présent se change tellement en passé, qu'il ne peut être com- 
pris on saisi par l'entendement.» Timée de Lokres et Platon pensaient que le 
temps avait été créé, ou qu'il avait commencé avec la création (voy. Timbe de 
Lokres et le Timée de Platon); et, suivant ces philosophes, ce n'était pas une 
substance y mais , comme l'a exprimé Leibnitz, un ordre de succession entre les 
créatures, et dans hs idées des êtres intelligents ; ou encore : ^.V espace est Je 
rapport des coexistants ; le temps est le rapport des successifs,» Arîstote disait 
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postériorité , différent de celui du lieu. On le tire des no- 
tions de rapidité, de lenteur, de simultanéité, etc., et il 
est marqué par l'association des objets avec les révolutions 
du soleil. 

Le jeune est Topposé du vieux , comme le vieux est Top- 
posé du jeune. Ce contraste, qui ne concerne point la 
place, est un effet nécessitant une cause autre que celle 
de place , etc. ; cette cause , c'est le temps. Il a les qualités 
du nombre, de la quantité^ de Findividualité , de la cou- 
jonction et de la disjonction. Il est un , éternel et infini. 

Quoique un , il a de nombreuses désignations , comme 
présent , passé et futur , par rapport à son action qui se 
trouve telle (i). 

7^ Le Lieu ou la Place est inféré du rapport de priorité 
et de subséquence , autre que celui du temps. Il est déduit 
des notions diici et de la. 
. Il a les mêmes qualités communes que le temps, et 
comme lui, il est un , éternel , infini. 

Quoique un , il reçoit des noms variés comme oriental , 
occidental , septentrional , méridional, etc. , par association 
avec la position du soleil (2). 

8*^ h^Ame^ quoique immatérielle, est considérée comme 



aussi que le changement continuel des choses qui passent constituait le temps : 
Et 5^8 TO \L-iï oîeoOai eîvai xpo'vov tots cuptêaivei TjJaÎv Srav p-Tj ôpiotùasv p.v)^£{4.tav 
\LiTfi&okh*, àXX' iv svt xai à^iaipsTtt çaîvsTai i|/ux,7i |JkSV6tv ÔTav 8ï aioâ(d|i.c6fty 
xai ôpîa<ùp.ev, Tore 9ap.èv •ye'yovevat xpo'vov. (Arîst. Nat. Anse, 1. IV, c. i6.) 
Les anciens n'ont pas eu des idées si justes et si claires sur Vespace qne Ka- 
v'jlua, Platon, d*aprés Plntarque (de Placit. phil., 1. 1, ch. 19), disait ^00 c'é- 
tait ce qui pouvait recevoir toutes les formes, et il rappelait métaphorique' 
ment matière y comme nourricière et réceptrice de tous les- êtres ^ et Aristote que 
c'était f extrémité du coirTEiTÂiTT cot^tiguë au cohtenv : IIXàTwv th p.8TaXiQ- 
•ïrrixov Twv ei<^ôv, owep sipmxs p-araçopixâc ttjv uXtjv, xaôàircp Twi riftïivrv, xat 
<^E^api.cyiiv. ApiffTOTsXTiç to fo^^arov tcQ wepiixovroç auvàirrov tô w8ptcxo|i.ivw. 

(G. P.) * 
(i) Mêmes résultats que Reid et Royer-Gollard. (G. P.) 

(a) Voyez Leibniiz et Ciarke , Reid , Roycr-CoUard et KanU (G. P.) 
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une substance , un substratum de qualités. Elle est la hui- 
tième dans Farrangeraent de Kan a'da. Dans celui de Gôtama. 
elle est la première des choses à prouver, [f^oy, ci-dessus.] 

9® Le MnnaSj selon Kanada, est la neuvième sub- 
stance. Dans l'arrangement de Gotama, il occupe la seconde 
place, comme une des douze matières à prouver; et il le 
place de nouveau sous le chef distinct des organes de la 
sensation, étant reconnu un sens interne. \_Vojrez ci- 
dessus.] 

Les substances matérielles sont considérées par Kan a'da 
comme étant primitivement des atomes, et ensuite des 
agrégats. Il soutient Téternité des atomes ; leur existence 
et leur agrégation sont expliquées comme il suit (i) : 

Latome subtil ou monade que Ton voit dans un rayon 
du soleil , est la plus petite quantité possible de matière per- ' 
ceplible pour nous. Étant une substance et un effet , par 
conséquent il doit être composé de ce qui est moindre 
encore que lui-même, et celui-ci pareillement est une sub- 
stance et un effet ; car la partie constituante d'une sub- 
stance qui a de la grandeur , doit être un effet. Celui-ci de 
nouveau doit être composé de parties plus petites que lui , 
et chacune de ces parties est un atome. L'atome est simple et 
non composé (2) ; autrement, la série de la divisibilité serait 



(1) Kan* 2.2.2.1. A'«., etc. 

(2) Leukippk, Démokrxte et Épikubr n^admettaient pas non pins la dîvî- 
aîbilité des atomes, tandis qne presque tous les autres philosophes soutenaient 
que la matière était divisible à V infini, «« Les sectatenrs de Thalf.s et de Pt- 
TBAGORB, dît Plnlarqne {de Plaeit, phiL, liv, l , c, 16), enseignèrent que les 
corps élBieut passifs et divisibles à Tinfini , on que les atomes dénués de parties 
ne pouvaient être divisés à Tinfini : Oi àirà 0àXe(t>, xai nuôa-yo'pou iradvirà 
atùiLOL-ca. , x,çd Tp.TQTà 8ÎÇ àireipov yi ta; àTcp.ouç ^ Ta oé|Acp^ i(rrao6at, xai {atj 61; 
àipeipcv eivai TTiv roptiiv. Et il ajoute ; ApiaTOTcXr.ç <^uvajAgt p.sv «îç àwetpovj/ivTe- 
X|^&ia ^i cù^apLcô;. ANATLAooRfi ,an rapport d*Arîslote (Phys., 34), prétendait 
que chaque corps, quel qu'il fut, était divisible à l'infini. Mais il existe, entre 
la doctrine des homoeoméries ou parties similaires de ce philosophe grec et la 
doctrine corpusculaire de KanVua, une similarité qui y si elle est accidentelle , 
ne mérite pas moins une sérieuse attention. Je regrette ?ivement de ne pas 



Digitized by 



Google 



7 2 PHILOSOPHIE DES HINDOUS, 

sans fin ; et si elle était poussée à Tinfini, il n y aurait pas de 
différence de grandeur entre un grain de moutarde et une 
montagne , entre un moucheron et un éléphant, chacun 
contenant pareillement un nombre infini de particules. Le 
dernier de ces atomes est donc simple. 

avoir à ma disposition le texte sanskrît des aphorisme» de Kan'â'da. cités par 
M. Colebrooke , afin de mienx établir ia conformité ou plutôt l'identité des 
deux doctrines. « Les substances matérieUes sont considérées par KanVda 
comme étant primitivement des atomes, et ensuite des agrégats. Voilà la base 
fondamentale , Taxiome générique du philosophe indien. — O[i.ou «nravra X^"*^' 
\kaxa. ry, «TTStpa xal irXYÎdo; xoli «rjxixpoT-wTa. K.al «yàç to <rp.txoov aTreipov inv. Kat 
wavTtov ôptoO èo'vTwv où^èv eû^TiXov -^v Oito (TjxocpoTYiTOç. IlàvTa «yàp àirip te xal 
aiÔYip xareT^ev, âp.(^OTepa àiretpa èo'vTa. TaOra 'vàpp.e'YKrra ^vacrriv 6V toTç oup.- 
waffi xat «jrX^iôsi xat p-e-ysôei. Ce fragment d^AiriXAGORE , conservé par 
Simplicius (*), exprime, en d'autres tenues, que KamVda, la même doctrine 
sur la formation des choses. «C'est d'abord l'existence confuse des substances 
matérielles , immenses ou infinies par leur multitude et leur fevitbsse 
ou TÉHDiTK. Et, en effet, le ténu ou le subtil était infini, immense. Et 
de toutes ces substances confondues, aucune^ n était visible ou perceptible à 
cause de leur extrême petitesse ou ténuité. Vair et Vœther embrassaient tout , 
tun et Vautre étant infinis ou immenses. Car ces grands {éléments) sont dans 
toutes les substances matérielles par la multiplicité de leur partie (icXTiôei) et 
parleur immensitude, » Ce ténu ou subtil , ojxtxpov, etc., désigne clairement des 
corpuscules ou atomes. Maintenant , comment de ce chaos confus de corpuscules 
subtiles ou o/o/ne; , Anaxagoré compose-t-il les cor/;^? Par agrégation ou 
mélange, oufi.jjt.îa'YsaÔai, et ils cessent d'être des agrégats ou composés, 'paiT la 
désunion, âiaxpiveoÔai , des parties similaires formées en agrégats, e^siclemeut 
comme KanVda : Tb ^ï -ytveaôai xai âTroXXuoôat eux èpôwç vo(i.î2^ou<Jiv ot ÊXXyjvs;. 
Ou^èv "^àp xP^i""* "YivETai, où^à dcTrcXXuTai , àXX' àw' so'vtwv /.pTip-aTtov (jo^AfAio^CTat 
T8 xal <^iaxpîv6Tai , xal outwç àv ôpôwç xaXctev to, te -yiveadai oupi.[ji.t(r^5o6ai xai to 
aTTo'XXuoôai <^iaxpive<j6ai. (a 2® fragment d'Anaxagore,tiré de Simpl. Voyez Schau- 
bach, p. i35). » Les Hellènes ne se servent pas exactement des termes naître 
et pén'r, car aucune chose ne naît, aucune chose ne périt ; mais chaque chose 
est formée par mélange (ou agrégation) et cesse par séparation (ou dissolu^ 
tion de ses parties) , et ainsi ils se seraient exprimés plus exactement en disant 
s'assimiler, s'agréger, ^our naître; et se dissoudre , se résoudre, ponrpcnr.» 
Voiïà bien évidemment Vagrégation et la dissolution de Kak'a.'da, exprimées 
dans les mêmes termes et s'opérant avec les mêmes éléments corpusculaires que 

(*) Dans son commentaire sur la physique d'Aristote. Foyez Aitaxagor^ 
fragmenta quae supersunt, omnia, collecta, etc., ab. Ed. Schaubach. Lips. 1827. 
Conf. Le Batteux, Hist. des Causes prem. p. 872; H. Ritter,Geschichte der phi- 
losophie alterZeitjt. i., etc. 
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Le premier composé consiste en deux atomes ; car un 
seul ne peut entrer en composition ; il n'existe point d'ar- 
gument pour prouver que plus de deux doivent entrer dans 
sa formation. Le second composé consiste en trois atomes 
binaires ; car si deux seulement étaient réunis , Taugmen- 



rnnnoinuie atomes elYaulre homœomeris ; particules similat'res, lesquelles ;y<zr- 
ticules similaires, en s*a^réi*eant^ en s'assimilant^ forment autant d'espèces 
de composés qu'il y a d'espèces d'éléments composants^ s'assimilant par affinité: 
AvaÇayopaç rà ep.otop1.8p7i <rroix«a TiÔnoiv , ofov otrrouv , xal aapxa xal {i.UEXèv 
xaè Twv dtXXtdv, «v IxaffTOU Tbp.époç ouvwvufxo'v èari. (Arîst. de Générât. etCor- 
rnpt., I. II j Conf, îd., lîb. III, de Cœlo, cap. 3 , et le Comment, de Siroplicins 
sur le même IIv. etc. ; Parménide , v. 97 sqq. ) 

Ainsi Kàn a'da forme les eaux des atomes aqueux ; la lumière, des atomes 
lumineux ;V air, des atomes aériens, etc. L'un et l'autre soutiennent Y éternité 
de ces corpuscules formateurs des substances corporelles. L'un et l'autre aussi 
admettent un principe spirituel coexistant avec le chaos corpusculaire et agis- 
.^ant sur lui; c'est le Ncuç et le Bouddhi ou plutôt l'/Z'^wa. La même analo((îe 
pourrait se démontrer dans Empédokle, en prenant ses quatre ou cinq élé" 
mentsj en y comprenant Véther, pour base des iigrégations et des solutions; 
car la formation des composés se fait de la même manière que cbez Anaxà- 
GOR£ et Kan'a'da , ainsi que chez Leukippb et Démokaite. 

Les atomes simples de KanVdâ ont aussi la plus grande analogie avec les 
monades de Leibnitz, que ce philosophe considérait également comme simples : 
u lUonas non est nisi substantia simplex , quae in composita ingreditur et di- 
citnr JiVn/7/ejr quia partibus caret; necesse autem est dari monades, h. e. sub- 
stantias sîmplices, quia dantur composita ; omne enim compositum non est, 
nisi aggregatum simplicium.» Mais Leibnitz regardait les monades comme des 
forces ou unités réelles ou des atomes de substance et non de matière : Porro 
monades bujus modi non sunt atomi molis, sed substantice', nempe unitates rea- 
ies quae fontes existant actionum, etc. (Princip. phil. Voyez ce que dit lemarq. 
d' Argecs dans la Philosophie du bon sens^ sur ces doctrines de la divisibilité ou 
de la non 'divisibilité des atomes on de leur corporéité on incorporéité , d'où il 
résulterait que l'une et l'autre de ces doctrines mènent à l'absurde.) 

Cette physique atomistique et corpusculaire qui s'efTorce de tout expliquer 
avec des molécules simples et indécomposables, les Grecs l'ont-ils empruntée des 
Indiens ouïes Indiens des Grecs? La première supposition est la plus vraisem- 
blable , d'autant plus qu'au rapport des anciens, Démokrite avait fait de longs 
voyages pour s'instruire dans les siences philosophiques et qu'il avait proba- 
blement visité les philosophes de l'Inde. Le stoïcien Posidonius, d'après Sex- 
tusEmpiricus (liv. IX, 363, adv. Math.), cite le Phénicien Moschus comme 
le premier auteur de la doctrine des atomes; mais maintenant que nous con- 
naissons le système corpusculaire de Kam'a'dà , la priorité probable ne doit 
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tation de volume du composé serait à peine sensible, puis- 
qu'il est nécessairement le produit du nombre ou de la di- 
mension des particules; il ne peut être le produit de la di- 
mension ; il doit donc l'être du nombre. Il n y a point de 
raison pour adopter Vunion de quatre atomes binaires , 
puisque trois suffisent pour produire la grosseur (i). 
L'atome alors est compté comme étant la sixième partie de 
la particule subtile visible dans un rayon du soleil (2). 

Deux atomes terrestres qui concourent par une vertu 
particulière invisible à la volonté créatrice de Dieu , 
ou au temps, ou à une autre cause compétente, consti- 
tuent un double atome de terre ; et par le concours de trois 
atomes binaires, un atome tertiaire est produit^ et par le 
concours de quatre triples atomes, un atome quaternaire est 
également produit, et ainsi de suite , à une grosse , une plus 
grosse , ou la plus grosse masse de terre : c'est ainsi que la 
grande forme de la terre est produite ; et, de cette manière, 
les grandes eaux sont formées des atomes aqueux; la grande 
lumière, des atomes lumineux; et le grand air, des atomes 
aériens. Les qualités qui appartiennent à l'effet sont celles 
qui appartenaient à la partie intégrante , ou particule pri- 
mitive, comme sa cause matérielle; et, d'un autre côté, les 



plas rester à Moschas. Tous ces philosophes cherchèrent à expliquer l'existence 
et l'état du monde par V union, ou-Yxpwiç ou <jup.7rXo>t7Î , et la séparation, 3'ia- 
xpidiç ou (^lotXuffiç, ou comme l'explique Kan Voa, par agrégation , et défa^ 
grégation ou séparation; ce qui revient au même mode déformation et de dis- 
solution, comme on le voit dans le passage suivant d'Épikure : Tô)v otù^LixtùH t« 
fi-év ioTK ou-^xpîaetç, rà ^s gÇ «v al ou'^xpîffgtç'TceTrotyivTai. TauTot ^i wtiv aro^a, 
xai àp.8TàêXYiTa , tiTrsp p.T. [asXXsi Travra etç to jxy) ov ç6apT,<j8a6ai , â>^à îa^ûcvra 
iwpcp.8v8tv 6v rai; ^laXùaeai twv <iu-yxpîff6û)v , wXiQpYj 'nf;v <puaiv ovt* xat oôîc 
Ixovra, omj r\ Ôiçtùç ^laXuÔTQffsrai. (Diog. Laert.,1. lo, § 40-4 z.) 

Dans la doctrine des Nyâyikas, la dissolution du monde consiste dans la 
destruction des formes visibles et des qualités des choses , mais leur essence 
matérielle subsiste, et oVst d'elle que de nouveaux mondes organisés sont fpr- 
mes par l'énergie créatrice de l'Intelligence suprême; ainsi l'univers est dis- 
sous et renouvelé dans une succession infinie. (G. P.) 

(I) tUs. 

(a) Pad, Dtp„ Kah'a'dà le nomme an ou onparamânou, (G. P.) 
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qualités qui appartiennent à la cause se rencontrent dans 
l'effet. 

La dissolution des substances procède d'une manière in- 
verse. Dans les parties intégrantes d'une substance agrégée 
résultant de la composition, comme dans les morceaux d'un 
Tase de terre, Faction dissolvante est opérée par la pression 
exercée avec rapidité, ou par la pression simple. La dis- 
jonction suit immédiatement; par où l'union qui était la 
cause de la cohésion des parties est annulée ; et la substance 
intégrale, consistant en ces parties réunies, est dissoute en 
ces mêmes parties séparées, et par conséquent est détruite, 
car elle cesse de subsister comme un tout. 

IL La qualité est secrètement unie avec la substance , non 
cependant qu'elle en soit la cause intime, ni qu'elle consiste 
dans le mouvement ; mais elle est commune : elle n'est pas 
un genre , quoique appartenant à un genre. Elle est indé- 
pendante de la conjonction et de la disjonction ; elle n'est 
point leur cause , et elle n'est point douée elle-même de 
qualités. 

Vingt-quatre qualités sont énumérées. Dix-sept seulement 
sont spécifiées dans les aphorismes de Kau'a'da (ï); mais les 
autres sont sous-entendues. 

1. La Couleur, C'est une qualité particulière, perceptible 
seulement à la vue ; elle réside dans trois substances : la terre, 
l'eau et la lumière. C'est une propriété caractéristique de la 
dernière, dans laquelle elle est blanche et resplendissante. 
Dans l'eau, elle est blanche, mais sans éclat. Elle estperpétuelle 
dans les atomes primaires de ces deux substances , mais non 
pas dans leurs produits. Dans la terre, elle est variable, et sept 
couleurs y sont distinguées, savoir : le blanc, \e jaune ^ le 
verty le rouge^ le noir, \ orangé (2), et la couleur mêlée (3), ou 

(i) Aa/«., i.i.a.a, et i.i .4.3. 

(9) Un commenta tenr (Mâdk.) spécifie le bien an lien de Torangé. Un aatre 
(Gaud,) les omet tous les deux, réduisant les couleurs à six. (G. P.) 

(3) Nous retronvoDS encore ici nne des plus belles découvertes modernes 
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mixte. Les variétés très-nombreuses de ces sept couleurs ne 
sont pas énumérées. Les six couleurs simples se rencontrent 
dans les atomes de la terre, et les sept, y compris l'espèce 
variée ou mêlée , dans ses atomes binaires , et dans ses 
formes plus complexes. La couleur des parties intégrantes 
est la cause de la couleur dans la substance intégrale. 

2. La Saveur, C'est une qualité particulière , perceptible 
seulement à l'organe du goût , et qui réside dans deux sub- 
stances, la terre et l'eau. C'est une propriété particulière 
de la dernière , dans laquelle elle est douce. Elle est perpé- 
tuelle dans les atomes de l'eau , et non dans les produits 
aqueux. Dans la terre , elle est variable , et on en distingue 
six espèces : douce, amère^ piquante ou acre, astringente, 
acide et saline. 

3. V Odeur, C'est une qualité particulière, perceptible 
seulement à l'organe de l'odorat \ elle ne réside que dans la 
terre, étant sa qualité distinctive. L'odeur, dans l'eau, est 
accidentelle , étant produite par le mélange de l'eau avec 
des particules terreuses; comme un cristal brillant paraît 
rouge , étant associé à un œillet rouge ou à une autre fleur 



dont îl a déjà été parlé précédemment, celle à.^% Sept couleurs y qui forment le 
rayon solaire ^ décomposé par le prisme. Les sept couleurs reconnues par 
Newton sont : le violet, Vindigo, le bleu, le vert, le jaune, V orangé et le 
rof/^e. Mais Kan'a'da, privé des moyens d'optique de la science moderne, s'est 
trompé en plaçant Xeblanc et le /^o/r parmi les couleurs primitives, regardées 
encore communément comme telles, tandis que le ft/a/ïr; n'est que la lumière 
tout>4-fait incolore ou indécomposée , réunissant en elle toutes le» autres cou- 
leurs, et que le noir n'est que l'absence de toute lumière, lorsque le corps 
éclairé ne peut renvoyer aucun rayon. Les Bouddhistes de la Chine n'admettent 

que quatre conleurs primitives; ce sont : i** le bleu, en sanskrit, nîla, '"^^ 
thsing; 7^ le jaune, pîta, •'^' koang ; 3° le rouge, lohîta, "^ft^ tchi; C le 

blanc, avadata, ^p^ pè. Il est présumable que les Sept chevaux donnés au 

char du Soleil dans la mythologie hindoue sont aussi un emblème des Sept cou- 
leurs primitives. . (G. P.) 
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de celte couleur. Dans l'air aussi elle est accidentelle ; ainsi 
qu une brise qui a passé sur des fleurs , sur du musc , du 
camphre, et sur d'autres substances odorantes, emporte 
des particules odorantes des fleurs, etc. Les fleurs ne sont pas 
déchirées , ni le musc diminué , parce que les particules 
perdues sont remplacées par l'effet d'une vertu reproductive 
invisible. Cependant le camphre et les autres substances 
volatiles s'évaporent. 

Deux sortes d'odeur sont distinguées : l'odeur natureUe 
et la puanteur. 

4. U Impression de la température. C'est une qualité par- 
ticulière , perceptible seulement à la peau ou à l'organe du 
toucher. Elle réside dans quatre substances: la terre, l'eau, 
la lumière et l'air. Elle est la propriété caractéristique du 
dernier. On en distingue trois sortes : froide, chaude et 
tempérée. Dans l'eau, elle est froide; chaude dans la lu- 
mière; et tempérée dans la terre et dans l'eau. Diverses 
autres sortes sont aussi désignées comme dure, douce et 
diversifiée, etc. 

Ces quatre qualités sont latentes dans les substances té- 
nues (.), comme les atomes simples et les atomes binaires; 
manifestes à la perception dans les produits ou agrégats 
d'une dimension plus grande. Un atome subtil peut être vu 
dans un rayon du soleil, quoiqu'il ne puisse être senti. La 
couleur du rayon visuel, ou l'organe de la vue, est ordinai- 
rement imperceptible. 

5. Le Nombre, C'est la raison de percevoir et de compter 
un y deux , ou plusieurs , jusqu'à la dernière limite de la nu- 
mération. La notion du nombre est déduite de la compa- 
raison. De deux objets perçus, celui-ci en est un^ et celui- 
là un; de là la notion de deux^ et ainsi de suite. 

C'est une qualité universelle, commune à toutes les sub- 
stances , sans exception. 



(i) Distinction des qualités premières et secondes des corps de la phîloso- 
pliie scholastiqne. (G. P.) 
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Elle est considérée comme étant de deux sortes , unité et 
pluralité; ou de trois, unité ^ dualité y et multitude (i). 
L'unité est éternelle ou passagère ; l'unité éternelle concerne 
les choses éternelles 5 celle qui est inéternelle ou passagère, 
concerne les effets ou les substances transitoires. 

6. La Quantité, C'est la cause spéciale de lusage, et la per- 
ception de la mesure. 

C est une qualité universelle, commune à toutes les sub- 
stances. 

Elle est considérée comme quadruple : grande et petite ,• 
longue et courte. 

L'extrême petitesse et l'extrême exiguïté sont éternelles, 
comme le manas^ ou comme les atomes, qujls soient simples 
ou binaires , etc. L'extrême longueur et l'extrême grosseur 
(nommées infinies) sont pareillement éternelles. 

Entre ces extrêmes est une grandeur inférieure ou quan- 
tité finie, qui est inéternelle. Elle est dé différents degrés 
en longueur et en volume , plus ou ilioins , depuis la parti- 
cule ténue ou atome tertiaire jusqu'à une grandeur quel- 
conque moins grande que l'infini. 

La grosseur finie des produits ou effets résulte du nom- 
bre, du volume ou de, la masse. La multitude des atomes, 
le volume des particules et l'amas des parties composantes 
constituent la grosseur. Ce dernier mode, ou l'accumula- 
tion des particules, concerne une texture ou composition 
peu intense; les deux autres ont rapport à une agrégation 
ou cohésion plus solide et plus compacte. 

L'infini surpasse les sens. Un objet peut être trop grand 
comme trop petit pour être distingué. [Foyez p. 87.] 

7. U Individualité y pluralité, ou état de séparation, est 
une qualité commune à toutes les substances. 

Elle est de deux sortes : l'individualité d'un être seul et 



(i) On reconnaît ici la catégorie delà quantité de Kant : YUnité, la plura' 
Uté et la totalité, \\ j a beanboap d'antres p&itits de ressefûblànce entre la doc- 
trine de KàNADA et celle de Kaht. (G^. P») 
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celle d*iin pair; ou elle est multiple, comme Fi ndivi dualité 
d'une triade ou trinité, etc. La simple individualité est éternelle 
par rapport aux choses éternelles ; passagère par rapport à 
celles qui 'sont transitoires. L'individualité d'un pair ou 
d'une trinité, etc., est naturellement transitoire ; elle résulte 
de la comparaison comme celle de la dualité et de la trinité. 

8. La Conjonction est une connexion passagère. 
C'est une qualité universelle, propre à toutes les substances, 
et elle est transitoire. 

Elle implique deux sujets , et elle est triple : naissant de 
l'action de l'un , ou des deux en même temps , ou autrement 
de leur union. La jonction d'un faucon perché, qui est 
actif, avec la percîie sur laquelle il pose, qui est passive, 
est une conjonction naissant de l'action d'un seul sujet (i). 
La collision de deux béliers en mouvement, ou de deux 
lutteurs, est une conjonction naissant de l'action des deux (2). 
Le contact d'un doigt avec un arbre occasionne la conjonc- 
tion du corps avec l'arbre , et cela d'une manière médiate. 

g. La Disjonction, C'est le contraire de la conjonction ; 
nécessairement précédée par elle, et, comme elle, impli- 
quant deux sujets (3). Elle n'est pas la pure négation de la 
conjonction , ni simplement la dissolution de celle-ci. 

La connaissance de cette qualité, ainsi que de celle qui 
lui est contraire, est dérivée de Ia perception. 

C'est une qualité universelle, propre à toutes les substances; 
et elle est simple, réciproque ou médiate. Un faucon, pre- 
nant son vol du haut d'un rocher, est un exemple de dis- 
jonction naissant de l'acte de l'un des deux sujets : l'actif de 
l'inactif. La séparation des béliers ou des lutteurs est im 
exemple de disjonction, naissant de l'acte des deux sujets. 



(i) Catégorie de cause et d'effet dans Kant. (G. P.) 

(2) Catégorie d'action et de réaction, \oj. Kant. KritiA derrein, Vtrnunft, 

(G. P.) 

(3) Catégorie de négatiàn et de limitation. Yoy. Kant. (G, P.) 
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La disjonction du corps et de Farbre, résultant de la désu- 
nion du doigt et de l'arbre, est médiate. 

lo — II. La Priorité et la Postérité. Ces qualités étant op- 
posées et corrélatives, sont examinées en même temps. 
Elles sont de deux sortes , concernant le lieu et le temps. 
Par rapport au lieu , c'est la proximité et la distance ; par 
rapport au temps , c'est la nouveauté et l'ancienneté. L'une 
concerne les corps finis {moûrta) , qui consistent en quan- 
tités circonscrites, l'autre affecte les substances pro- 
duites (i). 

La connaissance de ces propriétés est dérivée de la com- 
paraison. 

Deux masses étant placées dans un lieu, la proximité est 
déduite delà conjonction de l'une avec l'autre, comme asso- 
ciées par comparaison, se référant premièrement à la personne 
du spectateur, ou, secondement, aux autres objets corré- 
latifs du lieu. Là où une conjonction étroite des choses con- 
jointes intervient, c'est la proximité; là où le contraire a 
lieu, c'est la distance. Ainsi JPrajâga est plus près de Ma^ 
thoiirâ que Kâsî^ et Kâsî plus éloigné de lui que Prayâga* 

De la même manière, une de ces deux masses, indépen- 
dantes du lieu, est jeune, comme déduite de l'association 
de Tobjet avec le temps, distinguant par comparaison celle 
qui est liée avec le temps le plus récent. Une autre est 
vieille, qui est associée à un temps plus ancien. Ici le temps 
est déterminé par la révolution du soleil. 

12. La Gravité est la cause particulière de la descente, ou 
chute primaire (aj. 

(i) Forme de la sensibHité de Kant : Espace et Temps. (G. P.) 

(2) Tark, Bhâch,, et Pad, Dtp, Cette proposition du philosophe indien 
exprime un fait exact, mais elle n'exprime pas les lois de ce/ûiV, cVst-à-dire 
les lois de la gravitation. N'ayant point les textes sanskrits à notre disposition, 
nous ne pouvons décider si Kav'a'da et ses commentattnrs ont déduit dans 
lenrs traités les conséquences logiques du fait de la gravité, qu'ils considèrent 
comme la cause particulière de la chute primaire ou initiale des corps, c'est-à- 
dire de la chute non causée par un mouvement d'impulsion quelconque. La dé- 



Digitized by 



Google 



SYSTEMES NYÂ YÂ ET YAIs'eCHIKA. . 8l 

Elle affecte la terre et Teau. L or est affecté de cette qua- 
lité, par la raison de la' terre qu*il contient. 

coQTerte des lois de la gravitmtion universtUe est attribuée à Kepler , quoique 
ces lots se tronvent dqa indiquées «hez les anciens philosophes de la Grèce (*}, 
ooB pas si explicitement exprimées , il est vrai, que par Kepler, et par Newton 
^ui iît un grand pas de pins. Yoîci nn passage de BHA.sxARi.-A'TGHA.'RYA, qui 
vivait dans Tannée io36 du Salivahana, correspondant a Tannée ttx4 de 
notre ère, et qui montrera jusqu'à quel point les Indiens ont compris ces lois 
que YY. Uerschel regarde comme la vérité la plus universelle à laquelle la 
raison humaine soit jamais parvenue. 

OpiNioir de BHÀâXARA-A'TCHA hya , concernant le globe et l'attraction de la 

Terre, 

• Ce globe, qui est formé de terre, d'air, d*eau , d'espace et de feu , et qui 
«st entouré de planètes, se tient stable an milieu de Tcspace, par son propre 
pouvoir, et il n'a point de support. 

« Ce monde , constitué globulairement, n*a point de support , mais il se tient 
stable au milieu de Tespace par son propre pouvoir. 

«Je répondrai ici à Tohjectlon consistant ii prétendre qu'il est affirmé dans 
les Pourânas que le monde a uu support. 

■ si ce monde avait un support matériel, alors ce support devrait avoir lui- 
même qnelqu'autre support pour le supporter , et ce troisième support devrait 
lui-même être supporté à son tour , et ainsi de suite ; mais à la fin quelque chose 
doit être supposé se tenir débout par son propre pouvoir; et comment ce pou- 
voir ne pourrait-il pas être attribuée ce monde ^ qui est une des huit formes 
visibles de la Divinité? 

« La Terre a un pouvoir attractif ^ox lequel elle attire à elle un corps pesant 
quelconque existant dans l'air , et lequel corps a alors Tapparence de tomber ;. 
mais on pourrait tomber cette Terre qui est entourée par Tespace? 

« Ce pouvoir attractif de la Terre montre comment les choses placées à la 
partie la plus inférieure , ou aux côtés « ne tombent pas de sa surface... 

«La circonférence de la Terre est de 4*967 yodjanasy son diamètre est d« 
1,58 1 1/44 9 la superficie convexe est de 7,853,o34^o<i7a/ia5. » (Extrait de 
la traduction anglaise du lÀlavaxi , par le docteur Taylor. Bombay.) 

Pour apprécier la justesse des derniers calculs sur la circonférence ^ le dia- 
mètre tt la superficie de la Terre, il faudrait connaître exactement la valeur de 
la mesure linéaire dont Tanteur indien s'est servi. On l'évalue à neuf mïWté an- 
glais (( kilom. 85 1,85 1), et quelquefois à cinq milles et même à quatre. L'as- 
tronome indien ne différerait pas beaucoup des astronomes et géographes de 
l'Europe. 

(*) Fbjr. TiMÉB de Lokre, et le Timée de Platow , dans lequel on trouve déjà 
réuonciation pythagoricienne qae les corps célestes sont doués de deux forces 
•opposées, qui leur font décrire un mouvement curviligne. Fojr. aussi Plularquc. 

6 
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Dans labscnce d*une cause équivalente, comme l'adhé- 
sion j la volonté , ou quelque acte de volition , la descente 
résulte de cette qualité. Ainsi la noix de coco est empêchée 
de tomber par l'adhésion de sa queue à la branche de 
Farbre; mais, cet empêchement cessant dans la maturité du 
fruit, la noix tombe. 

Selon OuDAYANA Atcha'rta , la gravité est imperceptible j 
mais elle peut être inférée de l'action de la descente ou 
chute. Ballabha soutient qu'elle est perçue dans la posi- 
tion d'une chose qui descend d'une situation plus élevée à 
une situation plus basse. 

La légèreté n'est point une qualité distincte ; mais c'est 
la négation de la gravité. 

i3. La Fluidité est la cause du découlement originel (i). 

Elle affecte la terre , la lumière et l'eau. Elle est natu- 
relle et essentielle dans l'eau; accidentelle dans la terre et 
dans la lumière, étant induite de la présence du feu dans 
les substances liquéfiées , comme l'or, etc. 

La fluidité est perceptible par les sens externes : la vue 
et le toucher. 

Dans la grêle et la glace, la fluidité subsiste essentielle- 
ment; mais elle est comprimée par un obstacle naissant 
d'une vertu inconnue, qui rend l'eau solide. 

Dans le Soûrya Siddhanta , ouvrage astronomîqae auquel les Indiens attri- 
buent la plus haute antiquité, on lit ce qui suit : «Les Planètes ainsi que les 
«Étoiles, se meuvent constamment d'Orient en Occident, avec la plus grande 
«vitesse, et elles suivent toujours leurs chemins respectifs. Il y a un monve- 
«ment oriental (ou ^Occident en Orient), qui fait que les planètes éproa- 
« vent une rotation diurne , par^ ou dans le zodiaque (en sanskrit : la réunion 
« des étoiles ou des astres), » 

« Le diamètre de la Terre est de ^ooyodjanas multipliés par a. I> carré de 
la somme de la racine multipliée par lo en sera la circonférence, » (As. J. x8i 7, 
p. 48a.) 

Un des noms sanskrits de la Terre est gâ (en grec yn), dérivé de la racine 
gay aller y et signifiant qui va. Cette particularité ne s'accorderait pas avec 
Topinion ci-dessus , qui n*est que le système de Ptolémée plaçant la Terre 
immobile comme centre au milieu de Tespace. . (O.P.) 

(i) TflrA. Bhacii, et Pad. Dip. 
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14. Îj^ Viscosité est la qualité de ce qui est visqueux, et 
cause ragglutination. Elle réside dans Teau seulement. Dans 
rhuile, le beurre liquide, etc., elle résulte de parties aqueuses 
de ces liquides (i). 

.i5. Le Son est une qualité particulière de Télément éthéré, 
et il est perceptible à Touïe. Il réside daus cet élément ex- 
clusivement , et il en est la propriété caractéristique. On en 
distingue de deux sortes : le son articulé et le son musi- 
cal (2). 

Pour ce qui concerne le son produit dans un lieu , et 
entendu dans un autre, il est observé que le son est pro- 
pagé par ondulation, vague après vague, ou onde après 
onde, rayonnant dans toutes les directions, d*un centre 
déterminé, comme les fleurs d'un Nnuclea(3>). Ce n'est point 
la première onde ni l'intermédiaire qui &it entendre le 



(x) TarA. Bhâch. Pad, Dip, et Siddh, Sang, 

{1) Jbtd. et Gau, etc, 

(3) Celle théorie de \^ acoustique on de l» formation da son est la mémeqne 
celle de la physique inodenie, qui est regardée comme une découverte récente. 
On est étonné de la retrouver dans le philosophe indien, dont Tâge est incon- 
testablement de plus de cinq siècles avant notre ère. Cette théorie, celle de la 
lumière et des couleurs, etc., dénotent dans Kàn a'da. nn obser%-atenr pro- 
fond et exact des phénomènes de la nature, bien supérieur aux philosophes phy- 
siciens grecs. Cependant, le stoïcien Apollodore(dans Diog. Laerce, 1. y II. i58) 
expliquant ropération de Touïe, disait quVlle se faisait par le moyen deTair 
qnt se trouve entre celui qui parle et celui qui écoute, lequel air, frappé orbi- 
cukiremeBl, ensuite agité en ondes, ^'m^tme dans Toreille de la même manière 
qu'une pierre jetée dans Tean Tagite et y cause une ondulation : Àxoueiv ^ï 
fcO fj^sraÇù toO ts ^wvoOvto; xal toD àxouovrcç àspo; wXT>jTTOpt.^vou a^aipoei^ûç, 
V-TCL xupt.aTOupt.gvou, xai raî; àxoal; ffpoçwÎTrrovTo; , w;)6upt.aTOÎ3TaiTb Iv 
•ni^eSapi^vf u^wp xarà 3cuîc).cuç ûwo toO Èpt.^yiOevTO( Xîôoo. Plntarque (de Placit. 
Phil., 1. lY, 19) attribue la même doctrine aux stoïciens : Oi Stcûmoi q>a<7i tov 
dsfa \Lii au-pcetoô*i lxOpau(rpt.aTù>v, àXXà <n>v6x^«tvai ^i' ^XcupMQ^èv xgvovexovra. 
Ewei^àv<^èffXyj-^tcveùpt.aTi, xup^at ouaOat xarêc xuxXcuc épBou; eî;a7reipov, Iw; 
irXvipMOTi To'vitepixeipLsvov dipa, wc itn rîiç xoXupt.€T.6paç tîîc itXr<7eîoy,ç Xî6ù>. Kal 
ttUTTi ^h xuxXwâç xiviiTai, ô ^ àrip açaipixûç. Vilruve a exposé la même doc- 
rine dans son livre : de Jrchitectur,, Y, 3. Conf. L. Ideler; Meteoroîogica 
veterum Grœc, et Rom, Berol. 1 83 a, p. 175. (G. P») 

(y. 
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son , mais la dernière qui entre en contact avec forgane de 
louïe ; et c'est pourquoi il n'est point entièrement exact de 
dire quun tambour a été entendu. Le son se produit dans 
la conjonction, dans la disjonction, et dans le son lui- 
même. La conjonction des cymbales ou celle du tambour 
et du bâton peuvent servir d'exemple au premier cas : c'est 
la cause instrumentale. Le bruissement des feuilles est un 
exemple de la disjonction comme cause du son. Dans 
quelques cas, le son peut devenir la cause du son. Dans 
tous, la concordance du vent agité, ou son calme, est une 
cause concomitante ; car un vent contraire l'empêche. La 
cause matérielle est dans tous les cas le fluide éthéré; et la 
conjonction de celui-ci avec un objet sonore est une cause 
concomitante. 

La Mîmânsâ affirme Téternité du son. Celle-ci est con- 
testée par les Nai^dyikas^ qui soutiennent que si le son 
était éternel , il ne pourrait être perçu par les organes sen- 
sitifs de l'homme. 

16 — 23. Les huit qualités suivantes sont perceptibles par 
Torgane mental , non par les sens externes. Elles sont les 
qualités de l'ame, et non -celles des substances matérielles. 

16. Inintelligence [bouddhi) est placée, par Kanada, 
parmi les qualités , et par Gotama , la cinquième parmi les 
objets de preuve. Il en sera parlé à sa place. 

17 et 18. Le Plaisir et la Peine se trouvent dans les qua- 
lités énumérées par Kan a'da. La peine ou le mal est placé 
par GÔTAMA parmi les objets de preuve; c'est là que (sous 
le titre principal de délivrance) il en sera parlé de nouveau, 
avec son contraire. 

19 et 20. Le Désir et \ Aversion sont les deux qualités qui 
viennent in^inédiatement dans l'ordre ci-dessus. Le désir 
est le souhait du plaisir ou du bonheur, et de l'absence de 
la peine. La passion est l'extrême désir; elle est habituelle 
chez les hommes et chez les êtres inférieurs : l'être su- 
prême est exempt de passion. Le désir n'atteint point la 
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volonté de Dieu ni le souhait d*un saint. Uai^ersion est le 
dégoût ou la haine (i). 

ai. La Volitionifatna)^ effort ou exercice, est une dé- 
termination à une action qui procure une récompense ou 
du plaisir. Le désir est son occasion , et la perception sa 
raison. Deux sortes d'efforts perceptibles sont distingués : 
celui qui procède du désir en recherchant ce qui est agréable, 
et celui qui procède de Taversion en évitant tout ce qui est 
désagréable. D autres espèces qui échappent à la sensation et 
à la perception, mais qui sont déduites de lanalogie des actes 
spontanés^ comprennent les fonctions animales, ayant pour 
cause la puissance vitale invisible. 

IjSl volition j le désir ^ V intelligence, sont passagers, va- 
riables et inconstants dans Thomme. La volonté et Tintel- 
ligence de Dieu sont éternelles, uniformes, constantes. 

22 et a 3. La F'ertu et le yice (dkarma et adharma) , ou 
le mérite et le démérite moral sont les causes particulières 
du plaisir et de la peine respectivement. Le résultat de lac- 
complissement de ce qui est enjoint, comme un sacri- 
fice , etc., c'est la vertu \ le résultat de commettre Faction qui 
est défendue, c'est le vice. Ce sont des qualités de Famé, 
imperceptibles , mais induites par le raisonnement. 

La preuve de ces qualités est tirée de la transmigration. 
Le corps dun individu, avec ses membres et ses organes 
des sens , est le résultat d'une qualité particulière de son 
ame , puisque celle-ci est la cause de la jouissance de Tindi- 
vidu , comme une chose qui est produite par son effort ou 
sa volition. La qualité particulière de Tame qui fait que son 
être se revêt d'un corps , de membres et d'organes , est la 
vertu ou le vice (2) ; car le corps et les membres ne sont 
pas le résultat de l'effort ou de la volition (3). 

(i) Voy. Cabanis y Rapport du Physiqae etdn Moral; voy. aussi M. Joaf- 
firoy , art. Amonr-Propre ; Encyclopédie de Coartin; et M. Damiron : Cours 
de Philosophie, (G. P.) 

(1) Ame plastique des anciens, de Codworth et de Stahi. (G. P.) 

(3) Tarck. Bhâch. 
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24. I^a vingt-quatrième et dernière qus^lité est la Faculté 
[sanskârà). Elle comprend trois espèces ; 

La force active ou X impulsion {"vêga) , qui est U cause de 
Faction ou du n^ouvepaent. Elle concerne la matière seule- 
ment , et elle est une qualité de l'organe mental , et des 
quatre élénients plus grossiers: la terre ^ l'eau, la lumière 
et lair^ Elle devient manifeste par la perception du mou-« 
vement. 

II élasticité (sthitisthâmka) est une qualité particulière 
des objets tangibles e,t terrestres; et elle çst la cause de cette 
action particulière par laquelle une cbose altérée ou com-ti 
primée est rendue à son ét^X primitif; comme un, arc qui 
n'est plus tendu , et unç branche qui n'est plus forcée, re- 
prennent leur première position. Elle est imperceptible; 
mais elle e^t conclue du fait du retour d'une chose à s^ 
première forme ou à son premier état. 

Vimaffinatiçn {bhâyanâ) est une qualité particulière de 
l'ame , et elle est la cause de la mémoire. lElle est un résultat 
de la notion ou du recueillement : étant excitée , elle produit 
le souvenir ; la cause excitante est le retour d'une associa-*» 
tion , c'est-à-dire , de la yue, ou dune autre perception d'un 
objet semblable^ 

III, I^e titre immédiat dans 1 arrangement de Kjkiif adà , 
«près la qualité , est Y action ( karma),, 

V action consiste dans la motion ou le meuvement, et, 
comme la qualité, elle réside dans la substance seule. Elle 
affecte une substance simple, c'est-à-dire une substance 
finie , qui est la matière. Elle est la cause ( non agrégative , 
mais indirecte) de la disjonction comme de la conjonction; 
c'est-à-dire d'une conjonction récente dans un lieu , après 
l'annuUation d'une première dans un autre, par le moyen 
de la disjonction. Elle est privée de qualité , et elle est tran-r 
sitoire. 

Cinq sortes d'actions sont énumérées : jeter en haut j jeter 
en bas; pousser en avant; étendre horizontalement ; et enfin, 
aller, renfermant plusieurs variétés sous ce dernier chef. 
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IV. Le Commun [sâmânja)j ou la condition des choses 
égales ou semblables , est la cause de la perception de con- 
formité. Il est éternel, simple, concernant plus qu'une 
chose, étant une propriété commune à plusieurs. Il réside 
dans la substance, dans la qualité et dans l'action. 

Il y a deux degrés distingués dans le commun : le plus 
haut, concernant de nombreux objets ; le plus bas , en con- 
cernant peu. Le premier est Texistence , propriété commune 
à tout. Le dernier est labstraction d*un individu , variant 
avec rage en dimensions, quoique continuant d'être iden- 
tique. Un troisième degré, ou degré intermédiaire, est dis- 
tingué comme compris dans le premier, et renfermant le 
dernier. Ces trois degrés de commun correspondent approxi- 
mativement au genre ^hi X espèce^ et à Xindividu (i). 

Sous un autre point de vue, le commun est double, savoir : 
le ^enve [djâti) , et la propriété distinctive (^oupâdhi) ^ ou 
Tespèce. 

Les Bauddhas {Bouddhistes) sont cités comme niant cette 
catégorie, et soutenant que les individus seuls ont lexis- 
tence (2) , et que celte abstraction est fausse et décevante. 
Ce point, comme plusieurs autres controversés, sera déve- 
loppé en lieu opportun. 

V. La Différence {visécka)^ ou la particularité^ est la 
' cause qui fait percevoir l'exclusion. Elle affecte un objet 

simple et particulier, qui est privé de la qualité commune. 
Elle réside dans les substances éternelles. De telles substances 
sont le sens interne intelligent, l'ame, le temps, le lieu, et 
l'élément éthéré, ainsi que les atomes delà terre, de l'eau, 
de la lumière et de l'air. 

VI. La sixième et dernière ^catégorie du Kan ada est 



(i) Voyeï le chap. s de Vlsagog^ de Porphyre : de génère , specip et indi- 
viduo; et pour la différence (wsécha), le cBap. 3 du même ouvrage, en tête 
de VOrganon d*Arîstotc. (G. P.) 

(a) Oo peut voir à ce sc^et la fj^mfos^ dispute des Réalistes et des Nominal 
User.'. (G. P.) 
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\ Agrégation {gamamjraj ou la relation perpétuelle et intime. 
Elle a déjà été brièvement décrite. 

VIL Aux six catégories affirmatives de K^hYda, des écri- 
vains subséquents en ont ajouté une septième,qui est négative. 

La Négation ou privation (^abhâifa) est de deux sortes: 
universelle et mutuelle. La négation universelle com-> 
prend trois espèces : \ antécédente^ \ inopinée et X absolue^ 

La privation antécédente {prâgabhâifa) est la négation 
présente de ce qui sera dans un temps futur. G est une néga- 
tion, dans la cause matérielle, préalable à la production d'un 
effet ; comme dans la laine y antérieurement à la fabrication 
du drap, il y a une privation antécédente de la pièce d*é-? 
toife qui sera tissue. Elle est sans commencement , parce 
qu elle n'a pas été produite , et elle a une fin , car elle sera 
terminée par la production de leffet. 

La priifation inopinée^ ou impréime^ est la destruction 
[dàwansa)j ou la cessation d'un effet, Cest la négation 
dans la cause, suivant la production de l'effet: comme 
dans un vase de terre brisé par un coup de maillet, la néga- 
tion du vase dans l'amas des morceaux qui le formaient. 
Elle a un commencement , mais elle n a pas de fin ; car la 
destruction de l'effet ne peut pas cesser d'être accomplie. 

La négation absolue s'étend à tous les temps, passé , pré- 
sent et futur. Elle n'a ni commencement ni fin : par exem- 
ple, le feu dans un lac, la couleur dans l'air. 

I^ privation mutuelle est la différence (^Aâ/a); c'est la 
négation réciproque de l'identité , de l'essence , ou de la 
particularité respective. 

5. [Cat. GÔT. Fbr.p.6i.] Retournons à l'arrangement de 
GÔTAMA. La cinquième place , après les objets des sens , est 
donnée par lui à ï Intelligence (bouddhi) , compréhension , 
connaissance ou conception , définie comme ce qui rend 
manifeste , ou fait connaître une matière (i). 



(i) [Bnddhitn Uxayitam âha ; — il dit qa*il va définir le bouddhi on IVa- 

Ceiligenee] : 
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Elle est double : la notion et le souvenir. La notion 
( anoubhai^a ) est de deux sortes : exacte et inexacte. La no- 
tion exacte [pramâ) est telle qu elle ne peut être contro- 
versée. Elle est dérivée de la preuve, et conséquemment elle 
a une quadruple dérivation, savoir: de là. perception ^ de 
Y induction , de la comparaison , et de la réifélation : par 
exemple : i° un vase perçu par des organes sains ; a** le feu 
induit de la vue de la fumée ; 3** un gayal (i) reconnu par 
sa ressemblance avec une vache ; 4® le bonheur céleste que 
Ton peut obtenir par le sacrifice, comme il est ordonné 
dans les Yédas. 

La notion inexacte ou erronnée s'éloigne de la vérité , et 
n'est point dérivée de la preuve. Elle est triple , savoir : le 
doute ; des prémisses exposées à la réduction à X absurde ; et 
\ erreur : (par exemple^ prendre de la nacre de perle pour 
de l'argent ). 

Le souvenir {smararia) est pareillement exact et inexact. 
Ces deux sortes, et spécialement le souvenir exact, se pré- 
sentent dans la veille. Mais dans le sommeil, le souvenir est 
erronné. 

6. [ Cat. GÔT. ] La sixième place parmi les objets de 
preuve est donnée au Manas^ sens intelligent, ou organe 
interne. Il a déjà été fait mention de lui deux fois, sasfoir: 
parmi les organes des sens y et de nouveau parmi les sub- 
stances. [ Vojr. p. 6i et 71. ] 

7. [Ca^GÔT.] h' Activité ou Y Action (pravrifti) vient en- 
suite. C'est la détermination , le résultat de la passion , et la 

• Bnddhîr npalabdliîr djoânani ity anarthântarani. ||I.i5||. 

Dana cette citation , comme dans les précédentes et les suivantes, noas n« 
rapportons qne les simples Soûtras de GâTAMÀ , à Texception des arguments 
entre parenthèses , en négligeant les parties da commentaire qui ont servi anx 
eiplications de M. Colebrooke et qui auraient renda ces notes trop étendues, 
Tautorité la plus importante et la plus essentielle résidant dans les Soûtras. 

(G. P.) 

(1) Boa gsTsas a. frontaHs. As. Res. S, 487, Linn. Trans. 
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cause de la vertu et du vice, ou mérite et démérke , selon 
que Faction est commandée ou défendue. Elle est orale , 
mentale, ou corporelle (i), ne comprenant point les fonc- 
tions vitales qui n'appartiennent pas à la conscience. Elle est 
la raison de tous les procédés ou de toutes le& manières 
d agif* du monde* 

8. [ Cat. GÔT. J Des actes viennent les Fautes ou Défauts 
(docha) (a), renfermant sous cette dénomination la passion 
ou lextreme désir; 1 aversion ou ïe dégoût; et Terreur ou 
nilusion (moka). Les deux premiers de ces actes sont mis 
au nombre des qualités , par Kan a dà, 

9. [ Cat. GÔT. ] Vient ensuite , dans l'arrangement de 
OÔTAMÀ,, la Condition de tame après la mort {prêtjrarbhâ{fa\ 
qui est la transmigration (3) ; car Tame étant immortelle , 
passe d'un premier corps qui périt dans un nouveau qui la 
reçoit. C'est une reproduction [pounar-outpatti ). 

10. \CaÈ. G6T.]Ija Rétribution (phala) esx]e /mit prodvk 
par les fautes qui résultent de l'activité ou de l'action (4). C'est 
un retour de la jouissance {poufiar-bhôga ) , ou l'expérience 
du plaisir ou de la peine en association avec le corps, le 
manas et les sen^. 

ij.[Cat. Gqx.] La P^w ou \ Angoissa est le opzième 
sujet de matières à prouver (5). 

(i) [Pravriitim laxayati vibhadjaté tcba ; — il définît e% divisa Vaciion]: 

Pravritiir Tâgboddhiaarirârambbali. ||X.i7|| 
(a) [DSekarn laxayati; — il définit Ufante] : 

Pravarttanâlaxanâ dàchâh'. ||I.i8|| 

(3) [Prée/abhâvam laxayati; — îi définît la condition fuittre] : 

Pnnaratpattih' prétyabbâvah'. || 1 . 1 9 D 

(4) [Phalam laxayari; — il définit le fruit on la rétribution] : 

Pravrittid6cbadjanîtârtbab' pbalam. ||I>3o|| 

(5) [DttKkham laxayati ;' — il définit la peine ou Y angoisse] : 

Bâdbanâlaxan'ara dub'kbani. || I • « 1 1| 
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12. [Cat. GÔT.] La Deiiçrançe de la peine est la béa- 
titude (i) : c'est la préservation absolue de toutes sortes de 
mal; comptée, dans ce système de philosophie , comme 
comprenant vingt et une variétés de maux prindpaux ou 
secondaires , savoir : i^ le corps ; 2-^7 : les six organes des 
sens; 8-^i3: six objets (?;/cAa;râ) de sensation; i4 — igrsix 
sortes de compréhension et d'intelligence (2<>i^é/A/); ao: 
la peine ou angoisse; 21 : le plaisir. Car même celui-ci, étant 
entaché du mal, est une peine; comme le miel mêlé avec 
du poison est compté parmi les substances délétères (2). 

Cette délivrance du mal est obtenue par Tame, familiarisée 
^vec la "vérité {tatwa)j au moyen de la sainte science; dé- 
pouillée de passions par la connaissance du mal dépendant 
des objets; méditant sur elle-même; et par la maturité de 
la connaissance de soi, rendant présente sa propre es* 
sence; dégagée des obstacles; n acquérant pas le mérite 
ou le démérite par des actions accomplies avec le désir; dis- 
tinguant le prix du mérite QU du démérite par une dévote 
contemplation , et l'acquittant pendant la courte durée de 
son fruit; ainsi (les actes antérieurs étant annulés, le corps 
présent disparu, et aucun corps futur ne renaissant), il n'est 
plus de connexion possible avec les diverses sortes de mal , 
puisqu'il n'existe plus de cause pour les produire. Ceci , 
alors , est la préservation de la peine de toutes sortes ; c'est la 
délivrance et la béatitude* [ f^ojr, Sjs^^ sânkh»^ip, 10, n-] 

III. Après la preuve, et la matière à prouver, Gôtama. 



(1) [Àpa¥argamUxKj9X\\ — il définit la </^/fV/»«<r0 d^ U p«Uie] : 
Tadatyantavimôxô ^^^wç^ûk. ||I.sa|t 

Voir le nenvième soûtra qni précède pour rénamératSon ^ donae objets 
4e preiiyes dont Vapavargâ on la délivrance de toute peime est le dernier. (G. P.) 

(a) Cet^ aptitude et ce penchant particulier h toujours diviser pour éclaircir 
les matières, rappellent cette règle posée par Descartes , de /aire des dênom" 
brementâ si entiers et des revues si générales , qu'on se puisse assurer.de rien 
omettre, règle déjà posée par Aristpte (dans ses Analytiques) : Outo) [lÏh c2»v ^ol- 
^flJcvTi iqrtv li^ivat on où5^8v it*paXt>.«iirrai, (G. P.) 
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passe aux autres catégories, et il assigne la première place 
au Doute (sansajra) (i). 

C'est la considération de diverses matières contraires, 
par rapport -à un seul et même objet ; et elle est de trois 
sortes qui naissent des qualités communes ou particulières, 
ou simplement de la contradiction ; des marques distinctives 
étant dans les trois cas négligées. Ainsi un objet est observé, 
à propos duquel naît la question de savoir si c'est un homme 
ou une poste; les membres qui présageraient un homme, 
ou les malles qui feraient distinguer la poste, étant éga- 
lement maperçus. Ainsi encore, Todeur est une qualité 
particulière de la terre; elle n'appartient pas aux substances 
éternelles , comme l'élément éthéré ; ni aux éléments pas- 
sagers, comme l'eau : la terre, alors, est- elle éternelle ou 
inéternelle? Ainsi, l'un affirme que le son est éternel; un 
autre nie cette assertion , et un troisième doute, 

IV. Le Motif (praj-ôdjana) est ce qui fait agir une per- 
sonne, ou ce qui la détermine à une action (a). C'est le désir 
d'atteindre au plaisir^ ou d'éviter la peine, ou l'envie d'être 
exempt de tous deux; car tel est le but ou l'impulsion de 
chacun dans l'état naturel du sentiment (3), 

(i) [Kramaprâptam sans'ayam lazayati; — ensnite il définît le doute] : 

SâmâaAnékadhannaupapattér vipratîpatt^r apalabdhyanupalabdhyayyavas- 
thàtas' tchâ vis'écbâpéxd vimarsayab' Sans'ayab'. ||I.a3|| 

Arîstote, et Descartes parmi nous, ont procédé de la même manière en com- 
mençant par établir le dente pbiIosopbiqTie comme nne^ des principales bases 
de nos connaissances : ÂNATKH irpà( vm iiTi2[viTOU{ik8vviv ^irt9n(i(Aiav ^tteXOeIv iq^aôc 
TTpÛTCv, tpspî wv airopîiaai ^tî wpÔTOv.TaÛTa et ^anv 5aa irepi aÙTcôv àXXeaç 
li'Ktîk'ii^a.ai Tiveç , xâv ci ti x<^pW to6t«v Tu^avoi wpwTOv irapswpafjtsvev. Éorl 
8ï ToTç e^op'naat ^cuXo^i^voiç «poôp'^ou t^ ^tftirop^aou xoXûç. È '^ècp ûcrrepov sô- 
iropîa, XuoK tm irpOTSpov aTroppujxcvcov iort* XOiiv ^t eux Icrnv àpoouvra tôv 
^i(r{i.ov. ÀXX' % TÂç ^tavotoiç àiropta ^ïiXoI toOto irepl toO wpà'Ypi.aTOç. — «Il est 
nécessaire, ponr obtenir la science ou la . connaissance que Ton cbercbe, de 
savoir d*abord douter , etc.» (Métapbys., 1. III , ch. i .) (G. P.) 

(a) [Kramaprâptam prajrôdjanam laxayati; — il définît, dans son ordre? 
le motif] : 

Yam artbam adbikritya prararUté tat prayôdjauam. ||I.94|| 

(3) Gât. t. I 4, t. m. 
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V, \J Exemple {dricht'ânta) est, dans la controverse, un 
texte sur lequel les deux adversaires sont d'accord (i). Il est 
concordant ou discordant, direct ou inverse : comme un 
foyer de cuisine, pour exemple direct de Targument de 
la présence du feu présumé par la fumée ; et un lac , pour 
exemple inverse ou contraire de l'argument, où la vapeur 
indicative est un brouillard (2). 

VI. La Vèritf démontrée {siddhanta ) est de quatre sortes 
sauoir : reconnue universellement, reconnue individuelle- 
ment , hypothétiquement, et par argumentation (ou , « cori' 
cessu , par concession ) (3), 

Ainsi, l'existence de la substance, ou de ce à quoi ap- 



(i) [ Kramaprâptam drich^ântam laxayati; — il définît V exemple dans son 
ordre] : 

Lâokikaparîxakànam yasmiiiD arthé buddbisâmyam ta dricbt antah'. ||I«i5|| 

(a) G6t. I.I.5, t. VI. 

(3) Gôt» I. 1 .6. 1. [Krainamprâptam siddhântam laxayati; — il défiait dans 
son ordre la vérité démontrée] : 

Tantrâdhikaranabhynpagamasanstbitib' siddbântab'. ||I-a6|| 

Le commentaire explique tantra par sastram , corps de sciences philoso- 
phiques ou antres. 

[Vihhadjaté; •— il divise] : 

Sarvatantra pratitantrâdhikaranabbyupagamasanstbtîtinâm artbântarabhâ- 

»4t.||I..7|l 

« Sa tchattirvidhaîti séchaK » : elle est de quatre sortes. (Commentaire.) 

[Sarvatantrâsiddbântam laxayati; — il définit la vérité démontrée universel" 
lement ] : 

Sarvatantra viraddhas tantré Mbikritah' sarvatantrasiddbantah'. ||I.38|| 
[Pratitantrasiddhantam laxayati; — il définit la vérité démontrée indivis 
duellement ] : 

Saniânatantrasiddbah' paraUntrasiddhab' pratitantrasiddhântah'. ||I.a9|| 
[Adhikaran'asiddhantam laxayati; — il définit la vérité démontrée hypothéti- 
quement ] : 

Tatsiddhâvanya prakaranasiddhih s6* dhikaran'asîddbântab'. ||I*3o|| 
[Abhyupagamasîdbântam laxayati;-- il définit la vérité démontrée par ar- 
gumentation ] : 

ApanxitâbhyupagamÂttadviséchaparixan am ahhynpaganiasiddhântab'. || 1.3 1 1| 
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partiennent ses propriétés ^ est universellement recoïinue , 
quoique sa notion abstraite puisse ne pas 1 être ainsi ; car les 
BouddfUstes nient cette abstraction. Le manas est considéré 
par les Naifâyikas , comme uti organe de perception 5 il 
est considéré de même par là secte alliée des yaiiéchikas* 
L'éternité du son est admise dans la Mimânsây et niée dans 
le Nyâya. En supposant la création de la terre prouvée,^ Toii*- 
niscience du Créateur s'ensuit nécessairement. Dans la dis- 
sertation de DjAiMiifi sur l'éternité, ou sur la durée passa-» 
gère du son , il est dit que produire du son est une qualité* 
Les commentateurs ne sont pas d'accord entre eux sur 
la plupart des exemples de diverses sortes de démonstra- 
tion qui sont rapportés. Il n'est pas nécessaire d'entrer ici 
dans ces détails. 

VIL Un argument régulier, ou syllogisme complet (nj^^/z), 
consiste eti C£/{^ membres {avaya^f a) ^ ou parties compo- 
santes (i) : 1^ la proposition {pratidjnâ)\ n® la raison {hêtou 

(l) [KramapràptÂn avajravâl kxayîtuin vibhadjalé; — il divise poar les 
définir les membres (da syllogisme) dans lear ordre] : 

PfatidjnâhétâdâharanaupanayanigamanâBy avayavâh'. ||I*3aj| 

[Prar/t^V/am laxayati; — il àè&oiiXdi proposnion\ : 

Sâdbyanîrdésab' pratldjoâ. ||I.33|| « Ia proposition est la thèse à probver.» 

[Kramaprâptam hêtum laxayati vîbhadjatê tcba sûtrâbbyâm ; — il définit et 
divise successivement la raison on cause dans les soulras] : 

tJdàbaranasâdbarmyât sâdhyasâdhamim hétah' talhà vaidbarmyât. ||I.34|p 

« La raison est rantorité convenable on nne des prémisses de l'objet à pron- 
ver, tendant au même but que Texemple on à nn but contraire. » « Tasya dvai- 
vidbyamaha udaharan'a sadarmjat iàihkwiidkannratili sâdharmyam anvayah' 
yaidbarroyam vyatiréka.» Il distingue deux sortes d'exemples (dit le Commen- 
taire), Texemple qni concourt au même but, et Texemple qui concourt à un 
but contraire. Le premier est une conclusion suivant directement d*une pro- 
position ou d'une cause ; le second est un argument inverse. 

« [Kramaprâptam udâharan'am laxayati ;•— il définit ensuite Vexempl^] : 

SÂdbyasâdhârmyât taddharmabbàvîdricht'Anta udâharan'am. ||I*36|| 

uV exemple (ordinaire) est nne similitude qu va être reconnue exacte et qui 
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OU apodes a) 'y 3^ X exemple {pudâhanzna ou mldarsana); 
4" Y application {oupanajra ) ; 5** la conclusion {nigamana). 
Exemple : 

i** Cette montagne est brillante ; 

a' Car elle fume, 

3° Ce qui fume , brûle , comme le foyer de la cuisine. 

4^ Conformément, la montagne est fumante ; 

5^ Donc elle brûle. 



concoart au même bat d« la propoaition à prouver. » Le commentateur ajuule 
qii*U y a denx sortes dVxemples, l'an direct et TaUtre inverse. ■ Tatéh tcha dvi^ 
vidham anvayi pyadréki bhédât. TaerâuvajrjrudâàaroH'am luxa^rati; il définit 
ici l'exemple direct. » 

[ Vyatîrékyadâharan am laxayati ; — il définit Vexemph iftverte] : 

Tad viparyyayât va viparitara vyatiréky odAharan am || I • 36 1| 
«Oabien V exemple inverse est une dissimilitnde fournie par un contraire. >• 
[ Kramapraptam u/MiiA/a/n laxayati; — il définit ensuite Vappiication] : 
Udâharan'âpéxas talbaîty upasanbârô na tathaiti va sâdbyasyaupanayab'. 
«.37 II 
«C'est Vappiication A la proposition à prouver, que TexempU soif dans les 
f Dîmes requises ou qu*il ne concoure pas à la même fin. • 

[Nigamanam laxayati ; — il définit la conclusion] : 

HétvapadésÂtpratidjoâyàh' punarvatcbanam nîgamanam. |{I.38||. 

«La conclusion est une nouvelle énoneîatîon ou afifirmaiion de \& proposi* 
tion au moyen de la raison ou des motifs, » 

Nous avons essayé de traduire ces définitions et ces divisions des membres 
du sjrllogisme indien , parce qu'elles sont à regretter dans Fexposition, d*ail* 
leurs si admirablement exacte , de M. Colebrooke , et que leur grande impor- 
tance dans rhistoîre delà philosopbie nous en faisait un devoir. Il est à présu- 
mer que Ton aurait trouvé tons les détails désirables dans TEssai spécial que ce 
savant indianiste se proposait de consacrer aux différents systèmes de logique 
suivis dans les écoles de philosopbie de l'Inde et que le mauvais état de sa santé 
ne lui a pas permis de publier. Ce serait ici le lieu de montrer la grande ana- 
logie qui existe entre les procédés logiques de Gôta.ma et ceux dont on attribue 
Tinvention à Aristotk; mais les formes syllogistiques de ce dernier sont trop 
connues pour avoir besoin de les rapporter ici. Nous avons préféré les cita- 
lions sanskrites que très-peu de personnes se trouvent en état de faire , aux 
citations grecques, que tous ceux qui s'occupent de philosophie feront facile- 
ment sans nous; et nous avons cru par là mieux servir la science. Seulement, 
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Quelques-uns (i) réduisent le syllogisme (njrâya) à trois 
membres : soit les trois premiers ou les trois derniers. Sous 
cette dernière forme il est parfaitement régulier. La propo- 
sition ou le récit, joint à lexemple, est la majeure ; Tappli- 
cation est la mineure ; la conclusion ou la conséquence suit. 

VIII. Vient immédiatement après, dans cet arrangement, 
la Réduction a t absurde {tarkd). C'est un mode de raisonner 
pour rinvestigation de la vérité , en déduisant de prémisses 
erronnées une conclusion inadmissible qui est en contra* 
diction avec 1 évidence , soit qu'elle soit une perception ac- 
tuelle, ou une induction démonstrative (2). La conclusion 
à laquelle les prémisses conduiraient, est inadmissible, 
comme contraire à ce qui est démontré, ou comme concé- 
dant ce qui est réfuté. 

Elle ne doit pas être confondue avec le doute, qui a deux 
côtés, car la réduction à l'absurde n'en a qu'un. 

Les plus anciens écrivains en distinguent cinq sortes , 



pour éclairer le jagement des personnes qui seraient tentées de considérer 
Aristote comme Tinventenr du syllogisme et Tinstituteor des philosophes in- 
diens, nons rappellerons ici la tradition que nous avons déjà rapportée, et 
qni, an rapport de W. Jones, se troave consignée dans le Dabistan, savoir : 
que lors de Texpédition d^ Alexandre, des Brahmanes communiquèrent au phi- 
losophe grec Gallisthènes , qui avait suivi cette expédition , on système com- 
plet de logique (probablement celui qui nous occupe) qa'il transmit à Aristote; 
et l'auteur persan du Dabîstan prétend que ce fut à Taide de cette communica- 
tion que rinstitnteur d'Alexandre fonda sa méthode rationnelle logique. Pour 
qui sait quels immenses matériaux de tous genres Alexandre envoya à Aristote, 
et quel nsage le philosophe de Stagire en fît sans les citer dans ie% admirables 
écrits, Topinion de Fauteur du Dabistan n*est pas à dédaigner, et si Ton réflé- 
chit que, d*après tous les témoignages grecs seulement, la philosophie, dans 
rinde, était déjà parvenue, lors de Texpédition d*Alexandre, an plus haut 
degré de' splendeur, on ne sera gnère loin d'avoir la conviction que c'est 
aux philosophes de Flnde que revient Thonnenr de Finvention de la forme 
rationnelle et logique du raisonnement. (G. P.) 

(i) Les sectateurs delà Mimânsâ, Pad, Dip» 

(2) [Kramapràptaiy tarkam laxayati; — il définit \^ réduction à Vabsurde\ : 
Avidjnâta Uttvé 'rthc kâranaupapattitas tattvadjnânârthawohastarkah'. 

III. 39B 
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«LUxcjuelIes les modernes ont ajouté six, et même sept va- 
riétés de plus. Il est inutile de les énumérer toutes : un, ou 
deux exemples peuvent sufBre. 

Prêcher exemple. Cette montagne est-elle brûlante' ou 
non ? 

A cette question , quelqu un émet l'opinion qu'elle n'est 
point brûlante. On lui répond en disant : Si elle n était pas 
brûlante , elle ne fumerait pas. 

Second exemple. S'il y a un vase de terre à cette place , 
il doit être confondu avec le sol sur lequel il est posé. 

La tromperie ou surprise de la même forme, nommée 
tarkâbhâsa^ comprend un nombre pareil d'espèces et de 
variétés. 

Les désignations qui servent à les distinguer sont fami- 
lières à la dispute scholastique des Indiens. Il serait trop 
fastidieux de les énumérer et de les développer. 

IX. JJ acquisition de la certitude [nirriaya)^ ou la déter- 
mination de la vérité , est le produit de la preuve, le résultat 
de l'évidence et du raisonnement, réfutant les objections, et 
établissant la position de la question (i). 

X — XII. La Dispute [katha) est une conférence, ou un 
dialogue d'interlocuteurs, soutenant des positions adverses, 
soit qu'ils combattent pour remporter la victoire seulement, 
ou qu'ils cherchent la vérité. Elle comprend trois catégories. 

X. L'une est ( djalpà) le Débat de ceux qui disputent pour 
remporter la victoire, chacun cherchant à établir sa propre 
position , et à renverser celle de l'opposant ou adver- 
saire (2). 



(l) [ Kramaprâptara ni'r/t â/a//t laxayatî; — il définit ensuite Vassurance pa 
\ affirmation d*une chose] : 

Vimris'ya paxapratipaxâbhyâmartbàvadhàran'am nirn'ayah'. ||I*4o|| 

(a) [Dans rédkiou citée dtiSoutras deGÔTAHA, le n** ti, vada, delVx- 

7 
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XI. La seconde est ( vâda ) la Discussion ou ï Interlocution 
de personnes conférant sur Un sujet dans la recherche de la 
vérité, comme un maître et ses élèves. 

XII. La troisième esl{vitanctâ) la Chicane^ ou la contra^ 
versé^ dans laquelle un des disputants cherche à réfuter son 
adversaire, sans avoir l'intenlion de soutenir son opinion 
propre (i). 

XIII. Vient ensuite , dans Ténuroération de Gôtama , 
X Assertion fallacieuse , ou , comme elle est nommée , la Sem- 
btance de la raison (hêtfvdbhâsa); c'est le non causa pro 
causa des logiciens. On en distingue cinq sortes , qui em- 
brassent diverses variétés ou subdivisions. Il n*est pas néces- 
saire de les exposer ici (2). 

XIV. La Fraude ( tchhaJa) , ou Y Altération et la mauvaise 
Construction y est de trois sortes, 1® l'action de donner un 
mauvais sens verbal (^verbal misconstruing) à ce qui est 
ambigu; a® Faction de pervertir, dans un sens littéral, ce 
qui est dit dans un sens métaphorique ; 3° l'action de géné- 

mliser ce qui est particulier (3). * 

/ ' 

position de M. Colebfooke, précède le n° lo, djalpa, comme il suit : Tatra 
vâdam laxayati ; — il définit la discussion] : 

Pramân'a tarka aâdhananpâlambbah' siddbântâvimddbah' panlcbÂTayavaapa- 
pannapaxapratipaxaparigrabô vâdab'. ||I.4i|| 

[D/afpam laxayati; — il définit le deèat] : 

Yatbaaktaupàpannah' tcbbaladjâtinigrabastbânasâdbananpâlambbô djalpah'. 

(i) [/^<M/iVâmk.ramaprâptam laxayati; — il définît ensuite, dam son ordre, 
la chicane on la controt^erse] : 

Sapratipaxastbâpanâ binô vitan'd'â j|I»43|| 

(3) [Kramapraptân hétvâbhâsâl laxayati vibbadjaté tcba; — il définit en« 
auite et divise les assertions fallacieuses dans leur ordre] : 

Savyabbitcbâravimddba prakaran'asamasâdbyasamatitakâlâ bétwâbbâsab. 
III-44II 

(3) [ Kramaprâptara tchhalani laxayati; — il définit ensuite Xa fraude ou la 
déception] : 
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XV, Après toutes ces catégories est la Réponse futile 
{djâti) , ou la réplique qui se réfute elle-même : vingt-quatre 
sortes sont énumérées (i). 

XVI. La seizième et dernière des catégories de Gôtama 
est le Défaut dans t argument [nigraha^sthâna) ^ ou la rai- 



Yatchana vighâtôrtha vikalpôpapattyâtch tchhalam. |{I.5x|| 
[Laxitam tchhaîam vibhadjaté; — il divise Isi/raitde ou déception définie] : 
Tattrividbain yâktcfahalam sâmânyatchhalam npatchâratcbhalam' tcha. 
I1I.5.1I 

I** [Tatra vâhtchhalam lazayati; -^' il définit ici X^l fraude verbafe] : 

Aviséchâbbihitérthé valitur abbiprâyâd artbântara kalpaoâ vâktcbbalajn. 
p. 5^11 

a° [Sâmânfatckhalam laxayatî ; — il définit Xa fraude générale] : 

SambbaTatô'rtbasyâiisâmàDyayogâd asambbûtârtba kalpanà sâniânyatch 
tcbbalam. ||I.53|| 

3" [Upatchâratchhaîam laxayati; — il àè^xnitlai fraude pratique] ; 
Dbamaavikalpanii'dés'é 'rtba sad bbâvapraticbédba upatcbâratcbhalam. 
111.5411 

(i) [Kramapraptam djâtim laxayati; — il définit ensuite la réponse f utile] : 

Sâdbarmyavaidbarmyâbbyâm pratyaTastbAnam djâtib'. {{r.58|| 

[Kraraaprâptam nigruhasthânam laxayati; — il définit ensuite le défaut 
dans l'argument] : 

"Vipratipattir apratipattis tcba nigrabastbânam. ||I.59{| 
' Yoyez le premier Soutra qui contient cette énumération des catégories. 
Ici finit avec un soixantième soutra ^ la première lecture on le premier livre 
des aphorismes de Gôtama. Les quatre antres livres qui saivent, expliquent 
et développent les principes généraux qui ont été exposés sommairement dans 
celui-ci, en procédant par la métbode des divisions , subdivisions ^ distinctions 
controverse , qui sont communes à presque toutes les logiques, et que les pbi- 
lofitiphes indiens ne paraissent pas plus avoir ignorées que les péripatéticiens 
les sophistes et tous les schoIastiquCvH des différents âges, avec lesquels. l'esprit 
du lecteur fera naturellement plus d'un rapprocbement. M. Colebrooke nWant 
fah entrer que très peu de soûtras des quatre derniers livres dans son Essai 
nous bornerons ici nos citations. " '^G. P.) 
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son de la défaite {^parâdjaya-hêtou), G est la terminaison 
d'une controverse. De celle-ci également vingt-deux dis- 
tinctions sont spécifiées, que nous passons sous silence, à 
cause de la longueur de ce Mémoire , qui est déjà trop 
igrande. 
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APPENDIX A L'ESSAI 



SUR 



LA PHILOSOPHIE SA'NKHYA. 



TRADUCTION DE LA SA NKHTA-KA RIEA OU VERS HEMBMORATiFS 
DE LA PHILOSOPHIE SANKHTA,, 

COMPOSAS PAR IS'TARA-KRICHN'A. 



ARGUMENT. 

i^ Distique. L^auteur indien enseigne de quelle source nakrétude de la^phi- 
losophie et il indique la fin qui lui est proposée. — 2. Il réfute l'opinion de ceux 
qui prétendent que Ton doit chercher dans la religion le remède aux. douleurs ; 
il indique la vraie et unique voie de délivrance: la Scieicce. — S.Énumération 
des Principes proposés par les Sànkhyas. — 4. Les premiers Principes du système 
étant posés, Pauteur arrive à la démoustration ou preuve, qu'il définit enénumérant 
ses différentes espèces. — 5. La nature de chaque espèce de démonstration ou 
preuve est définie. — 6. L*auteur enseigne de quelle manière une chose quel- 
conque est comprise dans la démonstration. — 7. Il fait connaître les causes qui 
entravent les sens ou qui les empêchent de percevoir complètement ou nettement 
les objets. — 8. Le. Principe suprême Ae toutes choses [PraAr'iti , la IVature pro- 
créatrice ] ne peut être perçu par les sens ; mais son existence est prouvée par 
ses effets. — g. L'auteur enseigne les raisons par lesquelles on prouve que ce qui 
n'existe pas ne peut, par aucune opération possible de la cause, arriver à l'état 
d'être. — 10. Il enseigne par quelles propriétés partltuilières les Principes i/eVc- 
ioppes diffèrent du Principe indéveloppé, — 11. Les Propriétés qui sout communes 
aux Principes développés et au Principe indéveloppé iont exposées; plusieurs 
d'entre elles appartiennent au Principe pensant. — 12. La nature des qualités est 
expliquée. — i3. Chacune des qualités est décrite séparément. — 14. L'auteur 
donne les raisons dont on doit se servir pour prouver les propriétés attribuées 
dans le II* dist. aux PP. développés et au Pr. indéveloppé. — i5. Il démontre 
que la Cause primordiale efficiente estlePr. indéveloppé: ce qui étant prouvé, 
les propriétés qui sont attribuées à t Indéveloppé dans le dist. 10 sont aussi dé- 
montrées, ainsi que celles qui sont attribuées aux Développés. Quoique V effet ' 
possède les qualités de la Cause, il a cependant des propriétés à lui qui lui sont 
particulières comme effet, et qui sont opposées aux propriétés de la cause 
comme cause, — x6. Il définit la raison pourquoi celte Cause indéveloppéf se ni^« 
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nifeste. — 17. Arguments qui servent à démontrer l'existence du Principe pen- 
sant. — r8. La multiplicité des Ames est établie. — 19. Les autres propriétés 
de XAme sont établies. — 20. L'auleur démontre que l'espèce de sentiment dans 
les W. développés naît de leur union avec XAme , mais que l'espèce à^ action dans 
VAme naît de son union avec les êtres qui sont portés à agir par leaquaiités, — 
21. Raison pourquoi Praknti entre en pnion avec le Principe pensant ; cVst de 
leur union que procède la création des choses. — aa. La série des PP. développés, 
est esquissée. — 23. V Intelligence e\ ses propriétés sont indiquées. — a4. LeSen-- 
timent de soi ou la Conscience est décrite, ainsi que les autres Principes qu'çlle 
produit. — a5. Là double progéniture du Sentiment dumoi naît des diverses qua- 
Rtés de fiQ- sentiment' Principe, — 26. Les Cinq organes de sensation %X les cinq 
d'action sont énumérés. -^ 27. La naXuTQ A\i Manas ou sens intérieur est expo- 
sée. — 28. Les fonctions des sens sont expliquées. ^- 29. V Intelligence , la 
Conscience et le Sens intérieur ont une action quitleur est propre et commune. 

— 3o. Ce qu'il y a de commun entre l'action de la Triade et des Sens. — 3i. Rai- 
son pourquoi les organes se mettent en action, — 32. Les fonctions des Organes 
sont indiquées d'une manière plus précise. —33. Les trois organes internes^ 
V Intelligence f la Conscience et le Sens intérieur remplissent le temps triple ; les 

vorganes externes, au nombre de dix, ne s'exercent que dans le temps présent. 

— 34. Les domaines objectifs des Organes externes sont définis. — 35. Les Orga- ' 
nés externes sont comparés à des portes , les internes à des portiers. — 36. L'action 
de tous les Organes tend vers VA me comme vers un centre. — 37. Raison pour- 
quoi les autres Organes soumettent toute leur action à VAme. — , 38. Définition 
des Rudiments et des Éléments. — ' 39. Division des Éléments. — 40. Le Cor" 
puscule est âéiini. — 41. Le Corpuscule ne peut pas exister sans les PP. distincts. 

— 42. Transformations du Corpuscule et leurs causes. — 43. Les Conditions sont 
définies. — 44-45. On enseigne que les effets produisent dans Y Intelligence les 
diverses conditions — 46. Les classes ou divisions de leurs effets sont définies. — 
47. Le nombre des conditions entravant^ affaiblissant ^ tranquillisant , perfec- 
tionnant^ est établi. — 48. Les divisions des entraves ou obstacles sont énumérées. * 

— 49. Les conditions qui affaiblissent ou rendent incapables sont classées. — 
5o. Les genres de satisfaction ou tranquillité soni constitués. — 5r. Hmi perfec- 
tions sont énumérées.^ — 52. "Le Corpuscule et les Conditions simpliquent mu- 
tuellement. — 53. La Création élémentaire est esquissée. — 54. La Création élé- 
mentaire est divisée en trois régions, l'une au-dessous de l'autre, d'après la 
différence des qualités. — 55. 'Aussi longtemps ({uele Principe pensant ou VAme 
demeure enchaîné dans les liens de la création , il n'est point délivré des vicis- 
situdes de la douleur. — 56. La raison et la fin de la Création sont effleurées. — 
57-68. L'auteur dans ces Distiques développe la raison de l'union et de la sépa- 
ration du Principe pensant et de la Nature , au moyen de plusieurs comparaisons 
qui fout mieux comprendre le système philosophique sânhhya. Il dit quelle est la 
cause qui fait agir la Nature, quel est son mode d'action, en quel temps elle 
cesse d'agir, son but étant accompli; quelle est son union avec le Principe 
pensant [ TAme ] , combien elle dure , et quand elle cesse. — 69-72. Ces quatre 
derniers Distiques forment une espèce d'épilogue; il commence en efTet par 
apprendre quel fut le premier auteur de la Doctrine sânkhja, à qui elle fut 
pour la première fois communiquée, et par qui elle fut ensuite pour la première 

fois promulguée. Enfin il est dit par qui la Kàrikda ^lé r^igée. 
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TRADUCTION 

DE LA 

SA'NRHYA-RA'RIRA'. 



I. Ds la violence ou de Tînteiisité des trois sortes de douleurs 
oaît le désir de chercher à connaître la cause qui peut les éloi- 
gner. Ce [désir], s'il se porte inutilement vers les choses visibles 
ou perçues par les sens, n'est pas [inutile toutefois] dans l'ab- 
sence d'un [autre remède] absolu et perpétuel , [qui est la sciengs 
philosophique.] (i). 

a. Le mode de recherches révélé est semblable à ce mode de 
recherches sensible [ou qui s'exerce dans les choses visibles per- 
çues par les sens]; car il est impur, défectueux et excessif. Le 
mode qui lui est opposé et par lequel on.obtient la connaissance 
distincte àw Principe indéveloppé , des Principes développés (2) et 
du Principe pe/isant y est préférable. 

3. La Racine-Procréatrice (3) est incréée; le Grand, ou V Intel- 



(i) Ce sens, qui est celui donné par M. Lassen et par les textes sanskrits qne 
j^ai sous les yeux, diffère de riuterprétation de M. Colebrooke , qui aura sans 
doute suivi une antre leçon donnée par ses manuscrits. Voy. à ce sujet la dis- 
cussion de M. Lassen, dans son Gtmitosopbista., p. 17. 

(a) Avjrakta, njyaktani, inevoîutum et evoUua : ce sont les Principes que j'ai 
traduits dans les Essais de M. Colebrooke , par : le Principe indistinct et les JPrin- 
cipes distincts (voy. p. 4a). Les termes ci-dessus me paraissent rendre les termes 
sanskrits avec plus de netteté et de compréhension. 

(3) MotUa'Frakriti , que j'ai rendu avec M. Colebrooke, par Nature (p. 17 et 
passint ) ; c'est bien la Nature ,' mais en ofirtualité , en puissance i en énergie plastic 
que et non en réalités /ormelles'et périssables. Cest cette Nature, ^û 9 tç , à laquelle 
s'adresse Orphée ou U ps^dcy- Orphée , dans ces vers admirables: 

OypavÎK] , wpeoCsipa , woXuxtits ^atfAOv , ôfvaaaa • 
nav^ajAoéTCûp , à(^9i(Aaçe , xuSepyiiTetpa , wavau-px , 
IlavT&xpaTetpa , TerifAev' àtl , iravuTpEpTaTS» ^aîfi.ov , 
AçÔiTSjWpwTO-yéveia, iraXaicpare. ., . 
KoivTi |4.èv wavreaffiv , dbcoivcdviQTe ^''è ptowifj. 
A,ÙTOff«Tcdp,àiTaT<&p, àç<niv, woXu|XTfïTi , fAt^îçu .... 
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iigence et les autres /*ri/iri/7«, procréateurs et procréés , sont au 

nombre de sept. Mais seize sont seulement procréés. UAme [pou- 

^ roucha , le mâle} n'est ni procréatrice ni procréée..( Vey. p. îx3. ) 

4. hsi perception , V induction et Y affirmation véritable sont les 
seuls moyens d'accomplir la démonstration ou l'évidence de toute 
preuve quelconque.' La démonstration logique est triple [ou de 
trois sortes] ; l'accomplissement de la chose à démontrer naît de la 
démonstration ou preuve. 

5* La perception est la direction des sens vers les objets pro- 
chains [ou, leur communication, adhyavasdya, avec. les objets 
à proximité]. V induction (i) est définie triple. Le prédicable et 1^ 
prédicat précédent ) V affirmation véritable est la tradition véritable. 

fi. La compréhension des choses communes et générales (z) 
s'acquiert par \2i perception ; celle des choses qui surpassent les 
sens s'acquiert par Vinductlon, Il en résulte que ce qui n'est pas 
saisi ou démontré [par ces deux premiers moyens de connaissance] 
est démontré non expérimentalement par la vraie révélation (3)- 

7. [lu^i perception pxacle des objets n'a pas lieu par les motifs- 



AÙÇlTpOÇpOJ, wUlpa, '77£1^atVCp.£V(i)V TÉ XuTSipa* . ' 

navTCdv |4.tv où waTTip f fi-TniKip , Tpoçoç là ^è Tiôîivo; .... 

<« O Natiire ! déesse mère de tout » mère de toutes façons , 

4K Céleste , Ténérable , créant beaucoup , esprit ou déité , reine : 

ft Domptant tout , indomptée, gouvernant tout , resplendissant de toutes parts •; 

m. Toute-|Miissante, honorée éternellement, çléicé qui es supérieure à tontes les autres; 

« Impérissable , la première née , V antique ..... 

« Comninne à Cous les êtres , seule incommunicajsle : 

« Père a toi-même , sauspère , toute-puissante pair une force mâle qui est en toi ... . 

M Sage de tou3 les sages , donatrice de tous les étr«s , nourricière , reine de tout : 

«< Aliment de tout ce qui croît, féconde , dissolutrjbce d« tout ce qui est-mûr : 

« Tu es eu effet le père de tous les ^tres , la mère , la nourricière et le soutien .... 

( JSymne %^ , édit. Taucfanitz , i83a , p. 6i.) 
f^oy. aussi les Hymnes r, 2, 3 de Synésius, p. 97 et sqq. édit. de M. Boissonnade. 
(i) M. Lassen en traduisant ici le mot sanskrit anoumana , par conclusion a en 
soin d'avertir que ce mot latin ne devait pçts étr« pr.is dans sou acception habi- 
tuelle et stricte : «* Condusio nostro loco est ratio colUgendi : colUgitur enim ant 
effectus e caussa , aut caussa ex effectu , aut coucluditur œquiparatione. » ( Voy. 
p. i5, 16. ). ' „ 

(2) Qui tombent babitubllcmeut sous les sens. 

(3) J'ai dit dans une note , p. 14 , que Kapila. n'avait pas probablement en 
vue la révélation écrite , dans son troisième moyen de connaissance , mais bien la 
raison droite philosophique.. Cependant c'est la ^raie réyélatioji qui est ici indiquée 
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suivants : [ à cause d'une trop grande distance, d'une trop grande 
proximité, du-défaut ou de l'impuissance des organes, de l'inconsis- 
tance ou de l'incapacité de l'organe inierne [\e ntanas] , de la grande 
subtilité [des objets], de la soustraction à la vue, de la prédominance, 
de la disparition [des différences organiques] dans les choses sem- 
blables, {f^pj, p. 37.) 

8. V appréhension ovi \^ perception au Principe primordial , de 
la Racine procréatrice^ ne peut se faire à cause de sa grande sub- 
tilité, non parce qu'elle n'aurait pas d'existence; c'est par Ses 
effets que ce principe est compris. [ Vojr, p. 37. ] Quant au Grand 
[principe ou à VJnteiligence], il est avec les autres Principes ^ ses 
produits, un effet dissemblable et semblable à la Nature procréa- 
trice [ Pra^riêi], 

9. Ce qui n'existe pas, ne peut, par l'énergie d'aucune cause 
efficiente, par la coopération d'aucune cause matérielle, par ab- 
sence deTidonéité d'une force quelconque, par l'action de ce qui 
peut être fait par ce qui est possible, par l'existence ou le mode 
d'être de la cause, arriver à l'état à^ effet ou produit existant (i). 



par Vexpression de âpta-gama. L'emploi négatif que le philosophe indien en fait 
dans Texposition de ses Doctrines peut autoriser à la regarde^ comme une pure 
concession de sa part qui ne tire pas à conséquence. 

(i) Ce distique est un des plus obscurs et des plus difficiles du texte (on peut 
le Toir , page $7 , s. 9.). M. Lassen y a fait quelques changements et Ta traduit 
ainsi : «£ nulla non entis efficacitate, e coopta tione materix , ex absentia 
« idoneitatis cujuslibet rei , ex çffectione ejus , quod cffici potest , ab eo , quod 
« potis est, ex existentia (effectus) in caussa colligitur , illum effectum esse ef- 
« fectum Toû ovTOç. » 

Ma traduction de cet axiome si important de la philosophie sânkhya , diffère 
beaucoup , comme on le voit , de celle de M. Lassen. Je ne me serais pas écarté du 
sens donné par un si savant indianiste» dont personne plus que moi ne respecte 
Tautorité, si de graves motifs ne m*y avaient engagé. Le premier a été de me con- 
former au texte que les lois du mètre , lois variables et sujettes à exception , n'au- 
torisent peut-être pas toujours à changer ; le second, l'ordre logique des idées que 
la traduction française me parait mieux suivre que la traduction latine dans Ténu- 
mération dfés causes efficiente , matérielle , etc. , qui ne peuvent pas faire que ce 
qui n*estpas, ^o(V>* c'est-à-dire que ce qui n'existe déjà pas en pui$tance, en ofirtua- 
litéy en e/jft;t, non encore émis au dehors dans la cause ^ puisse devenir, on arriver 
à l'état èi effet on de produit ejrû/anr / ensuite l'autorité de M. Colebrooke, qui 
parait avoir compris ainsi ce'~distique , ( voy. p. 87, 38). Le passage suivant du 
Bhagavad-gitd confirme évidemment cette opinion : 

«Ifâsatô [na -{• asutafi ] vidyaté bliâvô; ji'Xhha\6[na '{-ab/iavafi] vidyaté satah'.» 
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lo. Le principe développé [vjraÂUim , Evolutum] esl l'edet 
d'une cause; il est inéternel , inconstant, n'enveloppant rien (i), 
actif ou changeant, non simple, supporté [par sa cause], absorbant 
et absorbable, complexe, dépendant d'un autre. Le Principe in* 
développé {avyaktam ^ Jnevoluium] est le contraire. 

11. Possédant les trois qualités, ne les distinguant point entre 
elles, objet commun, égal, non pensant, fécond de sa nature, le 
Principeis^we/o/Tpe ressemble par ces choses au Principe i/irfeVe/o/j/^e. 
Le contraire a lieu pour TAme ou le Principe pensant. [P^oy. p. 4a.J 

12. Satisfaisantes, non satisfaisantes, portant le trouble avec 
elles, servant à donner de Téclat, à accomplir des actions, à domp- 
ter ses sens, les [trois] qualités se combattent mutuellement; elles 
se réfugient Tune dans l'autre , se créent Tune et l'autre, et s'unis- 
sent entre elles (a). 

i3. V essence ou la bonté est légère, donnant de l éclat, désirée; 
\aL passion est flottante, vacillante; To^jctt/'/te' est pesante, lourde 
et obstructive. Leur action réunie est comme celle d'une lampe 
qui atteint son but, [celui d'éclairer.] (3). 

14. L'absence de la faculté de distinguer [ les qualités 



« Quod Tere non est , id fieri nequit ut existât; uec ut esse desinat, quod vere est.» 

( Tjraduction de M. de Schlegel. ) 

C'est là en propres termes Taxiome de l'école réaliste d'Iobie , et celui aussi 
d'AxANAGORE rapporté par Simplicius : 

0\)^i 'Y^'vETai Ti, où^e çôeipîTttt twv Ofi.oiop.Êpôv , àXX' àel raÛTa ici, 

(Simpl. in Arist. Phys. 33. ) 
Voyez aussi Parméwide ( rers 97 et suiv. , éd. Brandis. ) 
(i) L'effet est contenu , enveloppé dans la cause, mais la cause c'est pas enveloppée 
dans l'effet. Voy. p. 42. 

(a) Cette définition des trois qualités [tn-gouna'h'] est très obscure dans le texte. 
M. Lasscn a emprunté au scholiaste Va'tçhespatim^s'ra l'explication suivante : 
c Omnes intcr se sunt cojisortes , umnes ubicumque permeant. Impetus [la pas- 
sion ou Yimpétuosité , dans notre traduction ] consors est essentia [ la bonté , id. ] , 
essentiœ consors est impetus. Ambo hi , impetus et essentia , consbrtes sunt caligi- 
ni> [l'o&^cunV^], amborumqne iterum consors caligo dicitur. Eornin initium , 
conjunctip vel separatio nonnoscitur. »{Manus.p. i5. recto,) 

Cependant la prédominance dé l'une ou de Vautre de ces qualités a lieu , selou 
de certaines circonstances, Voy. p. 18 , 27 , 3o et 40. 

(3) Sattvam lagliu prakÂs'akam icht'am upastambhakam tchak^m tcba radjahl 
Guru varan akam éva tamahl pradiparatcb' tcbàrtbatô vrittih'. (| x3 || 

(Voyez aussi p. 3 1.) 
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entre elles] et les autres propriétés [qui lui sont unies] sont 
prouvées y soit par la possession des trois qualités, soit par 
leur absence dans le contraire; [VAme. Voy, p. 43]. De ce que 
reflet possède lui-même les qualités de la cause, il s'ensuit que le 
Principe indéveloppé est prouvé. 

i5. C'est par la détermination des différences \voy, p. 38]; 
p'est par ]a convenance , par la manifestation ou le développement 
ppéré dfe sa propre puissance, par la séparation évidente de la 
cause et de 1 effet, par l'inséparabilité de l'Être qui revêt toutes 
les formes; 

i6. [Que l'on prouve que] la Cause primordiale est le Principe 
indéveloppé ^ [ou Praliriti, la Racine procréatrice]. Ce Principe se 
manifeste par les trois qualités : par homo^çénéité, par transforma- 
tion ou métamorphose, à l'exemple de l'eau [qui se change en 
vapeurs ou en glace], par la diversité de toute qualité quelconque 
qu'il embrasse. [ f^of, /?. 38. ] 

17. y Ame existe (i). [Cette proposition se prouve] : par l'exis- 
t(?nce d'une association d'objets destinés à un autre, par le contraire 
des trois qualités et des propriétés qui leur sont iobérentes, par 
l'empire exercé sur soi-même [adhichiâna\ par l'existence d'un être 
formé pour jouir, et par l'action des tendances à l'abstraction. 
[r«^. p. 40.} 

18. La multiplicité des Ames est démontrée par la distribution 
à chaque être en pariiculier de la naissance, de la mort et de^ 
instruments de la vie; par l'action, l'occupation diverse dans le 



(i) Pouroucha. Yoy. p. 23. Ce mot e$t très difficile à définir. Il a siguifîé primi- 
tivemeot le grand Principe mâle , qui a tout fécondé; ensuite riiomme lui-même, 
ensuite le principe pensant de l'homme. Dans les Oupanichadas des Fêdas, il est 
employé pour désigner une personne subtile, universelle, qui se voit dans Torbe du 
Soleil ( Isa-oupanick. i6 ) : le Soleil lui-même comme Ame du monde. J'ai déjà fait 
remarquer que les Chinois représentaient les deux premiers Principes de toutes 

choses , par uâ^^ra et PiCt y^tig ; le premier est le principe femelle , le type 

féminin de toute la création ; le second est le principe mâle , le type mâle de tous 
les êtres ; le premier est le \innvijte passif et obscur, et le second le principe actif . 
et lumineux, comme prakriti et pouroucha y mais ce qui est le plus frappant , c'est 

que les Chinois désignent aussi le Soleil par J— yTffi ^^iy^"-S* le grand prin- 
cipe mâle qui féconde toute la nature , qui est Vame du monde , camme pouroucha. 
L'identité des deux premiers principes chez les Chinois et chez les Indiens ne peut 
pas être plus évidente. 
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même temps [chez différents individus], et auss-i par le contraire 
des trots qualités. [ Voy. p. 4 1 • ] 

19. Par la même opposition, il est démontré que l'Ame est un 
témoin [qui discerne], un être capable d-abstraction , un arbitre, 
un spectateur, un être enfin dégagé de Taction. \Voy, p. 40.] 

ao. De là vient que par son union avec cette [Ame] , le Corpus- 
cule animé [lingam'\ dénué d'intelligence [^atchéianam^ a cepen- 
dant une espèce d'intelligence [tckétandvadiva^^\ et l'étranger 
[l'Ame] passe pour l'agent ou l'être agissant, lorsque ce sont les 
qualil^és seulement qui agissent, [^of. p. 44*] 

ai. L'union que l'Ame contracte avçc la Nature [Pr^^^^/ia ou 
PraAriti] dans le but de la contempler, et dans celui de s'en ab- 
straire, ou de se livrer à la contemplation, se fait à l'instar de 
l'association d'pn boiteux et d'un aveugle : c'est par cette union 
que la création s'opère (1). [ F'oy. p. a3. ] . 

aa. De la Nature Procréatrice vient le Grand ou V Intelligence ; 
de celle-ci, le Sentiment à\i Moi, ou la Conscience , de laquelle 
procède la série des seize autres Principes; de cinq de la série 
des seize Principes sont nés les Cinq Éléments. \.^oy,i^. 17 et 19.] 

a3. Inintelligence est une direction, une application [de la fa- 
culté pensante] aux objets extérieurs \adhyavasâya (a).] La vert|i, 
la science, la tranquillité, la domination, sont les qualhés essen- 
tielles ou de bonne nature [sâttviham ) qui lui ont été anciennement 
attribuées. Les qualités ténébreuses ou de nature stupide [tdma^ 
j/im] lui sont opposées. 



(i) Dans la doctrine des philosophes chinois de l'école de Confucias, tonte la 
création s'est égalen^nt opérée par Tunion dn j^n et du j'ang représentés précé- 
demment ; c'est-à-dire, par la conjonction du grand principe passif femelle avec 
le grand principe actif mâle , comme Tunion ou la conjonction de la grande pro' 
créatrice [Prahriti"] , principe passif femelle^ avec le grand mâle [/?oi«ro«cAa], prin- 
cipe actif mâle, a produit la création dans l'esprit des Indiens. Le mot ame ne rend 
donc pas exactement le terme sanskrit/yowroucAa que M. Lassen traduit par Genius, 
Le terme français est d'autant plus incomplet qu'il détruit le symbole en changeant 
la sexualité du terme sanskrit , conservée dans Genius. Et cependant le mot génie 
n'aurait peut-être pas aussi bien représenté ce principe pensant , cette Ame uni- 
verselle qui se partage en autant d'ames qu'il y a de corps animés , parce que le 
mot génie rappelle toujours à la pensée un être spirituel en dehors de l'homme 
ou être humain composé du corps matériel et an principe pendant. Dans l'Essai , le 
terme sanskrit a été traduit par soûl ( en angl.) et ame ( en franc.) [Voy. p. 4x ]• 

(2) Ce mot sanskrit est difficile à définir. M. Lassen, d'après un commentateur , 
le traduit par intentio. Il est composé de adhi, sur, et de vas» habiter î avecla 
suffixe AYA, qui forme des noms à^agent. • 
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a4. Le Sentiment du moi, ou la Conscience^ est une présomp- 
tion de sa propre existence [ab/iimâna.'\ De là, vient une double 
création consistant dans la série des onze Principes , et dans les 
cinq Éléments rudimentaires ou Particules subtiles/[ Voy, p. lo.l 

25. Les onze Principes essentiels, ou de bonne nature \sâttvikd\^ 
procèdent du sentiment créé [et créateur] du Moi ou de la Co/i- 
science : la série rudimentaire ou les cinq Particules subtiles pro- 
cèdent aussi du [sentiment du Moi'\^ Principe générateur des Élé- 
ments. Ces Principes rudimentaires sont ténébreux ou de nature 
stupide [tdmasas]. L'une et Tautre de ces créations, naissent du 
Principe passionné, impétueux [tédjasas], ou de nature mixte [qui 
est le Principe-Conscience], 

26. Les organes de la perception ou de V intelligence [boud- 
d/tfndri)rdni] sont nommés l'œil, Toreille, le nez, la langue, la 
peau ; la voix, les pieds, les mains, les organes de la génération et 
des excrétions sont appelés les sens d* action; [karmaindriràdi,] 
[roy.p. 21.] 

27. Le Manas ou sens intérieur [i) participe substantiellement 
de la double j]ature de ces deux séries de sens. C'est lui qui juge, 
qui compare, et il est un sens par son afïïnité [avec les autres 
sens.] Il est multiple ou varié à cause des variations diverses que 
lui font subir les [trois] qualités, et à cause de sa division dans 
les objets externes. 

28. L'occupation ou \a fonction [vrittih'] des cinq [sens de l'in- 
telligence] dans le' son et dans les autres domaines objectifs 
de la sensation, se discerne dans la perception seule. La fonc- 
rion des cinq autres [organes d'action] s'exerce dans le parler, 
le palper, le marcher, et dans les actions d'évacuer et de pro- 
créer. 

29. La fonction [vn«i7/] de la Triade :[V Intelligence, la Con- 
science et le Sens interne] est d'une nature qui lui est propre; C4r 
elle n'est pas commune [à chacun de ses membres.] La fonction 
qui est commune à ces [trois] instruments de connaissance, 

(i) Ce terme sanskrit est un de ceux qnise présentent souvent dans la philoso- 
phie indienne et que Ton ne peut rendre par une parfaite synonymie. On lit dans 
le Bhag. gîtA. ( Lect. 3. si. 4a ) : IndriyAn'i parân yàhur indriyébhyak' param 
manah' | Manasas tu parA buddliiryô buddhéh' paratas tu sah' |t43||« 

« Ou dit ^e les sens sont puissants; le manas [ ou le sens interne] leur est su- 
périeur ; mais le bouddhi , ou V intelligence, est supérieur au manas. Ce qui est < 
supérieur à VinteUigence , c*est lui, TEtre universel et suprême. » 
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s'exerce dans" les cinq souffles [ vdyavas pantcha ] : ]a respiration 
[f/ràna] et les autres fonctions vitales. 

3o. Mais la fonction de la série quaternaire (i) s'exerce simnl- 
tanément et successivement en particulier dans les choses visibles 
qui tombent sous les sens; ainsi, dun autre côté, la fonction de la 
triade s'exerce dans les choses invisibles qui ne tombent point 
sous les sens , étant précédée toutefois par la perception des choses 
visibles au moyen des sens (2). 

3i. L'un et Tautre [de ces instruments de connaissance] suivent 
leur propre action individuelle à laquelle ils s'excitent mutuelle- 
ment. C'est l'Ame qui est la cause et le but de cette action (3) ; 
l'instrument [de connaissance; un sens quelconque] n'est poussé 
à agir par personne. 

32. Les organes ou instruments de connaissance sont au nom- 
bre de treize (4). Us servent à saisir [âhararla : apprekensio ] , à 
contenir, à donner de l'éclat. Leur action effective de saisir, de 
contenir et de donner de l'éclat est décuple. 

33. L'instrument intérieur de connaissance est triple (5). L'ins- 
•Crament extérieur de connaissance, annonçant les objets sensibles^ 
à l'instrument intérieur, est '</^c«/?/tf. L'instrument externe s'exerce 
dans le temps présent; l'instrument interne s'exerce dans le temps 
triple: [le passé, le présent et l'avenir.] 

34. 11 y. a des choses distinctes et des choses indistinctes dans 
les cinq domames objectifs des sens de perception. Le son est le 
domaine objectif de la voix, mais les autres [sens d'action] ont 
aussi cinq domaines objectif^. 

35. Parce que Y Intelligence ^ avec les deux autres intruments. 



(i) Les trois principes précédents et la catégorie des cinq s^ds considérée 
comme quatrième membre; = quatre, 

(2) Yiigapatch tcha tucht'ayasya tu vrittih' kramas as'tcUa tasya nirdicht'â 
Dricht'ê tatbâ tvadrichtê trayasya taipûrvikd ^rfttih' ||3o||. 

Voilà clairement et nettement exprimé le fameux, principe de toutes les écoles 
réalistes ou expérimentales nommées arec équivoque sensualistes , depuis Aristotb 
jusqu'à C011DII.IAC et Cabahis : Nihil est in inuUectu quod nonjamfuerit in sensu, 

(3) Puruehdrtha êva hêluK. 

(4) Karanam trayodas' avidham : 

« Organon tredecimplex est. » ( Lass. ) Ce sont VinielUgence , la conscience , 
le manas ou sens intime; les cinq organes des sens et les cinq organes d'action. 

(5) C'est-à-dire qu'il y a trois organes ou instruments intérieurs de connaissance : 
Vintelligence , la conscience - et le manas. L'instrument extérieur comprend les 
cinq organes de sensation, et les cinq organes d'action. [ Voy. p. 20. ] 
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internes^ pénètre dans tous les domaines objectifs [des antres 
sens ou organes externes ], c'est pour cela que Tinstrument triple 
interne est le portier ou gardien intérieur, et que les autres sens 
ou instruments externes sont des portes, [^oy. p. ai , aa.] 

36. Ces [organes ou instruments de connaissance] distingués 
entre eux par des signes divers , différenciés par les [trois] qua- 
lités, comme une lampe qui éclaire les choses environnantes, 
après avoir éclairé et scruté, pour la satisfaction de TAme, tous 
les domaines objectifs de leur ressort , ils reportent à V Intelligence 
[leurs impressions diverses]; 

37. Puisque l'Intelligence perfectionne tout dans lé but de faire 
jouir TAme, et qu'elle établit de nouveau une distinction très- sub- 
tile entre la Cause première , ou la Nature procréatrice et XAme, 

38. Les Particules _ subtiles ^ ow Rudiments élémentaires , sont 
nommés indistincts \^avisê&hâs'\ : de ces cinq Rudiments viennent 
les cinq Éléments qui sont énumérés comme distincts [viséchas'\ : 
ils sont calmes, violents et irraisonnables [tnâdhâs.'] [F'qy, p. 26.I 

39. La division des Éléments distincts en êtres subtils, en nés de 

père et de mère, et en grossiers ou irraisonnables, est triple. Les 

êtres subtils sont durables; ceux qui sont uis de père et de mère 

retournent [ à la non-existence] , ou sont périssables, [^oy. p. aô.l 

• 40. Née primordialement, libre de tout obstacle ou de tout 

entrave, illimitée, commençant k V Intelligence , et finissant au 
rudiment élémentaire [sûxma], la Personne subtile ou le Corpus- 
cule [linga] passe d'un état à un autre, sans forrtie matérielle 
propre à la jouissance, mais possédant des conditions corporelles. 
[ Foy. p. 24 et sqq.]^ 

41. Comme une peinture sans support, comme une ombre sans 
corps solide et autre forme, ainsi la Personne subtile ou le Corpus^ 
cttle privé de support ou de substratum , ne peut exister sans l'É- 
lément distinct, 

4a. Ce Corpuscule , formé pour l'usage de l'Ame , se comporte 
comme un acteur qui revêt, selon son penchant, fantôt les condi- 
tions originaires des Principes intelligents, tantôt les conditions 
dérivées ou des Principes inintelligents, après l'union de la Na- 
ture procréatrice avec sa virtualité essentielle;. [ Foy, p. a6.] 

43. Les conditions qui dépendent de la fondation originelle 
sont absolues ou parfaites; celles qui appartiennent aux Principes 
développés : la pitié et les autres, sont aperçues se réfugiant dans 
les organes ou instruments de la connaissance. La conception , 
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l'accroissement du fœtus et le; conditions qui en résultent appar- 
tiennent aux fonctions des organes. 

44. Par la vertu ou la justice [dharma] on suit le sentier qui 
mène en haut^ par l'impiété ou l'injustice [adharma], se fortne 
le chemin qui mène en bas. L'émancipation s'effectue par la 
science. Cehii qui suit le contraire désire son emprisonnement dans 
les liens corporels. [ f^ojr. p. 3i , ^2.] 

45. Par la sérénité ou le calme des sens^, la puissance de la na- 
ture est affaiblie et annulée; un cercle d'existences mondaines est 
le résultat des passions ou affections impétueuses. Par la domina- 
tion on surmonte tous les obstacles « et par *le contraire de ces 
vertus le contraire de ces effets a lieu. 

4(5. Cette "création [d'effets] est la création intellectuelle [pra- 
tyaya-sarga^y distinguée par les dénominations à* obstacles ^ ou 
entraves y àe faiblesse ou incapacité , Ae satisfaction ou tntnquillité 
[touchti'\ et àe perfectionnement. Les divisions de ces affections ou 
catégories produites par la séparation résultant de l'inégalité des 
qualités, sont au nombre de cinquante. [ Voy, p. 28. ] 

47. Les entraves ou obstacles sont divisés en cinq classes; des 
défauts bu imperfections des organes naissent vingt-huit divisions 
àeXdt. faiblesse on incapacité ; \ai satisfaction on tranquillité en 2i 
neuf; le perfectionnement ^ huit. [ Voy, p. 29. ] 

48. La division de V obscurité ou erreur^ et de l'illusiony est octuple; 
celle de t extrême illusion est décuple; les ténèbres sont au nombre 
de dix-huit, ainsi que les ténèbres totales. [ Foy. p. 28.] 

49. Les défauts ou imperfections des onze Organes, unis aux 
défauts de l'Entendement ou Intelligence, constituent \^ faiblesse 
ou Vincapacité ; les défauts de l'Intelligence sont' au nombre de 
dix-sept par les contraires de Xtiî tranquillité et du perfectionne- 
ment. [ 1 1 -f- 17 = a8. Foy. p. 29. ] 

50. Il y a quatre espèces de tranquillités internes, nommées 
naturelle , causale ^ temporelle et fatale : cinq sont externes, 
consistant dans autant d'éloignements des choses externes : et de 
là sont nommées les neuf tranquillités. [ Voy, p. 29. ] 

5i. Le raisonnement, la connaissance révélée, ou l'instruction 
orale, l'étude, l'éioigncmenr des trois sortes de douleurs \litt. les 
trois éloignements des douleurs], le choix des amis, et la libéralité, 
sont huit perfection nçments. Le premier qui est un aiguillon à la 
perfection est triple (i). 

III' ■ I I I I , I I I I ■ 

(_t) Pûtvô 'nkus'iu tiividhah! : M. Lassen traduit: Priora tria {condiiûmum gC' 
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5a. Le Corpuscule [ ou la Personne subtile , linga ] ne peut exis- 
ter sans les conditions ou modes d'être ; comme la manifestation , 
le développement des conditions ou modes d'être ne peut égale- 
ment exister sans le Corpuscule ; c'est pourquoi il est dit qu'une 
double création (i) procède du Corpuscule ainsi que des con- 
ditions. 

53. La création divine est octuple ^ ou de huit espècesj la créa- 
tion animale, quintuple; la création humaine, simple, ou d'une 

•seule espèce : voilà une description résumée de la création élé- 
mentaire, [ Voy, p. 27.] 

54. La création qui commence à Brahma , et qui finit par les 
corps'solides et durs, abonde en haut de la qualité sattt^, on de 
la bonté ; en bas elle abonde de la qualité tamas, ou de V obscurité ; 
et dans la région intermédiaire [ madhyê^ medio^ le monde do 
l'homme], elle abonde de la qualité radja, ou de la pasiian. 
[roj. p. 27.] 

56. Dans ce monde, l'Ame sensible [tchétana^ pensante] 
éprouve la douleur qui naît de la vieillesse et de la mort, jusqu'à 
la cassation de son union avec le Corpuscule, et par conséquent de 
k peine qu'elle subit par sa propre nature. [ Foj. p. 27. ] 

56. Ainsi , tout ce que la Nature procréatrice originelle semble 
faire pour elle-même, à commencer par V Intelligence y et qui est 
circonscrit dans les limites des Éléments distincts, elle le fait en 
faveur d'un autre ; c'est pour préparer la délivrance d'une Ame 
quelconque. [ Foy, p. 44*] 

57. Comme l'action du lait, substance inintelligente, s'opère en 
effectuant l'accroissement du veau, ainsi l'action de la Nature s'o- 
j^ère en effectuant la délivrance de l'Ame. [ Voy, p. 44. ] 

58. Comme les hommes s'efforcent de se délivrer de \^\xvs dé- 
sirs importuns, de la même manière le Principe indéveîoppé [la 
Nature procréatrice] s'agite dans le but de délivrer l'Ame [ de ses 
liens terrestres.] 

59. Comme une danseuse se retire de la danse, lorsqu'elle s'est 
montrée à la foule des spectateurs rassemblés, ainsi se retire la 
Nature procréatrice lorsqu'elle s'est montrée toute resplendissante 
à l'Ame (a). [ Voy, p. 44. ] 

nera ) suntperfectionis obstacula ; interprétant anku'sa par instrumentum refranandi. 
(i) Les créations corrélatives inteUectuelh et élémentaire^ 
(î) La nature se montre à l'Ame sons les fornK»» deTeloppées , c'est-à-dire ; 

8 
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60. Procurant diverses sortes d'assistances à rAme qui n'en rend 
poinjt, comme étant dénuée de qualités, la Nature procréatrice 
douée de qualités , jouk d'avantages infructueux pour elle-même. 

61. La Nature procréatrice ^ à l'exemple d'une jeune fille pudi- 
que, ne retourne pas en présence de l'Ame, disant : Il n'existe 
rien; c'est la pensée qui me naît, après que j'ai été vue(i).» 

62. C'est alors que l'Ame n'est ni délivrée, ni enchaînée, ni su- 
jette aux révolutions mondaines : la Nature procréatrice subit les 
révolutions mondaines, est impliquée dans les liens [des conditions], 
étant )e refuge des divers Principes , ou s'unissant avec les Ames. 

63. X^ Nature procréatrice se lie effectivement de sa propre 
volonté dans sept formes différentes [pour la jouissance de 
l'Ame ] ; elle se délivre elle-même à cause de l'Ame, dans une seule 
forme [ qiii est la science ] (a). 

64. C'est ainsi que par l'étude des Principes ^ on acquiert celte 
science absolue, incontestable, compréhensible à la seule intelli- 
gence [consistant à savoir que ] ni je suis j ni rien qui soit mien, 
ni MOI, n'existent (3). ♦ 

65. C'est pour cette raison que la Nature cesse de procréer, et 
que s'étant dépouillée, par sa volonté, des sept formes [de l'Intel- 
ligence], l'Ame la contemple, à l'instar d'un spectateur, se trou- 
vant bien de cette condition. 

66. Elle a été vue , contemplée par moi ^ ainsi dit l'un [le Prin- 
cipe pensant], en se retirant ; J'ai été vue ; ainsi dit l'autre [ la 
Nature ] , en se retirant aussi. En effet , dans leur tinfion prolon- 
gée, il n'existe plus aucun motif de création. 

67. Lorsque, par Tacquisition de la science absolue, l'Ame 



X Intelligence et les antres Principes qui en dérivent ; car elle-même reste indé' 
çeloppée. ( Fojr, Lass.) 

(i) Pour bien comprendre ce3 images poétiques et pittoresques de la philoso- 
phie sdnkhjra, il faut se rappeler que Thymen de la Nature et de VAme ne présente 
aucune obscurité en sanskrit, puisque l'Ame est désignée par un terme du genre 
masculin , pouroucha : le type mâle primordial. [ Voy. p. 107.]. 

(a) Liberatur natura cognitione , quae est conditio mentis , ipsius non scientis , 
sed sciendi instrumentum et objectum Genio [ l'Ame ] praebentis. Conditiones 
mentis sunt conditiones instrumenti , <^od pro diversa sua conditione ad diversa 
opéra perficienda idonenm est. (Lassen.) 

(3) M. Lassen a ainsi traduit ce distique important : ^ 

« Hune in modum e studio principiorum efficitur absoluta , purgata , quippe con- 
tradictioni non obnoxia , abstracta ha*c scientia : non sum , non est meum , nec 
snm cga. » [Voy. p. 44, 45. ] 
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irouve que Vusage de la piété ou de la vertu et des autres condi- 
tions [de Vlntelii'gcnce] n'est plus utile, elle persiste cependant iv 
retenir le corps [dont elle est revêtue] ^ comme la roue du potier 
continue de tourner, par la force de Tiropulsion qui lui a été don- 
née précédemment. [ Fojr. p, 45.] 

68. La séparation de TAme et du corps s*étant enfin opérée, et 
la Nature procréatrice s'étant retirée après Taccomplissement de 
ses desseins, TAnie obtieilt la jouissance d'une abstraction absolue 
et sans fin. 

69. C'est à cause de l'Ame que le grand Saint [ Kapila] a ensei- 
gné cette science cachée, dans laquelle sont recherchées l'origine, 
la conservation et la fin des êtres. 

70. L'anachorète [Kapila], ému de compassion, communiqua 
cette pure doctrine à A'souri , qui la transmit à Pantchas'ikha , 
par qui elle fut enfin propagée. 

71. Cette doctrine transmise par une suite non interrompue de 
disciples, et dénoiontrée jusqu'à l'évidence, a été abrégée et mise 
en vers du inètre aryd^ par là'vARA-KwcHN a. 

7a. En effet j ces choses qui sont contenues dans les soixante- 
dix distiques précédents, constituent la doctrine complète des 
soixante [Principes], après en avoir retranché les récits explicatifs 
et les recherches de controverses. [ P^oy, p. 46. ] 
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ESSAIS 



SfV^. 



^ LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS. 



w— »- 



UT ESSAI. PREMIÈRE MIMANSA, 



INTRODUCTION. 

JN^us avons déjà esquissé ^ dans les précédents Essais, quatre 
des six principaux systèmes de philosophie professés par les savants 
Hindous y savoir : les deux systèmes Sdnkhjras^ le théiste et l'athée; 
le système de dialectique intitulé Nyâjra^ et Tatomique VaUêchika, 
La première Mimânsd^ ou la Mtmânsd pratique, sera l'objet du 
présent £ssd, en réservant la dernière, ou la ^f/w^/if^f ihéolo- 
gique, communément nommée Vêdânia (la fia des Fédas)^ pour 
le traité suivant. 

L'objet de la philosophie iX///n^/?^<l est l'inteiTïrétatiôa des Fé-- 
dds, «c Son dessein, dit un commentateur (i), est de déterminer le 
sens de la révélation. » Son grand but est d'établir les preuves da 
devoir. Ici le mot devoir Comprend les sacrifices et les autres actes 
de religion ordonnés par les Fédas, Le )&éme terme [dharma) 
signifie également vertu ^ ou mérite moral; et ks grammairiens 
ont distingué sa signification d'après le genre du nom^ Dans l'un 
(le masculin), il implique la signification de vertu; dans l'autre (le 
neutre) , il signifie un acte de dévotion (a). C'est dans ce dernier 
sens que le terme est ici employé. Sa signification est expliquée 



(i) Sômanatha dans le Mayoûka. a. l» 17. 
(a) Médini Kâcha. 
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parles commentateurs comme étant « le but d'une injonction, 
a Tobjet d'un commandement (i), une chose ordoui^ |>âr la ré- 
« vélation, en vue d'un motif tel que le sacrifice, commandé par 
« les FédaSy pour obtenir le bonheur (a); » tel est, par consé- 
quent, le sujet ou le but principal de toute recherche. 

La première {pourva) Mfmdnsd est donc la il//*/w^/î*/^ pratique , 
comme étant relative aux œuvres ( karma) ^ ou observances reli- 
gieuses qui doivent être entreprises pour des fins spéciales. C'est 
pour cette raison qu'elle est nommée Karma'Mîmânsâ [Mimânsâ 
des œuvres), contradictoirementàla Mtmânsâ théologique, qui est 
nommée Brahma-Mimànsd [Mtmdnsd de Brahma , ou concer- 
nant les choses divine$). 

Cette doctrine n'est pas précisément un systènje de philosophie. 
Mais, dans le nombre des aphorismes qu'elle formule pour l'inter- 
prétation des Écritures, elle touche accidentellenient certains 
sujets philosophiques; et les controversrste» de l'école ont tiré de 
ses dogmes des principes de raisonnement applicables aux princi- 
paux points de controverse agités dans les écoles indiennes de* phi- 
losophie. 



AUTEURS QUI ONT ECRIT SUR LA MIMANSA. ' 

Le fondateur reconnu de cette école d'interprétation scripturale 
est Djaimiiti. Il est souvent cité comme autorité dans les Soûwas 
qui lui sont attribués. D'autres anciens auteurs qui ont écrit sur le 
même sujet, lesquels sont accidentellement cités dans ces apho- 
rismes, comme Atréjra Bâdari, Bâdardyada {^ ^ Ldhoukâyandy 
Aitisâyana^ etc., y sont quelquefois inttodqîts comme autorités, 
mais plus souv^t pour y être corrigés et réfutés. 

Il n'est pas possible de douter que le véritabre auteur d'un écrit 
ne. puisse parler de lui, à la troisième personne, dans son propre 
ouvrage. .Toutefois ce procédé n'est pas ttès-commun. Cependant 
un commentateur indien dira, comme les scholîastes des Institutes 



(i) Par/'Aa, i. i. 2. Bidh» ibid. 

(2) Apadévas Nyâjra'prakâsa. 

(3) Autear des Brahma-Soûtras. 
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OU Lois de Manou et de Yadjnavalkya le disent, que les instruc- 
tions orales du maître ont été rédigées par quelque disciple, et 
que, pour cetteraison , la mention qu'il fait de lui, à la troisième 
personne , est strictement exacte, 

lues' Soûtras ou aphorismes, ainsi attribués à Djaimini, sont 
divisés en douze lectures , chacune suodivisée en quatre chapitres, 
excepté la troisième , la sixième et la dixième lectures, qui en con- 
tiennent le double ; ce qui forme en tout soixante chapitres. Ceux- 
ci sont de nouveau divisés en sections, cas ou sujets [adhihaiarta\ 
comprenant ordinairement plusieurs Soûtras ; mais il n*est pas rare 
qu'ils n'en renferment qu'un seul. On peut citer des exemples où 
un seul aphorisme est partagé en plusieurs adhikararias. Quelque- 
fois, au contraire, une simple phrase, différemment interprétée, 
devient applicable à des cas distincts , et des Soûtras, réunis sous 
- un seul titre par un interprète, sont, par un autre, développés 
comme constituant des sujets séparés. Le nombre total des Soûtras 
est de 2,65a, et celui des adhikararias ou sujets,de 91 5 , tels qu'ils 
sont énumérés par Mâdhava âtchârya. 

Comme les aphorismes des autres sciences indiennes , ces Soû- 
tras sont extrêmement obscurs; et s'ils étaient sans glose ils se- 
. raient inintelligibles au dernier degré. Ils ont dû être accotnpagnés 
' dès l'origine d'une exposition orale ou écrite. Un ancien scholiaste 
'{^Fritnkâra) est cité par la foule des commentateurs pour des 
aphorismes subsidiaires, qui éclaircissent les obscurités du texte, 
ainsi que pour des commentaires explicatifs sur ce même texte. 

Outre l'ouvrage de l'ancien scholiaste, qui n'existe probable- 
ment plus en entier, et qui expliquait les Soûtras, ceux-ci ont 
encore été éclaircis , comme c'est l'usage, par un commentaire per- 
pétuel et par des annotations correctives. 

L'auteur du commentaire existant est S^abara Swamî BhatVa; 
c'est de lui que l'ouvrage a pris le nom de Sahara bhâchya (com- 
mentaire de Sahara), Cet auteur cite occasionellement l'ancien 
scholiaste, s'accordant quelquefois avec lui et quelquefois en dif- 
férant. 

Les annotations (vdrtika) sont de Bat Va Koumarila Swâmi, 
qui est la grande autorité de l'école Mimdnsaka , dans laquelle il 
est désigné emphatiquement par son titre dé BaHa, équivalant à 
celui de Docteur, Il développe et corrige fréquemment la glose de 
S^ABARA, donne souvent une interprétation différente, mais dans 
beaucoup de cas il passe des sections entières sans les citer, comme 

9- 
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s'il n'y trouvait pas occasion de corriger ou d'expli^er4e coin- 
men taire; ce qui, par conséquent, doit être considéré comme une 
ratification ou approbation tacite. L'ancien scholiaste est quelque- 
fois cité par lui lorsqu'il amende ou adopte sa scholie. Il critique 
le texte lui-même et Tarrangement de Djaimini. 

Celui qui, par sa célébrité, vient immédiatement après Djaimini 
est un écrivain ordinairement cité sous le titre de Gourou ^p[us 
rarement sous la désignation de Prâbhâkara (i). Je n'ai pas eu 
l'occasion d'examiner son livre en vue de cet Essai , et il ne m'est 
guère connu que par des renvois et des citations; comme, par 
exemple, dans le sommaire de Mâdhava, où ses opinions sont con- 
tinuellement mises en opposition avec celles de Koumârita, et dans 
le texte et le commentaire du Sdstra-Dtpikd , où ses principes sont 
discutés et comparés avec ceux de nombreux écrivains différents. 

KouMÀRiLA Bhâtt A figurc souvent dans l'histoire religieuse tra- 
ditionnelle de l'Inde. Il fut le prédécesseur de S'ankarâ-AlTchàrta, 
et il fut aussi rigide que ce dernier pour le maintien de la foi 
oHhodoxe qontre les hérétiques, qui rejettent l'autorité des Vêdas. 
Il passe pour avoir été le principal antagoniste de la secte de 
Bouddha^ et pour avoir suscité une terrible persécution contre 
cette hérésie (d)« En effet, il saisit toutes les occasions d'attaquer 
par la controverse l'autorité et la doctrine de S'akya ou Bouddha,'^ 
ainsi que celles des A&hat ou Djinas, en même temps que les héré- 
tiques plus obscurs, Bôdhâyana et Mas'aka. Il leur refuse toute ^ 
considération , même lorsqu'ils s'accordent sur quelque point avec . ^ 
les Vêdas (3). L'âge de Koumarila, antérieur à celui de S'an^ 
X.A1LA (4), et correspondant avec la période de la persécution sou- 
levée contre les Bouddhistes y remonte à une antiquité beaucoup 
plus grande que celle de mille ans. Koumârila est regardé comme 
Ayant été contemporain de Soudhanwa; mais la chronologie du 
règne de ce prince n'est pas exactement déterminée (5). 

Parmi les commentateurs de la Mimdnsây vient immédiatement 
après PÂET HA -SÂRAT Hi MîsRA, qui a ouvertement pris pour 
guide KouMÂRiLA Beat ta. Son commentaire, intitulé Sâsira- 



{i)Mâdh, I. 1.3. 

(a) Préface dû dictionnaire sanskrit de Wilson, p. xix (x'^ édition). 

(3) Mtmânsu, i . 3. 4> 

(4) Voyez la note A. 

(5) Préface du dictionnaire de Wilson, p. xvzii. 
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Dtpikd^ a été amplement expliqué dans une glose portant le titre 
de Mayoûkhamâlâ par SÔMANÂt^HA, Brahmane du Rarnalique» 
dont le frère aîné fut grand-prêtre du temple célèbre de Vénhatâdrt 
ou Vénkatagiri (i). Partha-Sâkathi est aussi auteur du Nyàya'^ 
Ratnamâlây et d'autres ouvrages connus. 

Une courte glose sur le texte de Djaimini, suivant pareillement 
le même guide ( Koumarila ) , est la Bhaiia-Dipikd de T'chanda- 
Dêva, auteur d'un traité séparé, plus ample, intitulé Mùnânsd- 
Kcuistottbhay auquel il renvoie à chaque instant pour de plus 
complets éclaircissements des matières, brièvement effleurées dans 
sa glose concise, mais instructive. Cet ouvrage est postérieur à 
celui de Madhava-Atchârya , qu'il cite quelquefois, et à celui de 
Part HA-SÂRATHi , qu'il cite plus souvent. 

Le Mùndnsd'Nyâya-Fwéka est un autre commentaire d'un au- 
teur distingué, Bhavanâtha-Mis'ra. Je parle de cet ouvrage , et 
de ceux qui précèdent, comme de commentaires, parce qu'ils sui- 
vent l'ordre du texte , qu'ils reproduisent un ou plusieurs apho- 
rismes de chaque section, et qu'ils développent le sujet, mais sans 
expliquer régulièrement chaque mot, dans une glose perpétuelle, 
.conune les scholiastes ordinaires. 

Parini les autres nombreux commentaires sur le texte de Djai- 
MiNi, le Nydya-Falîdtdhiti de Raghavananda ne doit pas être 
omis. Il contient une excellente interprétation des Sodiras, qu'il 
explique mot à mot, à la manière d'un commentaire perpétuel. Il 
est bçef, mais clair, ne laissant rien d'inexpliqué, et ne s'égarant 
dans aucune digression. 

Il résulte des nombreuses révisions que le texte et l'exposition 
de ce texte ont subies, et des amendemenrs qui quelquefois arri- 
vent, par iiD proccdi; dif/'éreot de raisonnement, à la même conclu- 
sion j (^t qui d'autres (oh chauj;ent la qneshcin, et déduisent d'un 
texte intégral un argument altéré pour sa solution, que les cas 
(^ï/Aflflra/ïW) prennent un aspect tout dilTcrent dans les mains 
des nombreux interprètes de la pliilosopliîe Mtmdnsd. 

Un soramairo de la doctrine de Djaimij^i a été mis en vers par 
un ancieu aulmr, dont les vers remémoratîfs sont fréquemnf>ent 
cités par les commentateurs de Djaimini sous le titre de Sangraha. 

Une autre explication métrique est amplement reproduite dans 



(i) i35 milles Ouest de Madras. 
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le Fârtika, ou plutôt elle est une partie de cet ouvrage lui-même. 
Un chapitre entier se présente sous le titre àe Slâka-Vârtika: 
d'antres chapitres complets de l'ouvrage de Koumârila sont exclu- 
sivement en prose. Dans beaucoup d'entre eux les vers et la prose 
5ont entremêlés. 

L'introduction la plus approuvée à l'Étude de la philosophie 
Mtmânsd est le Ny-dja-mâlâ-vistara , par Mâdhava Atcharta. 
Elle est en vers, accompagnée d'un commentaire en prose par le. 
même auteur. Cet auteur suit le texte deDjAiMiNi, non en para- 
phrasant, mais en faisant le sommaire (quoique le titre indique 
plutôt une amplification) de son sujet et des déductions ou consé- 
quences approuvées qui en sont tirées; expliquant quelquefois sé- 
parément la doctrine de Bhàita et de Gourou sous chaque titre, 
et d'autres fois celle de l'ancien scholiaste : mais il se borne plus 
communément à celle de Bhaiia seulement. Cependant il fournit 
souvent plus d'une application pour le même texte, comme le fait 
Bhatia lui-même. 

Madhava Atchârya fut tout à la fois prêtre et ministre, ou con- 
seiller civil et conseiller spirituel de BoukkaRIya et de Hakthahà, 
souverain de Vidyâ-nagara ^ sur le Gôdâs^êri, comme son père 
Mayana l'avait été de leur père et prédécesseur Sangama, qui 
régna sur toute la péninsule de l'Inde. 

Comme les autres nombreux ouvrages qui portent son nom , le 
Njdya-mdtd fut composé, non par Madhava Atchârya lui-même, 
mais sur ses données, sous la direction plus immédiate de son 
frère, Sâyana Atchârya. Cet ouvrage paraît, d'après sa préface, 
avoir été la première composition entreprise après l'achièpreilient 
de leur commentaire sur les Institutes ou Loisde Pârâs'ara, et il 
est assez probable qu'il précéda le grand commentaire des mêmes 
auteurs sur la totalité des Védas, 

D'après l'histoire, confirmée par des inscriptions authentiques, 
Madhava fiorissait vers le milieu du quatorzième siècle ; les sou- 
verains qui lui accordèrent leur confiance régnèrent depuis cette 
époque jusqu'au commencement du quinzième. 
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De cette courte notice des principaux écrivains sur la 
Mîmânsây je passe au sujet qui les a occupés. 

Un adhikararia , ou cas complet , consiste en cinq mem- 
bres, savoir : i^ le sujet, ou la matière à expliquer; 2^ le 
doute, ou la question naissant de cette matière; 3*^ le pre- 
mier côté i^poûrva-pakcha)^ ou Xaprimâfacie de largument 
concernant cette matière; 4^ la réponse {outtara)^ ou la 
conclusion démontrée (^siddhanta) ^ c'est-à-dire appuyée de 
preuves; 5^ les accessoires qui en dépendent, ou le r^zp- 
port. 

Le dernier membre mentionné s'applique à tout l'arran- 
gement aussi bien qu'à ses subdivisions ; car les commenta- 
teurs ne s'occupent pas moins à montrer la relation et la 
connexion des sujets traités dans plusieurs lectures et cha- 
pitres qu'à indiquer leur exacte distribution et leurs places 
re3pectives. 

Le texte des aphorismes de Djaimini nx)ffre pas ordinai- 
rement la totalité des cinq membres d'un adhikararia y ou 
cas. Il arrive fréquemment que le sujet , et la question qui 
le concerne, ne sont qu'effleurés, ou sont même laissés à 
soupçonner. Quelquefois leur solution disputable n'est pas 
indiquée , et la conclusion directe est seule tirée. Le reste 
des cinq membres est suppléé par les scholiastes, et ceux- 
ci ne s'accordent pas toujours sur les exemples les plus 
convenables, ni sur les allusions présumées du texte. 

Les premiers Soûtras de ce texte proposent le sujet de 
cette manière : « Maintenant donc l'étude du devoir doit 
« être commencée. Le devoir est un acte à faire (^kârjra)^ 
« qui est prescrit par un ordre. Sa raison doit être recher- 
« chée (i). » 

(i) Djaimini. i. i. i. 3. 
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C est-à-dîre, d'après Tînterprétation des commenCateurs : 
« Immédiatement après la lecture dçs Védas^ et par consé- 
quent dans le but de les comprendre, le devoir enjoint par ' 
eux est ce qui forme l'objet de rînvestîgatiôn , et ce qui 
doit être recherché. Le devoir est une intention déduite 
dune injonction; sa base doit être sondée. Un comtiiande- 
ment ou un ordre n'est pas implicitement reçu pour preuve 
du devoir. » 

Alors le but de la Mimânsâ étant de rechei*cher ce qui 
est imposé comme uh devoir à remplir, la matière première 
de cette recherche est la preuVe ou l'autorité {pramârià) (i). 



(i) Il est bien évident qae DjAiaitiri prescrivait mie foi absolue à rantorîté 
des Vêdas^ et rejetait tout examen fait par la raison Individaelle fondée sur . 
les témoignages des sens et le raisonnement , comme il le déclare positivement 
quelques lignes plus bas. C'est là de Torthodozie rigonrense ; mais son ancien 
sciiolîaste, frappé sans doute des progrès que les systèmes pluis hardis de phi- 
losophie faisaient faire adx espijlts , aura voulu faire lui-même des progrès , eu 
fl^efTordaht de concilier la raison individuelle avec Fautorité religieuse, dans 
Tadmission d'antres sources de connaissance de la vérité que la révélation ^é" 
dique, La même marche progressive a été suivie par les théologiens chrétiens 
depuis la iréhabilî talion parmi nous de la raison individuelle par Descartes. 
Malà ces concessions des théologiens indiens et chrétiens devaient nuire tôt on 
tard à V infaillibilité du principe pur de l'autorité religieuse , et devaient néces- 
sairement affaiblir le sentiment de là fài absolue» Anssi une réaction , ponr 
impbser de nonveati cène foi absolue sans examen, a également en lien chez 
les théologiens indiens et chez les théologiens chrétiens. Le fameux Brahmane 
S'aNkàrà-A'tcha'rta a été dans le Tlnde le représentant de cette réaction, et 
c'est à sa persécution violente qu'est due l'expulsion complète des Bouddhistes 
de l'Inde en deçà du Gange; car, pour tante foi absolue, exclusive ^ il n*y a 
d'existence possible, qitarid ses adversaires sont faibles, que dans un empire, 
un règne illimité, incontesté , exclusif et absolu, La nouvelle école thédogique 
chrétienne désavouerait toute persécution , tont moyen violent de persuasion ; 
mais, comme Djaiminf, elle prescrit une /b< a5io/ae à l'autorité, non pas 
précisément d'un corps d'écritures mortes , mais à celle d'un corps vivant or- 
ganique qu'elle appelle Église , seule aïttorité infaillible; et elle rejette aussi 
tont examen fait par la raison individuelle fondée sur le témoignage des sens et 
le raisonnement; tandis que les scholiastes de DjAnaiiri, et les théologiens 
cartésiens admettent subsidiairement ces dernières sources de connaissance de 
la vérité, tout en subordonnant leur tiSagé aux vérités révélées; faible con- 
cession à la raison individuelle de l'homme , aU principe rationnel de la phi- 
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Cette matière est par conséquent le sujet de la première 
lecture j elle comprend quatre chapitres qui traitent des 
quatre points suivants : i° le précepte et l'obligation qui 
en résulte; 2® l'afErmation ou le récit {arthavâda)^ ainsi 
que la prière et l'invocation (manira)^ l'obligation qui en 
résulte comme prescrivant certain devoir; 3*^ la loi tradi- 
tionnelle {smrùi), et l'usage [âtchâra)^ l'autorité qui en 
dérive comme présomption de quelque révélation obliga- 
toire; 4** Tordre modificatif et la dénomination spéciale, ou 
les règlements particuliers, distingués de l'injonction directe 
ou positive. 

Entrant ensuite dans le sujet comme il est proposé ci- 
dessus, la Mîmânsâ déclare que \2i perception ou la simple 
appréhension n'est pas une raison ou un motif suffisant du 
devoir; car on appréhende^ on saisit seulement un objet 
' prient j tandis que le devoir concerne l'avenir (i). La simple 
appréhension est définie en ces niots : « Quand les organes 
« de l'homme sont en contact avec un objet , cette source de 
« connaissance est \2i perception. » 

L'ancien scholiaste a ici introduit des définitions d'autres 



lusophîe , qaé DjAinnrt et la nouvelle école théologiqne refusent absolnment. 
«Un témoignage infaillible, dit M. Tabbé Gerbet (^des Doctrines philosophie 
^ques sur la certitude, p. 17)* suppose nn être infaillible lui-même ^ qui 
« connaisse la vérité avec une certitude indéfectible , et qui la déclare avec Une 
« inaltérable véracité, l^oute intelligence imparfaite étant faillible de sa nature, 
• le principe d*irifaillibilité Ue petit se trouver que dans une intelligence in- 
«t finie, qui soit la vérité par son essence même. Ainsi tout témoignage infail- 
« lible ne peut être originairement que le témoignage de Dieu. 

n Ainsi on a toujours cm , dans FEglise catholique, que te témoignage de 
« Dieu, c'est-à-dire une révélation de Dieu à lliomme, était la sonrce néces- 
« saîre de la foi. . . . Ainsi le témoignage divin est le principe de la foi con- 
« sidéré dans son origine, ration e originis , suivant le langage de Fécole; la 
«(tradition infaillible, qui transmet immédiatement à chaque homme le té- 
« moignage divin , est aussi le principe de la foi , considéré dans son moyen 
« d'acquisition , ratione acquisitionis. Réunissant ces deux choses, nous disons 
« que le principe intégral ou adéquat de la foi est le témoignage divin trans- 
« mis par une tradition infaillible. » (0. P.) 

(i) Djainùni. i. i. 4. 
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sources de connaissance que Tauteur a omises^ savoir : 
« Y induction^ la communication verbale^ la comparaison y hi 
«^ présomption , et la privation, » Aucune de ces sources de 
connaissance n'est une raison de devoir, excepté la commu- 
nication verbale; car les autres sont fondées sur hipercep^ 
tion^ qui, elle-même, n'est pas une raison de devoir (i). 
La communication verbale est ou humaine, comme une 
sentence juste et convenable, ou un énoncé jexact [âpta- 
vâk/a\ ou surhumaine, comme un passage des Fêdas. Elle 
est indicative ou împérative ; et cette dernière ^st ou posi- 
tive ou relative. Exemple i®' : Cela doit êtrej^ait; 2® Cela doit 
être fait comme cela. 

« A la vue d'un membre d'une association connue (ou 
« d'un composé aggrégatif), X appréhension ou X apercepjtioi^ 
« conséquente de l'autre partie qui n'es( pa$ actuellement à 
«proximité, est V induction i^anoumâna) (2). L'associalÉon ^' 
« doit être telle qu'elle a été antérieurement directement 
« perçue, ou telle qu'elle a été connue par analogie. 

«La comparaison (^oupamâna) est la connaissance naîs- 
« sant de la ressemblance plus ou moins grande d'un objet 
« avec un autre. C'est une appréhension ou aperception de la 
a similarité qu'une chose semble avoir actuellement avec 
« une autre antérieurement observée : et la ressemblance 
« ou la similitude est la concomitance des attributs avec un 
« objet qui était associé avec un autre. 

«La présomption {arthâpatti) est une conjecture basée 
« sur des données certaines. C'est Xassomption d'une chose 
« non encore perçue elle-même , mais nécessairement impli- 
« quée par une autre qui est «vue, entendue ou prouvée. 

(1) Les anciens doctenrs deTÉgUse chrétienne, et les écrivaîns de Fécole 
théologique moderne en France , ont raisonné de la même manière en disant 
qa'il n*y avait d'obligatoires que les 'vérités traditionnelles et révélées , et même 
qu'il était impossible de parvenir individueUement à la connaissance d'aocone 
vérité , parce que la raison individuelle fondée sur le témoignage des sens était 
essentiellement et .perpétuellement faillible. Voyez les écrits de MM. Fabbé 
de Lamennais et l'abbé Gcrbet. (O. P.) 

(2) Ane. schol. Dulh\ Pari h., etc. 
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« La connaissance d'une chose qui n'est pas à proximité 
« (ou sujette à Yaperception)^ et qui est conclue par le moyen 
« du son compris, ceàt-à-dire par le moyen de mots dont 
« lacception est connue , est le commandement ou la réi^éla* 
« tion (^sâstra). C'est là communication verbale [sabda)^ ou 
« la tradition, » 

Ces cinq source» de connaissance, ou modes de preuve, 
comme elles sont ici définies, sont admises par les Mimân-- 
sakas : les sectateurs de Prabbakara les admettent égale- 
ment (i). Bhatta, avec ses disciples, guidés par l'ancien 
scholiaste, en ajoutent une sixième, qui est la privation 
(^abkâva)'j et les F^êdantînSj ou sectateurs deYOuttara- 
Mimâmây s'accordent pour admettre ce dernier nombre. 

Les Tchârvâkas^ comme ils sont indiqués dans le premier 
Essai (2), ne connaissent qu'un mode de preuve (ou qu'une 
source de connais^nce) , savoir: « la perception, » Les sec- 
tateurs de Kanada et ceux de Sougata (^Bouddha) en ad- 
mettent deux : la perception et V induction. Les Sânkhyas en 
comptent trois en y comprenant Xaffirmation véritable (3). 
Les Naifâyikas^ ou sectateurs de Gôtama, en comptent 
quatre, savoir : les précédents avec la comparaison de 
plus (4). Les Prâhhâkaras^ tels qu'on les connaît à présent, 
en admettent cinq. Le reste des Mîmânsakas ^ dans les 
deux écoles , la première et la dernière Mimânsâ, en énu- 
mèrent six (5). Il ne paraît pas qu'un plus grand nombre 



(i) Fédânta-SihchâmanL 

(a) Voyez p. 1 5. ' 

(3) Voyez p. 1 4. 

(4) Voyez p. 53—54. 

(.5) Véd. Sikchâm, — Cette énamération des sources de connaissance ad- 
mises par les différentes écoles de philosophie est de la plos haote importance ; 
car on peut jager nne doctrine snr la senle donnée des sources de connais- 
sance qu'elle admet. La doctrine qui ne reconnaît que la perception des sens 
pont moyen de connaissance n*a pas nn instrument suffisant pour connaître la 
vérité , parce que les sens sont sujets à Terreur autant et peut-être plus que 
le jugement. La doctrine qui a le plus de moyens de connaître la vérité com-t 
pléte est celle qui admiA le pins de sources certaines de connaissance. 

(G. P.) 
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ait été allégué par aucune secte de philosophie indienne. 

Les six premières lectures de la Mîmânsâ de Djaimini 
traitent de Xinjoneîion positive : c'est fat première moitié de 
l'ouvrage. La dernière moitié, compirenant six autres lec- 
tures , concerne le commandement indirect ( ou X injonction 
indirecte)^ en s en référant à une copie donnée comme mo- 
dèle, avec quelques modifications exigées» 

L'autorité du devoir enjoint est le sujet de la première 
lecture ; ses différences et ses variétés, ses parties (ou mem- 
bres accessoires, en opposition avec lacté principal), et le 
but de l'accomplissement, sont successivement examinés 
dans les trois suivants , et complètent le sujet de ce qui doit 
être accompli. L'ordre de l'accomplissement du devoir oc- 
cupe la cinquième lecture, et les conditions prescrites pour 
son accomplissement sont traitées dans la sixième. 

Le sujet du précepte indirect commence d'une manière 
générale à la septième lecture , et particulièrement à la hui- 
tième. Les changements que l'on peut faire aux pratiques 
primitives , en s'en référant à la copie qui avait été désignée 
pour type ou modèle, sont discutés dans la neuvième, et 
les exceptions dans la dixième. L'efficacité, ou vertu con- 
currente, est examinée dans la onzième, et l'effet coor- 
donné dans la douzième : en d'autres termes, la coopération 
de plusieurs actes pour un seul résultat est le sujet de la 
onzième lecture; et l'effet accidentel d'un acte, dont le but 
principal est différent , est discuté dans la douzième. 

Ces principaux sujets de lecture ne sont pas cependant 
exclusifs. D'autres matières sont introduites occasionelle- 
ment dans le cours du traité, étant suggérées par le sujet 
principal ou par les exceptions qui en dérivent. 

Dans le premier chapitre de la première lecture se ren- 
contre la disquisition célèbre de la Mimânsâ sur l'associa- 
tion originelle et perpétuelle du son articulé avec le sens de 
l'ouïe (i). 



(i) Ce passage, cilé par les scholîastes de la dialectîqae Nyâjra^ est tiré de 
la disquisition ou recherche sur lli perpétnité du son (voyez p. 94) , et ne se 
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«C'est une connexion primitive et naturelle, affirme 
« Djàimini^ et non simplement une affinité de convention. 
« La connaissance de cette vérité est un enseignement , 
«c puisque l'émission d'un son particulier confère une con- 
« naissance, comme son énonciation ou son articulation 
« exprime un sens particulier. Il n'importe en rien que le 
« sujet ait été antérieurement perçu (les mots étant intelli- 
« gibles, ouie contexte les rendant tels). Le précepte a une 
« autorité obligatoire , indépendamment de la communica- 
« tion humaine (i). » 

Les grammairiens admettent une catégorie spéciale, nom- 
mée sphôia^ pour l'objet de la perception mentale, qui ré- 
sulte de l'audition d'un son articulé, et qu'ils considèrent 
comme distincte des éléments ou lettres constitutives du 
mot. Les logiciens la repoussent comme une assomption 
inutile (2). « Ils déclarent néanmoins que le son est un effet, 
« parce qu'il est perçu comme le résultat d'un effort 5 parce 
« qu'il ne dure pas perpétuellement , mais qu'il cesse immé- 
« diatement après avoir été émis; parce que l'on en parle 
« comme d'une chose faite ou produite; parce qu'il est perçu 
« en divers lieux au même instant, émis par diverses per- 
« sonnes; parce qu'il est sujet à variation, et parce qu'il est 
« susceptible de s'accroître en intensité par la multitude de 
« ceux qui l'émettent. » A tout cela on répond que « le ré- 
« sultat d'un effort est uniforme, les mêmes lettres étant 
« articulées. Le son n'est pas observé , quoique existant , s^ii 
« n'atteint pas l'objet (les vibrations de l'air, parties de la 
« bouche de celui qui parle , propagent et manifestent le son 
« par leur choc contre l'air en repos dans l'espace borné 
« par la cavité de l'oreille; au défaut d'un pareil choc, le son, 
« quoique existant, aest point perçu) (3). Le son n'est point 



trouve point dans les Soûtras de Djaimih i. Il a du être emprunté à Pnn de ses 
Gommentatenrs. 
(i) Djaim. i. i. 5. 

(2) DidhJParth, el Mâdh, 

(3) Didk, 
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« produit OU fait, mais il est employé ou mis eh usage par 
« l'organe ; il est émis , et non appelé à Fexistence. Son uni- 
ce versalité est comme celle du soleil (commune à tout). La 
» permutation des lettres est la substitution d'une lettre 
« différente (comme une sémi-voyelle pour une voyelle), 
« non Taltération de la même lettre. Le bruit, non le son, 
« s'accroît par la multitude des voix. Le son est perpétuel , 
« destiné qu'il est à la perception des autres sons; il est 
« universel, un terme générique étant applicable à tous les 
« individus. Sa perpétuité est prescrite par un passage du, 
«c f^êda qui dit : Emets la louange avec une parole éter^* 
« nelle (i). » 

Le premier chapitre est terminé par une recherche sur 
l'autorité du iTêda que l'on y affirme être primordial et 
surnaturel ; quoique plusieurs de ses parties soient désignées 
sous des noms d'hommes, comme Kâthaka^ Kauihouma^ 
Paichpala y etc., et quoique des incidents mondains et des 
événements terrestres y soient mentionnés. Ces dénomina- 
tions de parties distinctes , est-il affirmé , n'ont ^ucun rap- 
por!; à la tradition par laquelle une révélation a été trans- 
mise. Elles ont été données à ces parties d'après la per- 
sonne qui les a divulguées comme elles lui avaient été 
révélées . 

La Mîmmuâ essaie de prouver l'éternité du Vèda^ ou 
raurbenticïté de sa révélation , en montrant qu'il n'a pas une 
origine humaine ; et, pour cet objet, le principal argument 
consiste à dire qu'il n'est fait mention d'aucun auteur hu- 
main auquel on puisse l'attribuer. Si c'eût été une compo- 
sition humaine, est-il dit, les contemporains auraient été 
avertis que les auteurs de ces Vêdas étaient occupés à les 
4îomposer,' il n'en a pas été ainsi du Vèda qui a été pubhé 
comme primordial, et dont aucun auteur mortel n'a été 
connu (2). 



(i) DjaUn. I. I. 6. f. 18 et Gomm. 

(2) Ces argumeuts employés par les théologiens indiens pour prouver la 
révélation et Tantorité divine de leurs écritures védiques sont à peu près les 
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Il est admis cepei^dant qu'une erreur peut être commise, 
et que l'ouvrage d un auteur humain peut être faussement 
reçu comme une partie du livre sacré par ceux qui ne sont 
pas instruits de sa véritable origine. Un exemple se recontre 
parmi ceux qui t'ont usage du Bavritch , qui est un Sâkha 
(ou une branche^ du Rig-Vêda^ dans lequel, un rituel 
d'AsvALA^YANA a été inséré sous le titre du cinquième 
Ararijakay comm^ une partie du Rig-Vêdà, 

Le Vêda^ reçu comme sacré par les Indiens orthodoxes, 
consiste en deu^ parties : Isl prière et le précepte (mantra et 
brâhmana), Djaimini a tâché de donner une courte délini- 
. tion de la première, en ajoutant que la seconde est son 
supplément : « Tout ce qui n*est pas mantra (ou prière) est 
brahmana (ou précepte) (i). L ancien scholiaste s'est ef- 
forcé de suppléer au défaut reconnu de la définition im- 
parfaite de Djaimini, en énumérant les descriptions variées 
des passages qui se présentent sous chaque titre. Les der- 
niers scholiastes ont montré que chaque article dans cette 
énumération est sujet à des exceptions ; et la seule marque 
de différence, finalement reconnue, est l'admission d'un 
expert, ou l'acceptation d'instituteurs approuvés qui ont 
instruit leurs disciples à se servir de tel passage comme 
d'une prière , et à lire tel autre comme un précepte. La dé- 
finition de Djaimini , et les énumérations de son scholiaste, 
ne servent qu'à alléger « la tqche de ramasser quelques 
grains, » 

Généralement alors un montra est une prière, une invo- 
cation ou une déclaration. Ce mantra est exprimé à la pre- 



mémes qui sont employés par les théologiens chrétiens ponr prouver la révé- 
lation etTantorité divme desÉcrîtores hiblîqnes : si les arguments des dernières 
sont inconteatables , on ne voit guère comment ceux des premières le seraient 
moins. Il y a cependant cette différence, que les théologiens chrétiens recon- 
naissent aux Écritures bibliques des auteurs humains, mais inspirés toutefois 
par la divinité , tandis que les théologiens indiens ne reconnaissent à leurs 
Écritures védiques aucun auteur humain , si ce n'est seulement un compilateur, 
un récoUecttur, V yjl'sa . ( ^ • P' ) 

(i) Mim, a. I. 7. 
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mière personne , ou il est adressé au nom de la seconde. Il 
annonce le dessein d*un acte pieux; il loue ou invoque 
l'objet auquel il se rapporte; U adresse une question ou tait 
une réponse; U dirige, s'informe ou délibère; maudit ou 
fait des imprécations ; se réjouit ou se lamente ; conte ou 
fait un récit, etc. 

On doit remarquer ici que les changements introduits 
dans une prière, pour l'adapter (mutatis mutandis^ à une 
cérémonie différente de celle pour laquelle elle fut primi-p 
tivement destinée, ou l'insertion de noms personnels ou 
patronimiques d'un individu là où il est nécessaire de les, 
insérer, ne sont pas considérés comme faisant partie en 
mantra (ou de la prière). 

On doit observer pareillement, bien que les montras des 
Vèdas aient en général une signification, que les chants du 
Sâma^Vêda n'en ont point. Ils consistent en un petit nom» 
bre de syllabes, comme ira âyirâ^ ou girâ gâyirâ^ répétées 
continuellement, suivant que le chant ou le rhythme l'exi- 
gent. Néanmoins des mantras intelligibles sont pareille- 
ment chantés ; et deux des livres du Sâina-Véda sont consa- 
crés à des hymnes de ce genre. Ces^ hymnes sont composés 
de triplets ( tritch ) ou triples stances. 

Le premier couplet, ou la première stance modèle, se 
trouve, avec le nom du chant approprié, dans les Tchhan-' 
das^ ou dans XYônUgraniha\ et les deux couplets ou 
stances qui restent pour compléter le triplet sont donnés 
dans le livre supplémentaire appelé Outtara-graniha. 
^ Les mantras sont distingués par trois dénominations. 
Ceux qui sont en mètres sont nommés ritch; ceux qui sont 
chantés, sâman; et les autres sont appelés ^ûa^wcA, prières 
de sacrifice, en prose, (car yadjouch a le sens de sacrifice). 
Néanmoins des prières métriques se rencontrent dans le 
Yadjour-Véda^ et des prières en prose dans le Sâma- 
Vèda, 

Les prières métriques sont récitées à voix haute; celles 
qui sont nommées sâman le sont avec accompagnement 
de modulations musicales; mais celles en prose sont pro- 
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iioncées à voix basse (i). Cependant celles qui sont voca^ 
tives, ou adressées à une seconde personne, sont pronon- 
cées à intelligible voix, quoique en prose, afin que la com- 
munication puisse avoir Heu (a). 

Des prières métriques, cependant, appartenant au Fii- 
djour-Vêda , sont. récitées à voix basse ; et il en est, apparte* 
nant au même Vêda^ qui sont chantées sans être entendues; 
car les prières prennent le caractère du rite dans lequel 
elles sont introduites ; et là où le même rite est ordonné 
dans plusieurs Vêdas^ il appartient à celui avec lequel i4 
s'accorde le mieux ; la prière est conformément chantée de 
manière à être entendue ou à ne pas Têtre (3). 

Les prières appelées ritch et sâman sont limitées respec- 
tivement par le mètre et le chant; mais celles qui sont en 
prose sont réglées par leur étendue,, conformément au 
sens. Une sentence complète constitue un ûrn^e. yadjouch : 
le sens doit être un , et il serait défectueux si la phrase 
était divisée. Néanmoins la sentence qui constitue la prière 
peut emprunter d'une prière précédente ou suivante des 
termes manquants pour achever le sens, à moins qu'une 
d'elles ne soit incompatible avec cette construction (4). 

Le brâhmana du Vêda est en général un précepte; ou 
bien il exprime la louange ou le blâtiie, ou un doute, un 
motif, uiîe comparaison ; ou il indique une dérivation ; ou 
il raconte un fait, un événement. Un de ses signes carac* 
téristiques , c'est qu'il contient généralement la particule 
« ainsi » ( itî ou itiha ) ; comme un mantra ( ou une prière ) 
renferme communément le pronom de la seconde personne 
« toij » soit exprimé ou sous-entendu [tu) es (5). 

Sous un point de vue encore plus général , le brâhmana 
est pratique. Il dirige les observances religieuses, enseigne 



(i)i/«ii. 3.3. I. 

(a) Ibid, 2.. I. 7 — 14. 

(3) Ihid, 3. 3. I -3. Voyez la note B. 

(4)/^iV. a. I. i4 — 18. 

(6) Slab.y etc., sur U Mim, i. 4' ï- et «• '• 7' 

lO 
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le but, le temps et la manière de les remplir; incliquant îe^ 
prières que l'on doit employer, et éclaircissant le sens 
qu'elles renferment. Le brâhmana ésotérique comprend les 
Oupanichads y et il est théologique. 

C'est une question que la Mimânsâ examine très au long^ 
de savoir si ces passages du Vêda^ lesquels n'étant pas. des 
préceptes directs, sont narratifs, laudatifs, ou explicatifs, 
possèdent néanmoins un caractère obligatoire pour un point 
du devoir? Dans cette recherche se trouve comprise la 
question ultérieure de savoir si la conscience du but d'un 
acte est essentielle à sa vertu efficace pour la production 
de sa propre conséquence. La Mimânsâ soutient que des 
textes narratifs ou indicatifs sont une preuve du devoir, 
comme s'accordant , par le sens , avec un précepte direct. 
Une relation mutuelle subsiste entre eux : l'un enjoint ou 
défend un acte; l'autre fournit un motif pour l'accomplir 
ou pour s'en abstenir : « Agis ainsi, parce que tel est le 
fruit de l'œuvre. » La sentence impérative est néanmoins 
obligatoire indépendamment de la sentence affirmative, et 
n'a pas besoin de son secours. La phrase indicative est obli- 
gatoire, impliquant injonction en annonçant une récom- 
pense. 

Elle prescrit virtuellement l'acte qu'elle recommande (i)* 
Néanmoins la conséquence ou l'induction ne doit pas être 
forcée. Elle n'est pas aussi convaincante que la perception 
effective : une injonction présente ou un précepte direct a 
plus de force qu'iine sim{>le conséquence ou induction des 
prémisses (a). 

Une prière surtout porte avec elle une autorité, comme 
l'évidence d'un précepte impliquant le même sens. C'est un 
but visible ou temporel d'une prière ; et c'est une maxime 
reçue, qu'un but perceptible , étant assignable, prévaut sur 
un but imperceptible. Mais le récitatif d'une prière, parti- 
culière à un rite religieux , est attribué à une fin spirituelle. 



(i) Mim. I. a. 1 — 3. 
{%)lhid. I.». a. 
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j)lutôt qu'un texte narratif d'un sens pareil, dès Tinstant 
qu aucun but visible n'existe dans le formulaire des pa- 
roles (i). 

Outre Févidence du précepte commandé par une révéla» 
tion existante, ou par les récits traditionnels {srouti), une 
autre source d évidence est fondée sur les écrits tradition- 
nels (smriti) des anciens sages. Ces écrits possèdent une 
autorité, comme fondée sur le Vêda^ étant composés par 
. de saints personnages versés dans la connaissance de son 
contenu. Il n était pas superflu de composer de nouveau , 
ou de résumer les doctrines que l'on pouvait y trouver; car 
une compilation , offrant dans une forme succincte ce qui 
est dispersé dans le Vèda^ a aussi son usage. Les prières 
que prescrivent les smriti ^ ou écrits traditionnels, ne sont 
pas défendues, car elles sont présumées avoir été tirées de 
certains passages dont la révélation n'est pas actuellement 
évidente. Ces récoUections y ou écrits traditionnels (5/wnVi) 
des anciens sages ^ se sont conservés par une tradition non 
interrompue jusqu'à ce jour, et ils ont été admis parles 
hommes vertueux des trois tribus ou castes. Ils sont connus 
sous le titre de Dharma-Sâstra (livres canoniques ou reli* 
gîeux), comprenant les Institutes judiciaires, civiles et re- 
ligieuses. Il ri'est pas présumable qu'il s'y trouve aucune 
erreur, puisqu'on n'y en a point découverte jusqu'à ce jour^ 
Un texte exprès ou authentique du Fêda^ comme la fl/««* 
mânsâ l'affirme (2) , doit alors être considéré comme ayant 
été vu effectivement par le vénérable auteur d'un écrit tra- 
ditionnel {smriti). 

Maïs si une contradiction apparaît, si l'on peut démontrer 
qu'un passage existant du F'êda est inconciliable avec un 
du Smntij la présomption précédente est invalidée ou an- 
nulée. Un texte effectif, dont le sens est reconnu , prévaut 
sur un texte présomplif (3). 



(i) Mim. I. a. 4. 
l^)Ibid. 1.3. 1. 
(3)/Wrf. 1.3. a. 

lO, 
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Ou bien, quoîqu on ne trouve effectivement dans le Fêda 
aucun passage contraire, cependant si la cupidité ou tout 
autre motif exceptionnel lui peut être assigné, la révélation' 
ne doit pas être présumée dans l'exemple ci-dessus, la tra- 
dition authentique étant ainsi empêchée (i). 

Les Sâkyas (ou Bouddhas) et les Djainas (ou Jrhatas), 
ainsi que le reconnaît Koumarila , sont considérés comme 
étant des Kchatrijas (appartenant à la classe mihtaire). On 
ne doit pas en conclure, dit-il, que leurs traditions, ou 
écrits traditionnels , soient fondées sur un Féda qui serait 
maintenant perdu. Il ne peut exister aucune preuve logique 
de révélation pour des écrits traditionnels in authentiques 
de personnes qui dénient l'authenticité de la révélation e\\e^ 
même. Lors même qu ils s'accordent avec elle, comme en 
recommandant les œuvres de bienfaisance, en prescrivant 
la véracilé, la chasteté et Tinnocence, les livres des Sâkyas 
( ou des Bouddhistes ) ne sont d'aucune autorité pour les * 
vertus qu'ils enseignent. Ce n'est pas de ces livres que nais- 
sent les devoirs : l'association des uns et des autres inspire- 
rait même un soupçon de vice (2) , et souillerait ce qui au- 
trement est vertueux. Le Vêda intégral, qui est prescrit 
comme devant être étudié, est le fondement du devoir; et 
il n'y a que ceux qui sont versés dans son contenu qui 
soient capables de. composer des écrits traditionnels com- 
pétents. 

Un usage prévalant généralement parmi les hommes ver- 
tueux, et pratiqué par eux comme s'il portait injonction du 
devoir, et par conséquent comme obligatoire, est média- 
tement, mais non directement, une preuve évidente du 
cjevoir : toutefois il n'est pas valide, s'il peut être contraire 
à un texte exprès du Fêda, De ce qu'un usage quelconque 
prévaut dans les temps modernes, il s'élève une présomp- 
tion d'une injonction correspondante par un saint person- 
nage qui aura rappelé une révélation pour le même effet. 



{t)Mun.i, 3. 3. 
(a)/5iV/. 1.3.4. 
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Ainsi Fusage présume une récollection ou corps de tradi- 
tions j qui à son tour présuppose la révélation. Cependant 
des auteurs ont omis les particularités, en sanctionnant de 
bonnes coutumes en termes généraux : mais un usage quel- 
conque , qui est incompatible avec un écrit traditionnel ^ 
n'est pas praticable, aussi long-temps que Ton n'a pas trouvé 
un texte des écritures pour l'appuyer. 

De cette manière, les rituels qui enseignent le mode 
propre de célébrer les rites religieux, et qui sont intitulés : 
Kalpa-Soutras ou Grihja-Grant'ha^ empruntent leur au- 
torité, comme le Dharma-S âstrct [Lois de Manou], d'une 
présomption que leurs auteurs, étant des personnes versées 
dans la connaissance du Véda^ ont réuni et abrégé les rè- 
gles ou préceptes que l'on y rencontre. Les Kalpa-Soutras 
ne sont pas une partie du Véda , ils ne possèdent pas non 
plus une autorité égale et indépendante. Ce serait une en- 
treprise très-laborieuse de prouver qu'ils ont une origine 
surbumaine; elle ne pourrait être accomplie, dès l'instant 
que les contemporains furent instruits que leurs auteurs 
étaient occupés de leur composition (i). Toutes les fois 
qu'un Soûtra (soit du Kalpa ou du Grihya) est opposé à 
un passage subsistant du Vêda , ou est incompatible avec 
une raison solide , il ne doit pas être suivi : nulle alternative 
n'est admissible par rapport à son observance dans un tel 
cas, à moins qu'un texte corroboratif du Fêda ne puisse 
être montré (2), 

Les usages ne sont pas restreints à des provinces parti- 
culières, quoique certaines coutumes prévalent plus géné- 
ralement en quelques lieux que dans d'autres : comme la 
Hôlâkâ (vulg. Hoûlï) ou fête du printemps dans les con- 
trées de l'Est; le culte rendu héréditairement à des divinités 
locales tutélaires, dans certaines familles, au Sud; les courses 
de taureaux à la pleine lune du Djyèchiha^ au Nord; et 
l'adoration de certaines tribus de divinités {mâtrigana) , 



(i) Gourou sur le iH/iV/i. 1. 3. 7. 
(2) Tchanda Déva, 
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dans rOuest. Les Rituels et les InstUutes de lois civiles no 
sont pas non plus confinés à des classes particulières^ 
quoique quelques-uns soient suivis par certaines personnes 
préférablement à d autres : comme Vasichtha, par la Ba-» 
s^rich'-Sâkha du Rig-Vèda; Gautamâ, par le Gobhilija du 
Sârna-Véda; Sankha et Likhita par la Vâdjasanêjri ; et 
Apastamba et Baudhatana par le Taittirijra du Yadjour'^ 
Vêda. On ne peut présumer une révélation restrictive, 
mais bien une révélation dans un sens général. Les Insti- 
tutes de lois civiles, et les Rituels de cérémonies furent 
composés par des auteurs appartenant à des SâUhâs (ra-^ 
ineaux) particuliers, et ils furent enseignés par eux à leurs 
disciples, appartenant également aux mêmes SâUhâs -^ ils 
ont continué d'avoir cours parmi les descendants de ceux 
auxquels ils furent ainsi enseignés. 

On trouve dans cette partie de la Mirnânsâ (i) des re-? 
cherches très-curieuses sur l'acception des mots dans le 
langage correct et dans les dialectes barbares , ainsi que sur 
l'usage des termes qui sont einprimtés à l'un et ^\xx autres, 
Les exemples cités sont Yava^ signifiant en sanskrit de 
Xorge^ mais dans la langue barbare désignant la plante 
nouimée priyangou ; i>arâha^ qui, dans l'une, est un co- 
chon (en français verrat)^ et dans l'autre une vache; pilou ^ 
un certain arbre (a) , mais parmi les barbares , un éléphant; 
vêtasa^ une canne de roseau de l'Inde, nommée rotin , et 
un citron. La Mîmânsâ conclut que , dans de pareils exem- 
ples de mots ayant deux acceptions , celle qui est î;eçue par 
les hommes civilisés ( âr/as ) , ou qui est confirmée par 
l'usage dans les livres sacrés, doit être préférée à celle 
adoptée par les barbares {^mlêtcHhas)^ qui sont sujets à 
confondre les mots ou leurs significations. 

KouMARiLA remarque, à propos des exemples ci-dessus, 
que les mots n'ont, dans aucune contrée, l'acception que 
leur attribue le scholiaste. Il se trompe au moins à l'égard 

(i) 1.3. 5. 

(9) Ce nom, c^ans les vpcabalaires^ est donué à diiïérenU arbre&. 
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de Tun; cdiV pilou est évidemment le persan ^l ou pil. Des 
vocabulaires modernes (i) présentent ce mot comme sans* 
krit avec la même signification. A^ éléphant; mais c'est à tort, 
comme il résulte de cette discussion. 

On trouve ensuite, dans le Fârtika de Koumarila, 
beaucoup de renseignements sur les dialectes provinciaux 
et barbares, lesquels renseignements, eu égard à I époque 
dans laquelle il florissait (il y a plus de looo ans), sont in*? 
téressants et méritent Tattenlion des philologues. Il tire ses 
exemples des dialectes de XAndhra et du Dravîda^ et il 
désigne comme langues barbares 1^ Pârasika [Persan y 
Parsi)^ le Yaifana (le Grec?)^ le Raumnka [Romain?) et le 
Barbara; mais il avoue sa connaissance imparfaite de ces 
idiomes. 

Djaimini cite un exemple d'un mot barbare employé 
dans le Kêda , celui Aepîka , coucou noir {cuculus indiens) \ 
auquelles scholiastes ajoutent nêma, moitié; tâmarasa y un 
lotus, et sattty passoire de bois; mais sans rapporter des 
exemples de leur usage réel dans l'un et l'autre des Védas^ 
De pareils termes doivent être pris dans leur acception or- 
dinaire, quoique barbares; et les passages cités du Vêday 
où le mot pîka se rencontre, doivent être interprétés : 
« Sacrifier un coucou noir pendant la nuit, » On remarquera 
ici que pîka ou pîca correspond au latin picus (2) , et que 
nêm répond au persan nim \f^\ 

D'un autre côté, un mot barbare, ou une corruption 
provinciale, ne doivent pas être employés au lieu du terme 
propre sanskrit. Ainsi go [gauh ) , et non gâwi^ est le terme 
exact qui signifie une vache (3). L'orthographe aussi doit 
être soigneusement observée : autrement , en écrivant ou 

(i) DJAtâdhara , etc. 

(2) Quelques lexicographes font dériver ee mot latin de Picus y roidesAbo- 
l'igènes : « ^é Pico Aboriginum rege, qubdis solitus sithac imprimis ave, in 
auspiciis, uti. » Festus. Ou de irsixo) , qui tond les arbres. Oiseau qui pique les 
branches d'arbres. Picos veteres esse Doluerunt quos grœci •ypuirraç appellan t 

(O.P.) 

(3) y an, I. 3. 9. 
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en lisant aswa pour aswa dans les règlements prescrits 
pour le sacrifice dun cheval, Tinjonction pourrait faire 
croire qu'il s'agit de sacrifier un pampre {a-swa ^ dépourvu 
de propriété , sine suo). 

Généralement, les mots doivent être employés dans une 
stricte conformité avec la grammaire. Les SâUjas (ou 
Bouddhistes) et d'autres hérétiques, comme Koumarila le 
fait ici remarquer (i), n emploient pas le sanskrit (c'est le 
Prâkrit dont ils se servent. Mais les Brahmanes ne doivent 
pas parler comme les barbares. La grammaire, qui est pri- 
mordiale, s'est perpétuée jusqu'à nos jours par la tradition. 
Le langage est le même dans les Védas et dans le discours 
ordinaire, à quelques déviations près (2): le sens des mots est 
générique, quoique leur application soit spéciale. 

Les particularités- du dialecte des Vêdas ne doivent pas 
être prises pour des inexactitudes. Ainsi, tman est écrit 
pour âtman , soi-même , ou l'âme ; et Brâhmana , pour 
Brâhmanâh , prêtres ; avec beaucoup d'autres anomalies de 
l'idiome sacré (3). 

Quand l'acception ordinaire d'un terme est différente de 
celle qu'il porte dans un passage explicatif, ce dernier sens 
prévaut dans les textes similaires; autrement le précepte et^ 
ce qui en dépend seraient en contradiction. Ainsi trivrit^tri^ 
plet y est spécialement appliqué à un hymne comprenant 
trois triplets-^ ou neuf stances ; c'est le sens particulier qu'il 
possède dans les Vêdas. 

En outre, tcharou^ qui, dans le discours ordinaire, signifie 
chaudron y exprime, dans les F'edas^ une oblation d'aliments 



(«) rârt. 1.3.7. 

(a) D'après ce qui est connn de texte des Védas , on pourrait dire qne le 
style qnî y est employé est aux antres écrits subséquents , ce qne sont Ennuis 
et Lucrèce à Firgiie et â Horace. (G. P.) 

(3) Mim, 1. 3. 10. — On trouve dans le spécimen donné par M. Rosen 
d^antres particularités védiques, comme udu pour m; (prononcez P», 01/); 
sim pour enam; na dans le sens à^iva; voiha, fonles; la terminaison a, à 
pour le neutre pluriel ani , âni; hôta , pour ahvata ; jrad ipouv yada, etc. 

(G.P,) 
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bouillis, comme du rix, etc. Ainsi, aévabâla^ qui signifie 
littéralement du crin de cheval ^ sert à désigner une espèce 
d'herbe (saccharum spontaneum) dans laquelle, dit-on, la 
queue d\in cheval sacrifiée fut transformée ; on fait de cette 
herbe un coussin pour accomplir certains rites religieux. 

Il faut remarquer, comme on la déjà fait observer, en 
parlant des membres d*un adhikdrana (ou cas) dans la 
^ Mîmânsâ^ qu'un sujet est proposé , qu'il soit spécifié dans 
le tejte de Djaimini , ou qu'il soit suppléé par ses scho- 
liastes. Un doute pu une question est élevée sur ce sujet 5 
une solution en est proposée , laquelle est réfutée et rem- 
placée par une conclusion directe ou rationnelle. Les discus- 
sions de la philosophie Mîmânsâ offrent, par conséquent, 
une certaine ressemblance avec les questions juridiques; et 
dans le fait, la loi indienne étant confondue avec la religion 
du peuple, les mêmes modes de raisonnement sont appli- 
cables et sont appliqués à Tune et à l'autre. La logique de 
la Mîmânsâ est la logique de la jurisprudence ; c'est la loi 
d'interprétation dans tous les règlements civils et religieux. 
Chaque cas est examiné et déterminé selon des principes 
généraux ; et on peut recueillir les principes des cas décidés. 
Un arrangement bien coordonné de ces principes consti- 
tuerait la philosophie de la loi , ou de la jurisprudence : et , 
en vérité, c'est ce qui a été entrepris dans la philosophie 
Mîmânsâ* L'arrangement de Djaimini n'est cependant pas 
philosophique; et je ne connais aucun ouvrage élémentaire 
de cette école, dans lequel on ait suivi une meilleure dis- 
tribution. Je n'entreprendrai pas ici de suppléer à ce défaut ; 
mais je bornerai la suite de cet Essai à un petit nombre de 
spécimens tirés de divers chapitres de Djaimini, après avoir 
présenté quelques autres remarques sur le but général et la 
méthode de cet ouvrage. 

On peut voir des exemples de l'application du raisonne- 
ment à la discussion et à ^a détermination des questions 
juridiques, tel qu'il est enseigné dans la Mîmânsâ^ dans deux 
traités sur la Loi de Vhérita^e^ traduits par moi, ainsi que 
dans plusieurs autres sur \ Adoption^ par im membre de 
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cette Société (la Société asiatique de Londres) , M, J. C. C, 
Sutherland (i). 

Le sujet qui attire le plus Tatlention dans, la Mimânsà et 
qui revient à chaque instant, est Topération invisible oii 
spirituelle d'un acte méritoire. L'action cess^ , cependant 
la conséquence ne s'ensuit pas immédiatement. Dans cet 
intervalle , une vertu subsiste , invisible , mais efficace pour 
lier la conséquence avec sa cause passée et éloignée, et pour* 
rapporter à une période de temps plus ou moins prolongée, 
ou dans un autre monde, l'effet relatif à cette cause. 

Cette vertu invisible est nommée apoûrya ^ étant un rap- 
port surajouté et non aidant possédé. 

Le sacrifice {yàga) , qui , parmi les œutres méritoires , est 
lacté de religion le plus recommandé pat les Vèdas^ et con* 
séquemment le plus discuté dans la première Mimâns4^ 
consiste à se priver d'une chose pour qu'elle appartienne à 
une divinité que l'on a l'intention de se rendre propice (a). 
Cet objet étant jeté dans le feu, avec ce dessein, est une 
offrande ignée {a burnt offering : kôma). On en distinguequatre ' 
sortes: une simple oblation [ichti\ l'immolation d'une yic" 
time {pasou)^ la présentation du jus exprimé de la plante 
sôma ( asclepias acida ), et l'offrande ignée ci-dessus men- 
tionnée (3). L'objet de certains rites est d'obtenir un avan- 
tage temporel pour un temps défini; celui de certains au- 
tres , du bonheur dans un autre monde. Trois cérémonies , 
en particulier, sont les types de toutes les autres : la consé- 
cration d'un feu sacrificatoire, la présentation d une oblation, 
et la préparation du sôma, L'oblation, qui sert comme mo- 
dèle pour le reste, est celle qui est offerte deux fois chaque 
mois ; c'est-à-dire , à la pleine lune , et au changement de 



(i) Voyez Mitâkcharâ, sur rhéritage , i. i. xo. et i. 9. n. et 2. i. 34; 
Djîtnoutha ^âkana, ii. 5. 16—19. Dattaka-Mimânsâ sur l'adoption, i. i, 
35 — 41, et 4. 4. 65—66, et 6. 6. 27— 3 x. Dattaha-Tchandika. i.i, 24. et 2, 
2. 4."^ 

(2) Miin. 4. 4. la. 

(3)/*,W. 4. 4. J. 
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lune , d'une offrande de petit-lait , formé de lait nouveau. 
D'après ces motifs, leyadjour-Fèda commence avec ce rite. 
Il comprend l'envoi à la pâture de vaches choisies, après 
qu'on les a séparées de leurs veaux , en les touchant avec 
un rameau de palâsa {iuteafrondosa ) coupé pour cet effet, 
et ensuite enfoncé dans la terre , en face de la partie de 
l'édifice qui renferme le feu sacrfficatoire , pour protéger le 
troupeau contre les voleurs et les bêtes de proie ; les vaches 
sont traites le soir et le matin , et c'est avec le lait nouveau 
que l'on prépare le petit-lait pour l'oblation. 

Il s'élève de nombreuses questions concernant cette céré- 
monie et tous les détails qu'elle renferme. Ces questions 
sont résolues dans la Mimânsà:^^v exemple, l'action de traire 
les vaches (pour préparer le sacrifice) est proclamée non un 
acte principal , mais un acte subordonné ou secondaire ; et 
la séparation des veaux de leurs mères est subsidiaire à cet 
acte subordonné (i). Le petit-lait, qui, dans le fait, n'est 
que du lait modifié, est l'objet principal de tous les prépa- 
ratifs; le lait caillé, qui est produit accidentellement, n'est 
pi recherché , ni négligé (2). 

Dans le quatrième chapitre du premier livre, l'auteur 
distingue les temps qui modifient le précepte, des termes 
qui ne sont que des dénominations spécifiques. Plusieurs de 
ces exemples ne sont pas peu curieux. Telle est la question 
de savoir si le sacrifice de l'épervier ou du faucon [sjrêna^ 
jàga\ qui est accompagné d'imprécations contre un ennemi 
détesté, peut être accompli par l'immolation réelle d'un oi- 
seau de cette espèce. Le cas est déterminé par la maxime 
que , « un terme prescrivant la ressemblance est dénominatif; ^ 
alors, éperçier ou faucon est le nom de cette incantation 
( ou formule magique ) : « // se précipite sur V ennemi comme 
un faucon sur sa proie (3). Ainsi, tenailles est un nom em- 
ployé pour une incantation similaire: « qui saisit son ennemi 



(r) Mim, 4. 3. 10. 

Ça) /^/W. 4. I. 9- 

(Tjlbid, I. 4. 5 et 3. 7.a3. 
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de loin comme a^fec une paire de tenailles, *» Tel est aussi le 
mot vache , pour un sacrifice destiné à éloigner de sembla- 
bles imprécations. 

Il convient de remarquer ici, que les incantations pour 
détruire des ennemis détestés , quoique fréquentes daris les 
Vêdas (et les modes de les accomplir, avec plus ou moins . 
de solennité, y sont enseignés), ne peuvent pas paraître 
des actes louables de religion : au contraire , ils sont jugés 
comme étant, au moins médiatement, criminels; et des peines, 
semblables à celles qui sont réservées à Thomicide, attendent, 
dans les enfers, Thomme malintentionné qui se livre ainsi à 
des pratiques coupables contre la vie de son ennemi. 

Un autre exemple de termes discutés dans le même 
cliapitre, est tchitrâ (^varice) appliqué à un sacrifice exé- 
cuté pour acquérir des bestiaux. On demande si la termi- 
naison féminine , jointe à la signification ordinaire du mot , 
indique une victime femelle d'une couleur variée. Ce mol 
s'applique, cependant, à une offrande nommée diuersey 
comme consistant en non moins de six différents articles : 
miel, lait, lait caillé, beurre bouilli , riz cru ainsi que 
mondé, et eau (i). 

De la même manière , oudbhid est le nom d'un sacrifice 
indiqué comme devant être accompli pour le même objet; 
c'est-à-dire, par une personne désireuse de posséder des 
bestiaux. Le sens se rapproche de l'étymologie du terme : 
c'est une cérémonie /7ar laquelle la possession du bétail est 
en quelque sorte déterrée. Ce sens n'implique pas que l'on 
doive employer effectivement dans la cérémonie quelques 
outils, comme une bêche ou une houe, pour bêcher ou 
creuser la terre. 

Une question d'un haut intérêt, parce qu'elle en embrasse 
une autre très-importante, relative à la propriété du sol dans 
rinde, est discutée dans la sixième lecture (2). Dans cer- 
tains sacrifices, tel que celui qui est appelé visuadjH (qui 

(i) Mim. I. 4. 3. 
(a) Uid. 6. 7. 2. 
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soumet tout)j le dévot , au profit duquel la cérémonie est ac- 
complie, est obligé de céder sa propriété entière aux prêtres 
qui officieiit. On demande si un souverain , en pareil cas , 
doit donner tout le territoire sur lequel il étend sa domina- 
tion , y compris les pâturages , les grands chemins , l'empla- 
cement des lacs et des marais : un monarque universel , 
toute la terre, et un prince vassal ou secondaire, la province 
entière qu'il gouverne ? La réponse à cette question est : que 
le monarque n'a pas de propriété ( ou de droit de propriété) 
sur la terre, ni le prince secondaire sur la province. Le pou- 
voir royal est obtenu par la conquête, ainsi que la propriété 
des maisons et des champs qui appartenaient à l'ennemi. 
La maxime de la loi , que « le roi est le maître ou le seigneur 
de k)ut^ excepté des biens sacerdotaux ^ » concerne seulement 
son autorité pour châtier les méchants et pour protéger les 
bons. Son pouvoir royal a pour objet de gouverner le 
royaume et de punir les injustices; et pour cela, il perçoit 
des taxes sur les laboureurs , et des amendes sur les délin- 
quants. Mais il n'est point par là investi du droit de pro- 
priété^ autrement il aurait la possession des maisons et des 
terres appartenant aux sujets qui habitent le pays soumis »i 
sa domination. La terre n'appartient point au roi, mais elle 
est commune à tous les êtres qui jouissent du fruit de leur 
propre travail. Elle appartient, dit Djaimini, à tous égale- 
ment : ainsi, quoique le don d'une pièce de terre puisse 
être fait à un individu , la terre entière ne peut être donnée 
par un monarque, ni une province par un prince subor- 
donné ou vassal \ mais la maison et le champ , possédés pai* 
achat ou tout autre moyen semblable, sont susceptibles d'ê- 
tre donnés (i). 

Le cas , que l'on citera immédiatement ici, rappellera à la 
mémoire l'exemple de l'Indien Calanus (2) qui accompagna 
l'armée d'Alexandre, et se brûla à Babylone, à la manière 
de son pays. 

{i)S€ib. Mâdh et Tchanda ad locoro. 
ipL^Kalyâna on Calyâiia^ 
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Ce mode particulier de suicide religieux, par la crémationi^ 
est maintenant tombé en désuétude; comme celui des 
veuves, de se bri\ler sur le tombeau de leurs maris, lest 
dans quelques provinces de Tlnde ; et Ton peut e«pérer qu'il 
en sera bientôt de même dans le reste du pays, si une in^ 
tervention malentendue qui s exercerait par une défense 
directe , ne soulève pas d opposition , et ne fait pas renaître 
un usage qui s*abolit. D autres modes de suicide religieux 
se rencontrent assez fréquemment; tels que ceux de se noyer^ 
de se faire enterrer vivant, de se jeter du haut d'un préci- 
pice ou sous les roues d*un char d'idoles, etc. Mais ces sui- 
cides religieux ne sont pas fondés sur les f^ieV^j, comme 
l'est celui de se briMer dans les flammes. 

L'immolation de soi-même, sous cette ancienne forme de 
suicide religieux^ est un sacrifice solennel, accompli selon 
les rites que prescrivent les Kêdas^ par un homme qui dé- 
sire passer immédiatement au ciel , sans endurer de mala- 
dies. Cet homme engage des prêtres, comme aux autres 
sacrifices, pour remplir les diverses fonctions requises dans 
l'accomplissement des rites , étant lui-même le dé\pt , pour le 
bénéfice duquel la cérémonie est entreprise. Arrivé à un 
certain degré de cette cérémonie, après avoir enveloppé d'uti 
vêtement une branche à! oudoumbara (Jicu^ glomerata\ repré- 
sentant une espèce de poteau sacrificatoire , et ayant laissé 
aux prêtres le soin de compléter la cérémonie , il entonne 
un hymne solennel et se jette sur le bûcher enflammé où 
son corps est consumé. Ensuite , tout ce qui concerne le 
rite et la cérémonie doit être achevé par les prêtres assis- 
tants : omettant, cependant, les choses qui appartiennent 
spécialement à celui qui a opéré le sacrifice, et que personne 
ti est plus capable d'accomplir après sa mort (i). 

De cette manière, si le patient meurt d'une mort naturelle^ 
après avoir engagé les Brahmanes à coopérer avec lui à la 
célébration de certains rites qui demandent Taidede plusieurs 
prêtres, son corps doit être brûlé , et ses cendres sont des^ 



{i)Mùn, xo. a. a3. 
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tinées à le représenter 5 la cérémonie est achevée à son béné- 
fice, selon une opinion, mais à celui des prêtres, selon une 
autre. Les cendres , prétend-on , n accomplissent pas la cé- 
rémonie: ce sont les prêtres. Etant inanimés, les os ne 
peuvent remplir* les devoirs prescrits au patient: comme 
tarticulation de certaines prières, l'action de se couper les 
cheveux et la barbe, de mesurer sa taille avec une blanche 
iXodoumbara , etc. Ces fonctions et d'autres semblables ne 
peuvent pas être pratiquées par un squelette inanimé, et 
par conséquent elles sont inévitablement omises (i). 

Le nombre des personnes exigées pour officier, dans les 
grandes solennités, est de dix-sept au complet, y compris, 
comme il paraît, le dévot ou le principal personnage (le 
patient), qui est assisté de seize prêtres , engagés par lui pour 
différents offices qu'il n'a pas besoin de remplir personnel- 
lement. Sa fonction essentielle est le paiement de leur sa- 
laire, ou droit sacrificatoire (2). 

Les prêtres sont rangés selon leurs différents grades , et 
ils sont rétribués proportionnellement. Quatre d'entre eux , 
dont les devoirs sont les plus importants , reçoivent le ca- 
suel ou droit tout entier; quatre autres reçoivent moitié 
moins , les quatre qui suivent ont le tiers , et les quatre der- 
niers ne reçoivent que le quart. 

Dans des occasions moins solennelles, quatre prêtres seu- 
lement sont engagés , faisant, avec le principal ou le patient^ 
cinq personnes officiant. Une question est élevée, savoir si 
l'immolateur d'une victime au sacrifice d'un animal (habi- 
tuellement un bouc ) doit être une personne distincte : la 
réponse est négative. Personne n'est spécialement engagé 
pour être immolateur indépendamment des autres fonc- 
tions ; mais quelqu'un de la compagnie , qui a d'autres de- 
voirs à remplir, tue la victime à la manière prescrite , et, 
d'après cela , il est nommé immolateur (3). 

Les victimes , dans quelques sacrifices , sont nombreuses } 
on en immole dix-sept dans le Vadjapèya^ attachées à un 
- - 

(i) Mim, 10. Q. 17— ao. — (a) Ibid. 3. 7. 8—17. — (3) Ibid. 3. 7. i3. 
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même nombre de potences. Dans un Aswamèdha , on n'en 
immole pas moins de six cent neuf, de tontes espèces, ani-* 
maux domestiques et sauvages, terrestres et aquatiques, 
marchant, volant, nageant, rampant; distribués à vingt et 
une potences ; et dans l'intervalle qui les sépare , sont les 
animaux privés attachés aux poteaux, et les animaux sauva* 
ges emprisonnés dans des cages, des filets, des barreaux, 
des vases ou des coffres , et par d'autres divers expédients. 
- Les animaux sauvages ne doivent pas être immolés, mais 
lâchés à un certain moment de la cérémonie. Ceux qui sont 
privés, ou le plus grand nombre d'entre eux (surtout les 
boucs), doivent être alors immolés. 

Les divers rites sont successivement accomplis pour cha- 
que victime. Ils ne sont pas complétés pour une , avant 
que ces rites soient commencés pour une autre. Mais la 
consécration des potences sacrificatoires est accomplie pour 
chacune successivement, parce que celui qui fait faire le 
sacrifice, est engagé à tenir la potence jusqu'à ce que la 
consécration soit achevée (i). 

Les exemples précédents peuvent suffire pour donner 
quelque idée de la nature des sujets qui occupent la Mimânsâ^ 
et de la manière dont ils sont traités. Ces exemples ont été 
choisis comme curieux en eux-mêmes , plutôt que comme . 
des spécimens instructifs de la manière dans laquelle des 
cas très-nombreux et très- variés sont examinés , et les ques- 
tions qui les concernent résolues. Les arguments auraient 
été fastidieux, les raisons de la solution auraient eu besoin 
de beaucoup d eclaircissemen ts , et , après tout, ik auraient 
été généralement très-peu intéressants. 

C est pourquoi on n*a examiné, dans cet Essai, quun petit 
nombre d'exemples des sujets mis en discussion , et un 
moins grand nombre encore des raisonnements qui leur 
sont appliqués, pensant qu'ils offriront mieux ainsi, dans 
un court espace, une notion exacte des nombreux sujets de 
la philosophie Mùnânsâ. 



{i)Mtm. 5. 2. 1-5. 
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LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS. 



IV* ESSAI. SYSTÈME VÊDA'NTA. 



INTRODUCTION. 

J^E précédent Essai sur la philosophie indienne contenait une 
exposition succincte dé la Karma-Mîmânsâ [Mîmdnsâàes œuvres). 
Celui-ci sera consacré à la Brahma-Mîmânsâ (Mîmânsà de Brahma. 
ou théologique), laquelle, comme formant le complément de la 
première, est nommée Outtara, dernière y eu opposition avec 
Pourvu 9 première, La dernière Mîmânsâ est l'investigation et la 
discussion de la preuve que Ton peut déduire des Védas, e^ ce 
qui concerne la théologie ^ comme la première est l'investigation 
et la discussion de la preuve , en ce qui concerne les œuvres et 
leur mérite. Ainsi ces deux Mtmdnsâs , l'une pratique et l'autre 
théologique, comprennent ensemble le système complet de l'in- 
terprétation des préceptes et de la doctrine des Fédas. Ce sont 
les parties d'un tout. La dernière est un supplément à la première, 
et elle est expressément désignée comme telle; mais cependant 
elles diffèrent sur plusieurs points importants, quoiqu'elles s'ac- 
cordent sur d'autres; elles sont essentiellement distinctes sous un 
aspect religieux , comme sous un aspect philosophique. 

La désignation ordinaire de V Outtara- Mîmânsâ est Vêdânta ^ 
terme dont la signification est plus étendue. Ce mot signifie litté- 
ralement, conclusion des Vêdas, et il a rapport aux Oupanichads, 
qui sont pour la plupart des sections finales des Fédas auxquels 
ils appartiennent. Il implique toutefois la doctrine qui en dérive, 
et il s'étend aux livres d'une autorité sacrée, dans lesquels cette 

II 
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doctrine est enseignée par déduction ; et, dans cette large acception, 
c'esi la fin et le but des Vêdas. 

Les sectateurs du Vêdânta sont séparés en plusieurs sectes, 
comme anciens et modernes védàntins , et ils portent d'autres dé- 
signations. Les points sur lesquels ils ne s'accordent pas, et la dif- 
férence de leurs opinions ne seront point l'objet de ce présent 
Essai ; mais ils pourront être indiqués dans un autre (i). 

Parmi les nombreux Oupanichads^ ceux qui sont le plus impor- 
tants, ou sur lesquels se fonde le Vêddnta, et qui par conséquent 
sont le plus fréquemment cités, sont les TcHkândôgya, Kauehi- 
takif Frihad- Aradyaka y JUaréyaka^ Taittirtyaka , Kdéhaka , 
Kaihavallîy Mouridaka, Pras'noy SwétâJ watara ; auxquels on 
peut ajouter le liâvdsya^ le Kêna (a), et un ou deux autres. 

Certains exercices religieux, consistant principalement en une 
méditation profonde, accompagnée de postures assises, particu- 
lières, rigoureusement continuées, sont prescrits, comme prépa- 
rant l'étudiant à l'acquisition de la divine science. Des directions 
ou instructions concernant de semblables exercices de dévotion 
se rencontrent dans plusieurs des OupanichadSy spécialement 
dans le Swêtdé watara ; et aussi dans d'autres endroits des Fédas^ 
Comme formant une partie du rituel général. Ces endroits sont cités 
par les commentateurs du Fêdânta , et ils doivent être considéré» 
comme compris sous ce terme général (3), ainsi que d'autres de 
différents Sâkhas des Fêdas , désignés 'plus amplement dans là 
note ci-dessous (4). 

Outre la partie des Fédas indiquée comme devant être comprise 



(i) Cet Essai n*a point para. 

(a) Ces denx derniers Oupanichads se trouvent publiés en sanskrit, avec 
nne traduction française en regard, et suivis d^nne traduction persanne, tirée 
de deux manuscrits cle la Bibliothèque royale, a la fin de mon Mémoire sur 
T Origine et la Propagation de la Doctrine du Tao, p. 54 et suiv. Paris, i83i , 
à la Librairie orientale de Doridey-Dupré. (G. P.) 

(3) Par exemple , VJgni rahasjra brâhmana des Kânwas et des Pâdfins 
(ou Vâdjasanfyins) / le Ràhasya-Brâhmana des Tândins et des Paingins. 

(4) Le Oudgiiha brâhmana des Fâdjas anfyins , le Pantehâgni'Fufyâ'- 
Pràkarana, des mêmes; le Tchila-Granika des Rânayaniyas; )e Prânà- 
Samvâda ou Prâna vidjrâ , Dahara vidjrâ , Hârda Didjâ , Paramâtma vidyâ, 
Fatya vidjâ, Faiswânara vidjrâ, Sâddiljra vidjrâ, Vâmadévya vidjâ^ 
Oupakâsala vidjrâ, Parjranka vidyâ, Madhoû vidyâj CMdtuakala vidyâ^ 
Samvaryâ vidjrâ , etc. 
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8TSTEMB YÂDA'irrA. l53 

sôuâ la désigtiation de Védânta^ la grande autorité pour cette 
doctrine est la collection des Soûtraty ou Aphorismes^ intitulée : 
Brahma-Soûims ou S ârtraka-Mtmânsâ ^ et quelquefois SartrU' 
Soûira ou Védanta Soûtra (i). On doit observer que Sârtra signifie 
Çl'ame) incorporée ou incarnée. 

D'autres autorités sout TaDcienne scholie sur ce texte qui est 
l'ouvrage type ou modèle de la science ; et des poèmes didactiques 
compris sous la dénomination de Smriti^ nom qui implique un 
certain degré de vénération due à leurs auteurs. Tels sont la 
Bhagavad-Gîtâ (a) et le Yâga-FasichOia ^ considérés comme 
écrits inspirés. 



ÉCMVAINS SUR LE VÊDA'NTA. 

Le S driraha'Mtmânsâ ou Brahma-Soâtras^ ci-dessus mentionné, 
est une collection d'aphorismes succincts attribués à filDARÂYAN'Ay 
qui est le même que VyIsa ou Véda-Vydsa^ appelé aussi Dwai- 
péyajta ou Krickda^Dwaipdyana, Selon la mythologie, il acquit, 
dans un premier état d'existence, étant alors Brahmane^ portant 
le nom d'ArÂNTARA-TAMAS (3), une connaissance parfaite de la 
révélation et de la divinité, et il fut conséquemment gratifié de 
l'étemelle béatitude. Néanmoins, par un ordre spécial de la diyi- 



(i) L^dition de ces Soûtras accompagnés da commentaire de Sajtkaba- 
À'tchV&'ïA-» qui a été donnée à Calkatta en i8i8 , en un volnme in-4^, par 
Li]:.i.uLAtA-S ARM AKATi , ct qoe noos possédons, porte le lire de Slâriraka- 
Mimânsâ-Bhâchya ( Commentaire sur la recherche de l*/nteiligence incarnée). 
Lé tîtte àû Shachya (commentaire) indique Ffleuvre de S'avilara , sur les 
Soûtras insérés dans son commentaire. ( G. P. ) 

(a) Ce poème philosophique est le premier ouvrage sanskrit qui ait été 
traduit dans une langue européenne. Ce fut M. Ch. Wilkins, le vénérable 
doyen des orientalistes existants, qui le traduisit en anglais, et le pnblia en 
1784. n a été ensuite assez mal retraduit de Panglais en français par Tabbé 
Parrand, en 1787. M. G. de Schlegel en a donné en i8a3 une édition accom* 
pagnée d'une élégante traduction en latin. L*anteur de cette note se propose 
d*en pobtier une nouvelle traduction en français, faite sur un manuscrit 
sanskrit accompagné de Texcellent commentaire de SaînHARA Swamin , qui se 
trouve à la Bibliothèque royale de Paris. Ce sera tin complément aux excel- 
lents Eisafiè de M. Colebrooke. ( O. P. ) 

(3) Sank,^ etc., tor les Br. Soûtr. 3. 3. 3a. 

II. 
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nité, il reprit une forme corporelle et humaine, à une période 
sqrvenue entre le troisième et le quatrième âge du monde actuel, 
et il fut le compilateur des Védas^ comme l'implique son titre de 

Il est dit par Parâsara, dans les PourdnaSy que Vyâsa est une 
incarnation (avaiàra) de Vichn'ou. Cette assertion ne diffère 
point toutefois de la légende précédente, puisqu'ApÂWTARJL-TAMAS, 
ayant atteint la perfection, fut identifié avec la divinité; et son 
action de reprendre une forme humaine, fut une descente du dieu, 
dans les idées mythologiques. 

A part la mythologie, il ne doit pas paraître invraisemblable 
que la personne (quelle qu'elle ait été réellement) qui a compilé 
et arrangé les Vêdas^ ait été conduite à composer un traité sur 
leur but et leur doctrine essentielle. Mais Ytâsa est aussi réputé 
l'auteur du Mahâ-Bhârata ^ et de la plupart des principaux Poa- 
rârias. Cela est improbable, par une raison contraire, puisque la 
doctrine des Pourdnas , et même de la Bhagavad-Gîtây et de tout 
\eMahâ-Bhârata, n'est pas entièrement concordante avec celle des 
Védas^ comme celle-ci est exposée dans les Brahma-Soûtras, La 
même personne n'aurait pas déduit des mêmes prémisses . d^ 
conclusions si différentes. 

Le nom de Badakâyai/a se rencontre souvent dans les Soufras 
qui lui sont attribués, comme celui de Djaimini, l'auteur réputé 
de la Poûrvà'Mimânsd , *se rencontre aussi dans ce dernier ou- 
vrage. J'ai déjà remarqué, dans l'Essai précédent , la mention d'un 
auteur par son nom et dans son propre ouvrage à la troisième 
personne. Cela n'est point d'usage dans la littérature ou dans les 
sciences des autres nations; mais un commentateur hindou expli- 
quera cet usage, eu prétendant que la composition effective est 
celle d'un disciple qui ne fait que rapporter les paroles de son 
maître. 

Outre BâdarItan'a lui-même, et son grand prédécesseur Djai- 
Miwi, beaucoup d'autres noms distingués se rencontrent pareille- 
ment, quoique moins fréquemment, dans ces «Sow/raf^* quelques- 
uns d'entre eux sont aussi nommés dans la Poûrva-Mùnânsâ ^ 
comme Atrêyî et Bâdari; et quelques autres ne s'y trouvent 
point, comme Asmarathya, Audoulômi, Kârchnadjini et KÂ- 
SAR&iTSNA. Le Y6ga de Patandjali, qui conséquemment est un 
ouvrage antérieur, se trouve également nommé dans les Soûtrcu; 
comme cela doit être effectivement, si son scholiaste, ainsi qu'il 
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est généralement reconnu , est le même VyIsa qui est Tauteur des 
aphorismes de \ Outtara-Mtmânsâ, 

La ^ârîraka-Mtmânsd est aussi postérieur au Sdnkhya athée 
de Kapila, qui est Tobjet, ou au moins sa doctrine, de nombreuses 
allusions marquées dans le texte. 

Le système atomique de Kan'Ida (ou, comme le scholiaste du 
SârirakaXe désigne par mépris en plus d'un endroit, Kanabhoudj 
ou Kanabharcha) est fréquemment cité, pour y subir une réfuta- 
tioui^ ainsi que les systèmes hérétiques les plus connus , savoir : les 
sectes nombreuses de Djmnas^ les Bauddhas, les Pds'oupatas avec 
les autres classes de Mâhéswarasy les Pdntchardtras ou Bhdga- 
vaiaSy et divers autres schisma tiques. 

D'après ces motifs, qui sont aussi appuyés par d'autres preuves, 
il semble qu'il y a de bonnes raisons de considérer le Sârtraka 
comme le dernier des six grands systèmes de àocXvmG [Darsana) 
dans la philosophie indienne. Ce système est plus récent aussi que 
les hérésies qui se sont élevées parmi les Hindous des castes mili- 
taire et commerciale {Kchatriya et Vaisya\ et qui, repoussant les 
Védas^ ont fait d'un Djlna ou d'un Bouddha l'objet de leur culte; 
et plus récent même que quelques autres qui, tout en reconnais- 
sant les Védas^ sont devenus hétérodoxes dans leur interprétation 
du texte. 

Je me suis efforcé, dans un Essai séparé (i), de donner un 
aperçu des sectes hérétiques et hétérodoxes que le Sâriraka réfute, 
et dont les doctrines sont expliquées, pour l'éclaircissement de 
cette réfutation, dans ses nombreux commentaires. Je fais allusion 
particulièrement aux Djainas ^ aux Bouddhas y aux Tchâtvâkas ^ 
aux Pdsoupatas et aux Pantchardtras, 

Les Sodtras de BâdarIyan a sont distribués en quatre Livres ou 
Lectures (ddhjrdjra), chacune subdivisée en quatre autres chapitres 
ou quart (pada). Comme les aphorismes de la première Mtmdnsdy 
ils sont distribués très-inégalement en sections, arguments, cas ou 
s\x\ex.% [(tdhikarana). Le nombre entier des Sodtras est de 555; 
celui des Adhikaradas, de 191. Mais il y a dans ceux-ci une légère 
incertitude; car il paraît, d'après Sawkara, que les premiers com- 
mentateurs subdivisèrent quelques adhikararias ou sujets, là où 
lui place les aphorismes en une seule section. 

Dans la dernière comme dans la première Mimdnsâ, un adhikor 



(i) Cet Essai suit celni-ci. 
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rofia consiste en cinq membres ou parties : i^ le sujet et la ma- 
tière à expliquer; a^ le doute ou la question qui le concerne; 
3^ la solution plausible ou l'argument à prima facie ; 4** la réponse 
ou la conclusion démontrée et la vraie solution; S*' la couTenance 
ou la propriété et la connexion. 

Mais dans les apborismes de Bâda.iiâyaii'a et dans ceux de 
Djaimini, aucun adhikarana ou sujet n'est complètement rempli. 
Très-fréquemment la solution seulement est donnée par un simple 
Soûtra, qui effleure la question d'une manièreobscure , et ne fait 
pas même d'allusion à aucune solution différente plausible, ni à 
aucun argument en sa faveur. Plus rarement la solution opposée 
est examinée un peu au long, et les arguments à l'appui sont dis* 
cutés dans une série de sentences fort brèves. 

Étant une suite de la première Mùnâr^sd, la dernière adopte les 
mêmes distinctions des six sources de la connaissance ou modes 
Àe preuve (i) qui sont enseignés par Djaimini , suppléé où il est 
défectueux par l'ancien scholiaste. Il n'y a réellement aucune 
mention de ces six modes de preuve dans les Brahma-Soûtras , 
excepté un fréquent renvoi à la preuve orale, par laquelle il entend 
la révélation, qui est le sixième de ces modes. Mais les commenta- 
teurs font un ample usage d'une logique qui emploie les mêmes 
.termes que la Poûrva-Mimânsd ^ étant fondée sur celle-ci, quoi- 
qu'ils aient fait des changements ou des améliorations sur certains 
points. Pour le reste, les Vêdantins ont pris le syllogisme {nydyà) 
de la philosophie dialectique, avec l'avantage palpable de sa ré- 
duction de cinq membres à trois (2). « Il existe , comme il est dé- 
« claré expressément, en trois, non en cinq parties; car , comme 
« les choses requises de l'induction sont démontrées par trois mem- 
« bres, deux de plus sont superflus. Ces trois membres forment la 
« proposition, la raison et l'exemple; ou l'exemple, l'application et 
n la conclusion. » 

Dans cet état, c'est un syllogisme régulier parfait, comme j'ai 
eu l'occasion de le remarquer dans un premier Essai (3) ; et il se 
présente naturellement la question de savoir si la correction ou 
l'amélioration a été empruntée des Grecs, ou si, étant suffisam- 
ment évidente, elle peut être regardée comme purement indienne, 
et opérée sans aucun secours étrangef*. L'amélioration ne paraît 
pas être d'une date ancienne , circonstance qui favorise la suppo*- 
sition qu'elle a pu être empruntée. Les ouvrages les plus anciens 

(1) Védânta Paribhâchâ. (a) Ibid. (3) Page 96. 
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dans lesquels je l'ai triHivée mentionnée ne sont pas de ce qne l'on 
peut appeler l'antiquité (i). 

La logique des deux Mtmdnsds mérite un examen plus détaillé 
que les limites du présent Essai ne permettent de le faire; et cet 
examen a été réservé pour des considérations séparées , dans une 
occasion à venir (2), parce que cette logique a été raffinée et por- 
tée à une forme régulière par les sectateurs plutôt que par les fon- 
dateurs de Tune et Tautre école. 

Les Sâriraka-Soûiras sont obscurs au plus haut degré, et ils 
n'auraient jamais pu être intelligibles sans une ample interpréta- 
tion. ËlBeurant la question ou ta solution plutôt que proposant 
l'une et donnant brièvement l'autre, ils ne font qu'une légère allu- 
sion au sujet (3). Comme les aphorismes des autres sciences in- 
diennes, ils ont dû être accompagnés, dès le commencement, par 
l'exposition de l'auteur sur le sens qu'il y attachait, soit que cette 
exposition ait été faite par lui oralement, soit qu'elle ait été trans- 
mise par récriture. 

Le nom de BAUDHlTA.Ni^ se rencontre parmi les anciens scho- 
liastes des Brokma-Soûlras ; et une sorte de respect ou de vénéra- 
tion est attachée à ce nom comme à celui d'un saint ou richL II est 
aussi l'auteur réputé d'un traité sur les lois. Une glose primitive, 
sous la désignation de Vritti, est citée sans nom d'auteur, et on 
présume qu'il en est fait mention , en plusieurs circonstances , dans 
les remarques des écrivains plus récents, où cependant aucun 
rapport direct à cette glose n'est exprimé. C'est apparemment 
celle de Baudhâya.nà. Un ancien écrivain sur les deux Mùnânsds 
(la première et la dernière) est cité sous le nom de Oupavargha, 
avec répithète de vénérable ( bhagavat) (4) , impliquant que c'était 
un saint personnage. Il est désigné dans le supplément à VAmara-- 
Kôcha (5) comme un saint (mouni)^ avec les titres ou additions de 
Hala-Bhriti, Krita-Kéti , et jéyatchita. Il ne paraît pas qu'aucun 
de ses ouvrages existe encore maintenant. 

Le scholiaste le plus distingué des Sodtras , dans l'opinion des 
modernes, est le célèbre S' ANKARA- ATCHÂkTA, le fondateur d'une 
secte parmi les Hindous, qui est encore une des plus en vigueur. 



(i) Dans le Védânta Panhhâchâ et le Padârta d(pikâ. 

(a) Ces Considérations n'ont point paru. "^ (G. P.) 

(3) On en verra 4es preuves dans le peu que nous avons cité. (G. P. ) 

(4) Slank. 3. 3. 53. (ô) Trikând. Sécha. 
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J'ai eu une première occasion de discuter l'antiquité de ce person- 
nage éminent; et le sujet a été examiné depuis par Rama Môhen 
Rata (i), et par M. Wilson (a). Je conserve l'opinion que la pé- 
riode où il florissait peut être regardée comme ayant été la fin du 
huitième siècle ou le commencement du neuvième de l'ère chré- 
tienne ; et je suis confirmé dans cette opinion par les opinions con- 
cordantes de ces hommes très-savants. 

Il n'y a aucun moyen certain de déterminer de combien les plus 
anciennes scholies et le texte lui-même sont antérieurs. Si l'auteur 
réputé des Soûlras est leur véritable auteur, il faudrait remonter 
à près de deux mille ans au-delà, jusqu'à l'ère de l'arrangement 
des Vêdas par VyIsa. 

La glose ou le commentaire perpétuel de Sankara sur les Soû- 
Iras porte le titre de Sârîraha'Mîmânsâ-Bhâchya (3). Il a été an- 
noté et interprété par une foule de commentateurs; de ce nombre, 
et le plus réputé, est Vatchaspati-Mis'ra, dans le Bhâmati, ou 
iSdrtraka-Bhâchya- Fibhdga. 

C'est le même Vatchaspati-Mis'ra , dont les commentaires sur 
la Sânkhya Kârikâ de rsvARA-KRicHN^A , sur le texte et la glose du 
Yoga de PATANDJALi,et sur le Nydjra de Gôtama, ont été mentionnés 
dans les premiers Essais. Il est aussi l'auteur d'autres traités sur la 
dialectique {Nyâya) ^ et d'un ouvrage intitulé : Tatwa-Findou , 
sur X^Poûiva-Mimânsd , comme il est expliqué par BçatVa. Tous 
ses ouvrages, dans chaque genre de science, jouissent d'une haute 
estime méritée. 

L'exposition de Yâtchaspati de la glose de Sankara a été en 
outre amplement annotée et expliquée dans le Féddnta-Kalpata- 
rou de Analâvanda, surnommé Vyâsdsramay dont les notes, à 
leur tour , sont devenues un texte d'autres scholies : spécialement 
d'une volumineuse collection qui porte le titre de Parimala , ou 
Védânta-Kalpatarow-Parimala y par âptaya-Dikchita (auteur de 
plusieurs autt'es ouvrages); et d'une autre collection abrégée, 
sous celui de Véddata^Kalpatarou-Mandjart , par Vidyâwâtha- 
Bhat^ta. 

D'autres commentaires sur la glose de S'ankara sont nombreux 



(i) Célèbre et savant Brahmane de J^aîkatta^ mprt récemment en Angle- 
terre. ^G. P.) 
(») Dict. sanskrit. Prélace , p. xvi« 
(3) Voyez ci-devant page 3. 
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et estimés, quoiqu'ils ne soient pas surchargés d'une si longue 
chaîne de scholies sur scholies : par exemple, le Brahma-Vidyd- 
hharària par Adwaitânanda (i), et le Bhâchya-Ratna'Prabkd , 
de GôvindInanda : deux ouvrages d'un mérite reconnu. 

Ces expositions multipliées du texte et de la glose fournissent 
un fonds inépuisable de discussions controversiales , assorties aux 
scholiastes de l'Inde. Dans maintes occasions cependant elles sont 
consultées avec fruit, pour des annotations qui fournissent une 
interprétation exacte de passages obscurs dans la scholie^de S'ait- 
XA&A ou le texte de Y yasa. 

Un autre commentaire perpétuel sur les Soûtras du Sfdriraka, 
par un auteur distingué, est l'ouvrage du célèbre RÂHANOUDjA,le 
fondateur d'une secte qui est sortie comme un schisme du Fé^ 
ddntin. Les points de docti^ine, sur lesquels les grandes autorités 
diffèrent, seront examinés dans une autre occasion. On peut déjà 
supposer qu'elles ne s'accordent pas assez souvent dans l'interpré- 
tation du texte, et c'est pourquoi je ferai peu usage de la scholie 
de RImânoudja pour le présent Essai. Par la même raison, je ne 
fais aucun renvoi aux commentaires de Ballabha-Atcharyâ , 
BhatVa-BhAsraka, Ananta-Tîktha , surnommé Madhou, et de 
NÎLAKANTHA, dout Ics interprétations diffèrent essentiellement sur 
quelques points de celles de S'ankara. 

Il existe beaucoup de commentaires sur les Slârtraka-Soûtraji , 
par divers auteurs. Je me contenterai de nommer seulement ceux 
qui sont immédiatement sous mes yeux, savoir : le Védânta- 
Soûtra-Mouhtâvali y par BrabmInanda-Saraswati (a) ; le Brahma- 
Soûira-Bhâchya ou Mimânsâ-Ehâchya y par Bhâsxarâtchârya ; 
le Fédânta'Soûtra-'Fxdkhjrâtchandnkdy par Bhavabévâ-Mis'ra; le 



(i) Il eftt nommé par M. Ward : Vêdânta-Soûtra Vyâkhjrâ, par Brahma- 
Tidtabharav'a , prenant par erreur le titre de Tonvrage pour le nom de 
Faotear. Cependant il est expressément affirmé dan8 la rubrique , qu'il est 
Touvrage de Adwaitutanba qnl Tabrégea d'un commentaire plus étendu 
par Ramaitaiida Tîrtha. La méprise est d'autant plus remarquable que le 
même Adwaitananda fut précepteur de Sadananda, dont M. Ward a essayé 
de traduire un ouvrage intitulé Védânta Sara; et la seule partie de la préface 
de Sadahavda , qui est conservée dans la version , est le nom de ce précepteur. 
Le Catalogne de M. Ward de^ traités existants, appartenants à cette école de 
philosophie , ofTre d*autres erreurs semblables. 

(1) M. Ward l'appelle un abrégé des Fédânta-Soûtras. Ce n'est pas un 
abrégé , mais un con^mentaire dans la forme ordinaire. 
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FfâsarSoÉhra-Friiti, par Râhcaitatha; le Soubhôdini ou Sértra^ 
Soûtra-Sdrdrtha^ Tchandrikâ^ par GANGÂoiijàiLA f et le Brahmâmrit»- 
Varchiniy par Râmaitavda. 

Cette liste pourrait facilement être beaucoup augmentée. Deu^ 
des commentaires qui ont été consultés dans le cours de la com- 
position de cet Essai sont sans nom d'auteur, soit dans la préface, 
aoit dans la rubrique finale, dans les seules copies que j'aie vues; 
et j'ai eu occasion de mentionner des auteurs de commentaires Mir 
d'autres branches de phiUfSophie, aussi i)iai que sur la Brakpia^ 
Mimânsd; par exemple, VidjnyIna-Bhikchou , autetir du Sân^' 
kl^a-Sâra et du Yôga-Vdrtika (i). • ' - ^ 

A ces commentaires en prose, nombreux et yariés, sur le texte* 
et/ la sckolie, on en peut ajouter plus d'iin autre en vers. Par 
exemple, le Sanhchépa-Sârirakay qui est une paraphrase métrique 
du texte et de la glose, par Sa&vadjnatma-Gi&a, Sannyâsi; il est 
expliqué par un commentaire miSxxîXkx Anvayârtha-FrahâJikâ, 
dont l'auteur est Rdma-Tirtha y disciple de Krichn'a-Tîrtha , qui 
a écrit plusieurs autres ouvrages, particulièrement un commen- 
taire sur le OupadéJa-Sahasrt, el un autre sur le Vêddnla-Sdra, 

Outre son grand ouvrage , l'interprétation des Soûtras » SfAjxjs.k^K 
a écrit des commentaires sur tous les prineipaux et important 
Oupanichads. Son précepteur Gôvinda, et celui de ce dSrnîer^ 
Gaud APÂDA , avaient déjà écrit des commentaires .sur beaucoup 
d'entre eux. 

^ANXA&A est auteur pareillement de plusieurs traités distinct»; 
le plus renommé de ces traités est la Oupadésa-Stihasrt , somoçiaire 
métrique de la doctrine déduite par lui des Oupanichads et des 
Brahma- Soûtras , dans ses commentaires sur. ces ouvrages origi- 
naux. Le texte de \ Oupadêd a-Sahasrî a été expliqué par plus 
d'un commentateur, et entre autres par Râma-Tîktha, déjà men- 
tionné pour son commentaire sur \e Sanhchépa-StdrtraAa. Sa glose 
de XOupadésa-Sahasrî est intitulée Pada-YSdjanikd, 

Des traités élémentaires sur le Féddnta sont très-abondants. Il 
peut suffire d'en mentionner un petit nombre qui sont populaires, 
d'un Asage général, et qui ont été consultés dan.s la préparatioA 
du présent Essai. 

Le fVii^/i/â-Pari^/i^cM de Dha&m A-RÂDJA-DîxcHiTA explique, 
comme son titre l'indique, les termes techniques du Féddnta; el 

■ ' M l II ^^1^1^^— — 1^— — „— — ^— ^^^— — ^— ^— — I III I m il Pli 1 
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dans le cours de cette explication , il entame la ^apart des prin- 
cipaux points de cette doctrine. Un commentaire sur cet ouvrage 
parle fils de l'auteur, RÂMA-KaicHirA Dîkchita, porte le titre de 
Védânta-S ikhâmanù Pris ensemble, ils forment une introduction 
utile à l'étude de cette branche de philosophie indienne. 

Le Védânia-Sâra est un Compendium ou abrégé populaire de 
la doctrine entière du Védânta (i). C'est l'ouvrage de Sadânamda, 
disciple de AdwaiyInanda ou Adwaitânanda, ci-dessus mentionné, 
et il est devenu le texte de plusieurs commentaires. Parmi les au- 
tres ouvrages, on peut distinguer le Vidwan'Manô-Randjinty par 
RlMA-TîttTHA, qui a déjà été deux fois mentionné pour d'autres 
ouvrages; et le Soubôdhini, par Nri-Sinha Sakaswatî, disciple de 
Krighn'Inanda. 

Je mentionnerai brièvement ici un petit nombre d'autres traités. 



(i) M. Ward a donné , dans le quatrième volame de sa Wiew ofihe history , 
littérature and mjrthology ofthe Hindous (troisième édition), une traduction 
da Védânta Sara, Je désire parler aussi poliment que possible de la compo- 
sition de M. Ward; mais ayant collationné cette traduction avec le texte 
sanskrit, je suis forcé de dire qu^elle n*est point une version du texte ori- 
ginal , et qu'elle semble avoir été faite au moyen d*une exposition orale , en se 
servant d'un idiome différent, probablement le Bengali. Ceci deviendra évi- 
dent pour tout orientaliste , â la plus légère comparaison : par exemple , Tin- 
troduction qui ne correspond pas k Toriginal en un seul mot, le nom du 
précepteur de Fauteur excepté ; et il n*y a pas un mot de Tintroduction tra- 
duite, appuyé par aucun des commentaires. Au commencement du traité, 
surtout oà les qualifications requises d'un étudiant sont énnmérées , M. Ward 
fait dire k son auteur, qu'une personne possédant ces qoaUtés est Vhàritier du 
Véda (p.. X76 ). 11 n'y a aucun terme dans le texte, ni dans les commentaires , 
qui puisse suggérer la notion à' héritier ; à moins que M. W^ard n'ait ainsi tra* 
duit Adhikâri {^une personne compétente ) , qui, en Bengali, signifie /»ro- 
priétaire, ou , avec l'épithète de outtara, dernier (^outtarâdhikârt) héritier ou 
successeur. Il serait inutile de pousser la comparaison plus loin. Le sens de 
Toriginal ne peut certainement pas être recueilli dans des traductions sem- 
blables à celle-ci , et (comme M. Ward les nomme) dans les «atres principaux 
ouvrages des Hindous , qu'il a présentés au public. 

Je ne savais pas , lorsque je préparai mes premiers Essais sur la philosophie 
des Hindous , qui ont été insérés dans le premier volume des Transactions de 
la Société royale asiatique, que M. Ward «ut traité les mêmes sujets; mais je 
pense qu'il n'est pas maintenant nécessaire de revenir sur son ouvrage pour 
offrir quelques remarques sur son explication des antres branches de philo- 
sophie indienne. 
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Le SàstraSiddhânta-LésaSangraha , par Aptata ou (Apyai) 
Dikchita, fils de RanganItha ou RANGAniDJA Dtkchita, et auteur 
du Parimala sur le SiddhâHta Kalpatarou ^ ci-devant mentionné, 
ainsi que d'autres ouvra^res, a l'avantage de posséder un com- 
mentaire intitulé Krîchriâlankâray par Atchyouta Krichi/ananda 
TÎRTHA, disciple de Swayam-Prakas'Inanda Saraswatî. Le Vé- 
dânta Siddhânta VindoUy par Madhousoudana , disciple de 
Vxs'wksVarInanda Saraswatî, et auteur du Vêdânta Rcdpa 
Latikd, et d'autres ouvrages, est de la même manière commenté 
par B&AHMÂNANDA, discipIc de Nârayana Tîrtha. 



ANALYSE (i). 

\I Outtara-Mîmânsâ commence précisément comme la 
Poûrvây en annonçant le but qu'elle se propose, dans les 
mêmes termes ; excepté' en un mot qui est le plus important, 
Brahma au lieu de Dharma, « Ensuite, par conséquent, la 
recherche est concernant Dieu (2). » Elle continue ainsi : 
« [Il est celui] dont proviennent la naissance et [la conti- 
« iiuation ou conservation et la dissolution] de ce [monde]: 
« [Il est] la source de [la révélation ou] des saints pré- 
« ceptes (3). » C'est-à-dire , comme les commentateurs infè- 
rent de ces aphorîsmes ainsi compris : « Il est le créateur 
« tout-puissant du monde et Fauteur omniscient de la ré- 
« vclation. » 1! Outtara-Mùnânsâ poursuit et dit : « Gela pa- 



(i) Dans cette analyse des Soâtras , une partie de la scfaolie on des explica- 
tions des commentateurs est mêlée avec le texte , pour donner un sommaire 
court et intelligible d< la doctrine. 

(a) Br. Soûtr, i. l. ^ i : Athâtô Brahma djidjnâsa iti. || I. 1 1| 

(3) Jbid, S a et 3 : Djanmâdy asya y a ta iti. || I. a || 

Sâstrayônitvât iti. || I. 3 || 

Les ^^^ fuiras sont presque tous de ce laconisme désespérant, complète- 
ment inintelligible, comme Ta observé M. Colebrooke, sans le secours d*nn 
commentaire. (^* ^0 
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« rait évident par le sens et la construction régulière de la 
.. « sainte Écriture (i). »» 

L'auteur des Soûtras entre ensuite (2) dans la réfutation 
des SankhyaSy lesquels prétendent que la Nature , nommée 
Pradhâna, qui est la cause matérielle de l'univers , comme 
ils l'affirment , est la même que la cause toute-puissante et 
omnisciente des Vêdas. Il n'en est pas ainsi \ car le désir (et 
par conséquent la volition) est attribué à cette cause, qui 
de plu's est nommée ame [atman ). « Il désira être plusieurs 
et fécond , et il devint multiple. » Et encore ; « Il désira de- 
venir plusieurs , etc. (3). ■ Par conséquent , il est un être 
raisonnable et percevant; non insensible, comme, la jora^r//* 
ou la pradhana {^nature et matière) de Kàpila est affirmée 
letre.. ; 

Dans la suite du premier chapitre (4) , des questions sont 
élevées ^ur divers passages des Fédas , auxquels il est fait - 
allusion dans le texte, et qui sont cités dans la scholie; 
passages où de moindres attributs sont vraisemblablement 
assignés à la cause du monde, ou bien dans lesquels se 
rencontrent des désignations subordonnées , telles que l'on 
peut supposer qu'elles indiquent un être inférieur, mais 
qui sont rapportées comme désignant l'Etre suprême. 

Les cas (^adhikararins) ^ ou questions qu'ils soulèvent, 
sont examinées et résolues brièvement et obscurément dans 
les Soûtras , pleinement et clairement dans la scholie. 

« La cause toute-puissante, omnisciente et percevante de 
l'univers est essentiellement heureuse {anandamaja) (5). 
Elle est la personne brillante, dorée , vue dans (antar) l'orbe 
solaire et dans l'œil humain (6). Cet être est l'élément éthéré 
[akasa) dont toutes choses procèdent et auquel elles re- 
tournent toutes (7). Il est le souffle {prana) dans lequel 

(i) Br. Soûtr. § 4. Tat tn samanvayât. || I. 4 U 

l^Soutra ou aphorisme &\^mfàe littéralement: « Car cela {est évident) par (Ja 
liaison ) de l'antécédent avec le conséquent, » Tl faut Taîde da commentateur 
ponr lai tronver son sens spécial. ( O. P. ) 

(a) Dr, Soûtr, I. 5. II. § 5. (3) Tchhândégxa, 6. (4) Br, Soûtr, I. S 6 à § 16. - 

(5) Taitttrya, (6) Tchhândégxa, i. (7) Ibid. 
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Se plongent tous les êtres , au sein duquel ils mais^ent 
tous (i). Il est la lumière ( djyôtich ) qui brille dan3 le ciel , 
et dans tous les lieux hauts et bas, partout à travers ce 
monde, et dans la personne humaine. Il est le soujjfle 
(jfraiia) et la peirsonnalité intelligente, immortelle, impé- 
vissable et heureuse, avec laquelle Indra s'identifie lui* 
même , dans un dialogue avec Pratardaha (â). » 

Le terme praria y qui est le sujet de deux des sections 
précisément citées (5 9 et ii ), signifie proprement ^t pri- 
mitiTement respiration y ainsi que certaines autres fonctions 
vitales (inspiration , énergie , expiration , digestion ou cir- 
culation des aliments) ; et secondairement, les sens et les ', 
organes des sens (3). Mais dans les passages dont il^êst ici « 
question, il est employé avec^ne signification éifférentë, 
indiquant le suprême Brahma, comme • ausTsk dans^ divers 
autres textes des Vèdas : et entre autres , dans un j)aàsagé 
où il est dit que les sens sont absorbés en luf durant un 
sommeil profond (4); car « pendant qu'un homme dort sans 
« rêver , son ame est avec Brahma. » 

D*autres cas de cette nature^ mais dans lesquels les in* 
dications de la véritable signification paraissent moins évi- 
dentes , sont discutés au long dans le second et le troisième 
chapitre du premier Livre. Ceux dans lesquels les attributs 
distincts de TÊtre suprême sont plus positiyenient indiqués 
par le passage sur lequel s'élève une question , ont été exa- 
minés dans le chapitre précédent (le premier) : ils ne sont 
pas si clairement désignés dans les passages que nous exa- 
minons maintenant. Ceux dont la nature concerne Dibit 
comme objet de la méditation pieuse et de ladoration ou du 
culte , sont pour la plupart recueilUs dans le second chapitre ; 
ceux qui sont relatifs à Dieu comme objet de la connaissance, 
sont réservés pour le troisième. Dans tous ces cas , complétés 
où il est nécessaire par le scholiaste , diverses interprétations 
d'un terme particulier, ou d'une phrase, sont d^abord pro- 

(i) Oudgftha. (9) Kauehitaki. (3) Br, SotUr. 3. 4. $ i. 6. 
(4) Sani.y etc., snr les Br. Sodtnj, i. $ 9. 
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posées comme ëridentes et plausibles , et des raisons fayo- 
rables à leur explicatipn proposée sont produites^ mais elles 
sont mises de côté par des arguments plus forts pour une 
construction ( du texte ) différente et opposée. On omet ici 
les raisonnements, parce qu'ils auraient besoin de beau* 
coiq» de développements; et le but de cette analyse est bien 
de présenter les sujets ti'aités, mais sommairement la ma«* 
nièrê dont ils le sont. 

i^é n'est point Famé incorporée (sarîra) et individuelle^ 

,mais le suprême Brahmâ lui-même (i), sur lequel la médi^ 
tation pieuse doit être fixée, comme cela est enjoint par 
un passage qui déclarje que « cet Vnwers est réellement 
BrahmÂ (2); car il sort de lui, il se plonge dans lui, il se 
nouj^t dans lui : par conséquent-, il faut le révérer, ladorer* 
L'homme pieux doit devenir [dans une autre naissance] ee 
que ses pensées ou ses actions auront été dans ce monde* 
La méditation pieuse forme alors un corps TfwarU doué d'une 

ame (3). » 

Ce n'est ni le feu , ni Tan^ individuelle , mais l'Être su- 

' préiiie qui est le décorateur {aitri) décrit dans le dialogue 
entre Yama et Natchikêtas (4). Alors qui connaît où ha*', 
bite cet être , dont la nourriture est le prêtre et le Soldat (de 
même que tout ce qui est fixe ou mobile ) (5) , et dont la 
mort est son assaisonnement ? * 



(i) Brahman est , dans cette acception, on nom neutre (nom. Brakma), et 
le même terme au masculin ( nom. Brahmâ ) est un des trois dieux qui con- 
stituent une seule personne. Mais il est plus conforme à notre idîomtf d'em«- 
ployer le masculin exclusivement (parce que Tanglaisa un pronom neutre it, 
itself, pour les choses inanimées seulement)» et beaucoup de termes sanskrits 
dn même sens sont masculins, comme Paramâtman {'tmâ), etc. 

(«) Tehhândâgxa, 3. Fandilya vidya. Br, Soâtr, i. a. § i. (S. i. S) 

(3)Kat'faaYalli, a. Sr. Soûtr. i.a. § a. (Soutr. 9. lo). 

(4) Attâ-charâtchara prahanât. || 9 || 
Prakaran'âtch tcha. || 10 || 

(5) Ce qui est fixe ou immobile est la nature inanimée, et ce qui est mo» 
bile est la nature animée. Ces deux catégories sont ordinairement exprimées 
par le mot composé : Sthavaràdjangama ; de stha, en latin stare^ et de ga en 
anglais, togo, aller, Notre intention éuit de citer en note la plupart des Soû' 
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Dans le passage suivant , Fesprit suprême^ et non la 
faculté intellectuelle 9 est associé avec Tame individuelle 
vivante , comme « deux êtres occupant la cavité ou le veii- 
tricule du cœur » {gouhâm pravichiâu âtmanâu), « Les 
théologiens, aussi bien que les adorateui^ qui conservent 
les feux sacrés, nomment la lumière et \ ombre : les deux 
contraires qui habitent dans le séjour excellent, digne de 
rÊtre suprême , occupant la cavité (du cœur) ; demeurant 
ensemble dans le corps mondain , et goûtapt de certain fruit 
des bonnes (ou mauvaises) actions (i). » 

Dans l'extrait suivant, tiré duu dialogue (2) dans lequel 
Sàtyakj^ma instruit Oupakôs'ala, l'Être suprême est dé- 
signé : ce n'est ni l'image réfléchie dans l'œil , ni Ja divinité 
qui anime cet organe, ni le régent du soleil, ni l'ame in- 
dividuelle intelligente. « Cet être , qui est vu dans l'œil , est 
l'individualité elle-même » {atman , le soi-même) : c'est l'im- 
mortel , l'intrépide Brahma. Quoique la graisse liquide , ou 
l'eau, soit absorbée en lui, elle passe aux coins de l'œil 
(laissant la prunelle sans être tachée). 

Ainsi , dans un dialogue où Yadjnawalkya instruit Odd- 
DALAKA (3) , ti le frein interne » {antar-yâmin) est l'Être su- 
prême, et non l'ame individuelle, ni la cause matérielle du 
monde, ni une divinité subordonnée, gouvernant sciem- 
ment la terre , ni un saint possédant un pouvoir transcen- 
dant. Dans ce dialogue , après avoir fait connaître « celui qui 
restreint (ou gouverne) ce monde-ci et l'autre, ainsi que 
tous les êtres qui les habitent, » l'instituteur passe outre et 
dit : « Celui qui est debout sur la terre est autre que la 



tras de Vyâsa^ et des extraits da commentaire de SxnKA.RA, comme nous 
Tavons fait pour les Essais sur le Sânkhya et le Nyâya ; mais Toavrage qu'a 
publié récemment M. Fréd. Windischman, intitulé Sankara, et dans lequelii 
a rassemblé avec beaucoup de savoir les principaux passages snr lesquels est 
fondé le système Védânta , nous dispense de ce soin. Les indianistes ont tous 
cet ouvrage entre les mains. (G. P. ) 

(i) KaihavaUi, 3. Br, Sodtr. i. 2. § 3. (S. 11, la.) 

(2) Tckhândâgxa, 4. Oupakésala vidyâ, Br. Sodir, i. a.J 4 (S. i3. 17). 

(3) yrihadâran'jraka , 5. Br, Soûtr, i. 2. § 5 (S. l8. 20). 
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terre elle-même, qui ne le connaît point; son corps est la 
terre; il restreint intérieurement (et gouverne) la terre: 
c'est le même que ton ame ( et la mienne) ; c est le frein in^ 
terne {antar'jnamin)j immortel, etc. » 

En outre, dans un autre dialogue, Angiras, en réponse 
à Mahasala , qui , avec Saunaka , vint le visiter dans le des- 
sein de s'instruire , déclare que : « 11 y a deux sciences , lune 
nommée inférieure y l'autre supérieure. Viriférieure comprend 
les quatre Fêdas^ avec leurs appendices; la grammaire, etc. 
(qu'il énumère tous); mais la supérieure (ou la meilleure 
et la plus bienfaisante) est celle par laquelle (l'Être) inalté- 
rable est compris , lequel est invisible ( imperceptible pour 
les organes des sens), insaisissable (pour les organes de 
l'action), qui ne vient d aucune race, qui n'appartient à 
aucune tribu; dénué d'yeux , d'oreilles (ou autres organes 
sensibles) ; privé de mains , de pieds (ou autres instruments 
tl'action); maître éternel , présent partout, cependant le plus 
ténu, le plus subtil des êtres. Lui, linvariable^ le sage le 
contemple comme la source (ou la cause) de tous les êtres* 
Comme l'araignée projette et retire son fil; conime les 
plantes sortent de la terre (et y retournent); comme les 
cheveux de la tête et les poils du corps croissent sur un 

homme vivant, ainsi l'univers sort de l'inaltérable «Ici 

c'est l'Être suprême , non la Nature ou la cause matérielle , 
ni une ame individuelle incorporée, qui est la source 
invisible {adressa) ^ insaisissable, de (tous) les êtres 
(^bhoiUa'yôni). 

Les termes vaiswànara et àtman se rencontrent dans un 
dialogue entre plusieurs interlocuteurs, Pra tchÎna'sala , 
OuDDALAKA ct As wAPATi , roi dcs Kcdkêyîs ( dont une ver- 
sion complète a été insérée dans TEssai sur les Védas ^ As. 
Res., V, VHij.p. 446)5 ^t ils y sont traduits \ame uniuer'- 
selle. L'acception ordinaire de vaiswânara est feu : et il 
s'élève la question de savoir si on doit entendre ici Yélé- 
ment du feu ^ ou le régent du feu y c'est-à-dire la divinité 
spéciale qui l'anime, ou une divinité particulière décrite 
comme ayant un corps igné, ou une chaleur animale dé- 

12 
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signée comme un feu ititerne; et si pareillement âtman 
sx^i^e Y ame vwante^ indipîduelle y ou \ Etre suprême, La 
réponse est que l'union des deux termes généraux limite le 
sens , et restreint la signification du passage au seul objet 
auquel les deux termes sont applicables : alors il est relatif 

à TÊtRE SUPREME (i). 

L'auteur cite deux fois Djaimihi (2) , dans cette section ï 
une fois pour résoudre une difficulté ou une contradiction 
apparente qui se présente en cet endroit, en prenant le 
terme dans son sens littéral et étymologique [guide uniçersel 
des hommes) y au lieu de l'acception particulière de feu, et 
de plus, comme justifiant, par un passage parallèle d'un 
autre f^êda (3), une épithète insinuant la mince dimension 
de l'être en question : long d'un palme , (prâdesa mâtra ) (4). 
D'autres auteurs anciens sont pareillement cités, sur ce 
dernier point : l'un, Asmarathya, qui l'explique conune le 
résultat d'une condensation, ou d'un rétrécissement jFautre, 
Ba'uari, qui le regarde comme un fruit de fimagination ou 
une conception mentale (5). Un renvoi est aussi fait à un 
autre Sâkhâ du Fêda (6), où lame infinie, suprême, est 
dite occuper la place entre les sourcils et le nez. 

« Ce, sur quoi le ciel et la terre et la région intermédiaire 
transparente sont fixés , le sens intérieur avec les instruments 
vitaux (les organes sensitifs), sache que c'est la seule ame 
[âtman) : rejette toutes les autres doctrines. Celle-ci seule 
est le pont de l'immortalité (7). » C'est Brahma qui est dé- 
signé dahs ce passage de Y Oupanichad de \ Atharvan^Vêda^ 
et non un autre siège [âyatana)^ un 2iU\,Te substratum &ui^ 
posé du ciel, de la terre, etc. 

Dans un dialogue entre Na rada , et SanatS-OUmara , le 
grand être ( bhouman ) , proposé comme un objet de re- 
cherches pour celui qui désire un bonheur illimité, dès 

(i) Tchhândégya. 5. Br, Soûtr, i. a. § 7 (S. 24. 3a ). 
(a) Ihid. S. a8 et 3i. (3) Vâdjasaneyi Brâhmana, 

(4) L'expression relative à la iiiéme dimension a été omise par distraction, 
dans le passage traduit. (5) Br, Soûtr, x. a. ag. 3o. (6) Djâbâla. 
(7) Moundaka. lîr. Soûtr, i. 3. § i (S. i. 7). 
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rinstant qu il n y a point de bonheur dans ce qui est fini et 
limité, est brièvement défini. «^ Il est grand celui dans le- 
quel rien autre chose nest vu, entendu ou connu; mais 
ce dans quoi quelque chose est vu, entendu, connu , est 
petit (i). M Ici l'Être suprême est désigné, et non le souffle 
{prâiia ), qui a été précédemment mentionné comme le plus 
grand, dans une gradation des objels énumérés. 

Ainsi , dans un dialogue entre Yadjnawalkya et sa femme 
Ga'rgÎ(2), étant le premier interrogé par cette dernière: 
« sur quoi étaient tissus et cousus le ciel qui est au-dessus 
de nos têtes , la terre qui est sous nos pieds , et la région 
transparente qui les sépare, et tout ce qui a été, est, et 
sera,» il lui répond que c'est Véther {alcasâ)^ et étant de 
nouveau interrogé « suî* quoi Yéther était tissu ou cousu, u 
il lui réplique que c'est « sur Y être toujours le même etinva" 
riabley que les Brâhmanas affirment être ni épais y ni subtil y 
ni court y ni long,.,,. » C'est de l'Être suprême dont il est ici 
question. 

La syllabe mystique 6m y composé de trois éléments d'ar- 
ticulation, est un sujet de méditation pieuse; et l'efficacité 
de cette méditation dépend du sens limité ou étendu dans 
lequel cette syllabe est contemplée. La question concernant 
le mode d'adoration est discutée dans un dialogue entre 
PippAiiADA et Satyakama (3). 

Si la dévotion est restreinte au sens indiqué par un des 
éléments , l'effet ne va pas au-delà de ce monde ; si elle est 
bornée au sens indiqué par deux des éléments, l'effet s'é- 
tend jusqu'à l'orbe lunaire, d'où cependant l'ame retourne à 
une nouvelle naissance (dans un corps matériel) ; si la mé- 
ditation est plus compréhensive et qu'elle embrasse le sens 
complet des trois éléments du mot , l'ascension de l'ame va 
jusqu'à l'orbe solaire, d'où étant purifiée de tout péché, et 
délivrée, comme un serpent qui a rejeté sa dépouille, l'ame 



(i) Tehhândégxa. 7. Bhoâmavidj^â. Br. Soûtr. i. 3. J a (S. 8. 9). 

(2) Frihadarfinyaka, 5. Br, Soûtr. 1. 3. § 3 (S. 10. l« ). 

(3) Pras'na^ un Oapanichad àtVAtharvan. Br, Soûtr r. 3. § 4 (S i3.) 

12, 
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parvient au séjour de Brahma, et à la contemplation de 
celui qui réside dans une forme corporelle humaine {pou- 
roueha)^ c'est-à-dire lame reposant ou habitant dans un 
corps (pouri-sajra). 

Alors ce nom mystique est appliqué, soit au suprême 
Brahma, uniforme, sans qualités ou sans distinction de par- 
ties ; soit à Brahma , qui n'est pas TÊtre suprême , mais un 
effet {kârya) diversifié, qualifié, qui est le même que le 
Virâdj exXHiranya-Garbha de la mythologie, né dans 
Tœuf du monde. 

Il parait, d'après la dernière partie du texte, que c'est le 
suprême Brahma qui doit être l'objet de la méditation , et 
sur lequel les pensées doivent être fixées , pour obtenir le 
grand résultat de la délivrance du péché et des pièges du 
monde. 

Dans un passage descriptif du plus petit ventricule du 
cœur, il est dit : « Dans ce corps, séjour de Brahma 
{^Brahma-poura)^ est un petit lotus [dahara)^ une de- 
meure dans laquelle est une petite cavité {dahara) occupée \ 
par l'éther ( âkâsa ). On doit rechercher ce que c'est qui est 
dans lui (le ventricule du cœur), et on le connaîtra (i). Une 
question s'élève ici, de savoir si cet éther [âkâsa)^ qui est 
dans le ventricule du cœur, est l'élément éthéré ou l'ame 
individuelle sensible, ou l'ame suprême; et il est décidé, 
d'après le contexte, que c'est l'Être suprême qui est ici 
désigné. 

«Le soleil n'y brille point, ni la lune, ni les étoiles; 
beaucoup moins encore ce feu visible. Tout brille après son 
rayonnement (en réfléchissant sa clarté), c'est par sa splen- 
deur que ce tout (ce monde) est illuminé (2). » Dans ce pas- 
sage , ce n'est point un foyer de lumière particulier , mais 
c'est l'ame intelligente {pradjna ) , le suprême Brahma qui 
brille d'une lumière non empruntée. 
Dans un dialogue entre Yama et Natchiketas, précédem- 



(i) Tehhândégxa, 8. Dahara vidyâ. Br, Sodtr, i. 3. $ 5 ( S. 14. ai), 
(a) Mound'aka, Br. Soûtr, z. 3. g 6 (Si la. a3 ). 
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ment cité, se trouvent les passages suivants (i) : « Une per- 
sonne (pouroucka)y pas plus grosse qu'un pouce, habite au 
milieu de lui-même (2) ; » et encore : « La personne pas plus 
grosse que le pouce est claire comme une flamme sans fu- 
mée; c'est le maître du passé (du présent) et du futur; il 
est aujourd'hui et il sera demain : tel il est ( celui concer- 
nant lequel vous m'interrogez). » C'est évidemment du su- 
prême Ordonnateur dont il est ici parlé, et non de Tame 
vivante individuelle. 

Un autre passage du même Oupamchad (3) déclare que : 
« Tout cet univers , procédant du souffle [prâna ) , se meut 
dans le sens du mouvement qui lui a été imprimé : grand, 
terrible , comme un coup de tonnerre. Ceux qui connaissent 
ce (souffle d'impulsion primitive) deviennent immortels. » 
Ni Braiima, ni les traits du tonnerre, ni le vent, ne sont ici 
désignés. 

« L'ame vivante s'élevant de cette forme corporelle {sam^ 
prasada)j atteint la lumière suprême, et parvient jusqu'à 
sa forme identique (4). » Ce n'est ni la lumière du soleil, ni 
l'organe visuel, mais Brahma dont il est ici question, 

« Uéther (âkâsa) est le véhicule ( cause du transport) du 
nom et de la forme. Celui au milieu duquel ils existent tous 
les deux est Brahma : c'est l'immortalité, c'est Famé (5)^ 
Akâsa désigne ici l'Être suprême, non l'élément ainsi 
nommé {Yéthef'), 

Dans un dialogue entre Yadjnawalkya et Djanaka (6) , 
en réponse à une demande : Qu^ est-ce que c*est que l'ame P 
Lia lumière interne intelligente qui existe dans le cœur est 



(1) Kâeha, 4. Br. Soâtr. i. 3. §7(8. «4. a6). 

{%) Dans répisode de Sévirai , extrait du Mahâ-Bhârata , Yaha , le diea de 
la mort, fait sortir du corps de Satjravân an esprit on corpascule de la grosseur 
d*an pouce , qu*il lie avec une corde et qn*il entraîne dans le royaume de la 
mort. (G. P.) 

(3) Kâtha. 6. Br. Sotitr, i. 3. S ^o (S. Sg). 

(4) Tchhândâgxa. 8, Pradjâpati wdjrâ. Br. Sodtr. 1. 3. § 1 1 ( S. 40 ). 

(5) Ibid. ad finem. Br. Soâtr. i..3. S i» (S. 4i ). 

(6) Frihad-Arany-aka, 6. Br, Sodtr. i, 3. § i3 (S. 4» . 43 ). 
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déclarée être Tame. Ceci pareillement est indiqué comme 
relatif à l'Ame suprême , inaffectée par la destinée mondaine. 

11 a été déclaré, dans un des premiers aphorismes du 
premier chapitre, que les VêdaSy étant directement inter- 
prétés, s'accordent dans le même sens, tel qu'il y est ex- 
primé, concernant le créateur tout-puissant et omniscient 
de l'univers (i). Une objection est élevée contre cette con- 
clusion, sur le motif de la différence remarquée dans les 
divers textes des Yèdas (a), qui coïncident toutefois entre 
eux, en attribuant la création à Bra^hma, mais qui dîfferept 
dans l'ordre et Içs particularités du développement du 
monde. L'apparente contradiction est conciliée, en mon- 
trant qu'ils s'accordent sur les points essentiels des attributs 
du créateur : providence toute-puissante et omnisciente,, 
maître de tout, a me de tout, et sans égal, etc.; et ce 
n'était pas Tobjet des passages en désaccord de déclarer la 
succession précise et le cours exact de la formation du 
monde. 

Deux sections de plus sont consacrées à expliquer des 
passages qui définissent Brahma comme créateur, et qui 
sont démontrées comme ne comportant aucune autre con^- 
structîon : dans l'un (3) , tiré d'nn dialogue entre Adjata- 
Satrou et Ba^];<aki, surno^imé Ga'rgya, robjei delà médi^ 
tation et du culte est déclaré être « celui qui fut le créateur 
des personnes qui viennent d'être mentionnées ( les régents 
du soleil, de la lune, etc.) , et dont cet Univers est l'œuvre. » 

Dans un autre passage , tiré d'un dialogue entre Yadjna- 
wAiiKYA et Maître yî (4) , lame et toute autre chose qui est 
désirable sont mises en contraste comme objets mutuels 
d'affection : « C'est pour Tame que l'opulence, l'amitié et 
toute autre chose qui est chère, sont telles; et Tame leur est 
réciproquement chère; tel est l'objet qui doit être médité, 
recherché et connu, et par ta connaissance duquel tout 



(i) /?r. Soûtr. 1. I. S 4. (a) Tchhândâgya, Taiuirya et Aitareya, 

(3) Kauchùaki Brâhmana. Br, Soutr. i. 4. § 5? (S. 19. aa). 

^4) Vrihad'Aranyaka , Maitréxi Brâhmtma, Br Sodtr, i, 4* S ^ (^* '9* **)• 
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devient connu. » Ceci, comme on le démontre^ çst dit de 
rÊtre ou Ame suprême, non de Tame individuelle^ ni du 
souffle de la vie. 

Sous ce dernier chef, plusieurs autorités sont citées par 
Fauteur, pour différents modes d'interprétation et de rai- 
sonnement, savoir : Asmarathtà, Audoulômi et Kasa- 
KRiTSNA, comme Djaimini est cité sous celui qui précède 
immédiatement (S 5). 

La section qui suit (i) proclame la doctrine importante 
du Fêdânta^ « que l'Être suprême est la cause matérielle 
aussi bien que la cause efficiente de l'univers (2); » c'est une 

(l) Br, Soûtr, I. 4. S 7- (S- 23. 27 ). 

(a) M. le colonel Vans Kennedy, dans un Mémoire lu à la Société asiatique 
de Londres, le a mars i833, sur la philosophie Vêdânta, attaque cette as* 
sertion de M. Colebiooke , ainsi que l'exposition précédente de tout le sys- 
tème. II observe y dans ce Mémoire , qn*il ne connaît pas sur quelles autorités 
M. Colebrooke a fondé Topinion ci>dessus, que VÊtre suprêtney dans le système 
Védânta, est tout à la fois la cause matérielle et efficiente de l'univers, H pré- 
tend quUl n'a pas pu trouver dans sa copie des SoUtras aucun passage, qui ^ 
dans son opinion, favorisât une telle interprétation. II affirme, en outre j que 
la langue sanskrite ne possède aucun terme équivalent au mot matière» 
M. G. C. Haughton, présent à la lecture de ce Mémoire, a répondu avec 
beaucoup de raison « que M. Vans Kennedy n'avait pas compris M. Colebrooke; 
que ce savant indianiste ,, le plus profond interprète des doctrines philosOf 
phiqnes de Tlnde que TËurop/e ait jamais vu naître , n*a pas affirmé , i^i, 
même donné à supposer que la base de la philosophie Védânta fût matérielle, 
M. Vans Kennedy , ajoute M. Haughton , a prétendu que les Hindous n*avaient 
point de mots correspondant à notre idée de matière. Cette opinion est toot- 
à-fait erronée; car le mot mari^re lui-même parait être d'une origine ia/iMrf/e; 
et il est employé, d^psle premier livre des Lois de Manon (voy. p. a 7), dans 
le "véritable sens de matière. Ce mol est dérivé de la racine ma» mesurer; et 
il implique la chose qui mesure l'espace , la meilleure défioition peut-être qu^ 
la raison humaine puisse donner de la matière, » Comme le Mémoire de 
M. Kennedy nous est inconnu , nous bornons la défense de TEssai de M. Co- 
lebrooke aux courtes, mais excellentes observations de M. Haughton; en 
ajoutant seulement que l'opinion que M. Vans Kennedy prétend ne pas avoir 
trouvée dans les Soûtras^ y est cependant exprimée dans ceux Indiqués cî« 
dessus par M. Colebrooke : 

« Prakrilis tcha pratidjna drichtantânouparôdhât. || I. a3 {| 

« Et substance matérielle ÇpraAriti), parce que de cette manière la propo- 
sition et l'exemple ne sont point supprimés. *> ^oyMf^nff p. x48. ( G. P. ] 
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proposition résultant directement de la teneur des passades 
des Védas et des explications , ainsi que des exemples rap- 
portés à Tappui. 

La première Lecture est terminée par un aphorisme (i) 
déclarant que « de la même manière que l'opinion d'une 
Nature plastique enY une Cause matérielle (nommées parles 
Sankhtas, pradhâna) a été démontrée ne pouvoir être 
supportée par le texte des Vêdasy et qu'elle est incompa- 
tible avec la doctrine incontestable de ces mêmes Védas ^ 
ainsi, par un semblable raisonnement, la notion des atomes 
[ariou ou paramân ou) ^ et celle d'un vide unitfersel (sounpz) 
et d autres systèmes aussi dénués de fondement, sont mises 
de côté en faveur de la doctrine présentement proclamée. » 
{Br. Soûtr. i. i. § 5, et i. 4. § 7) (a). 

Pour ne pas rompre la connexion des sujets, j*ai passé à 
dessein une digression, ou plutôt plusieurs digressions 
comprises en deux sections de ce chapitre (3), dans les- 
quelles on recherche si quelqu'autre qu'un homme régénéré 
(ou un Hindou des trois premières castes ou classes) a les. 
qualités requises pour les études théologiques et les acqui- 
sitions théognostiques. La solution du doute est « qu'un 
soudra^ ou homme d'une caste inférieure, est incompé-î 
tent (4), et que les êtres supérieurs à l'homme (les dieux 
de la mythologie ) sont compétents. » 

Dans le cours de cette discussion , la question célèbre de 
l'éternité du son , du son articulé en particulier, est soulevée 
et examinée. C'est nn sujet favori des deux Mîmdnsâs, 
parce qu'il est intimement lié avec celui de l'éternité des 
Vêdasy ou de la révélation reconnue par eux. 

Cependant je n'entrerai pas ici dans de plus longs détails, 



(f) Br. Soûtr. % 8 (S. 28). 

(a) La doctrine des atomes , an'ou , est celle de Kân'ada , exposée precér 
déminent pages 71 et suivantes, et celle da sounya ou vide est celle des, 
Bouddhistes , que Ton trouvera exposée ci-après. ( G^ P.) 



(3) Br, Soûtr, i. 3;J 8 et 9 ( S. a6. 38). 

C4)/^/<^. i.3(S.WJ|(f). 
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sur ce sujet, quoiqu'il reste beaucoup à ajouter au peu qui 
en a été dit dans un premier Essai (i). 

Dans le quatrième chapitre de la première Lecture, Fau- 
teur des aphoi'ismes retourne à la tâche qu'il a entreprise 
de réfuter la doctrine Sânkhya ; et quelques passages des 
Vêdasy favorisant apparemment cette doctrine, sont dif- 
féremment interpr^és par lui : « L'Être indistinct {ai^jrakta) 
est supérieur au grand ^tre (mahat)^ et ïame incorporée 
{pouroi^ka ) est supérieure à Yindistinct (2). » Ici les mêmes 
tern\es que les Sankhy-as emploient pour Intelligence ^ Nature 
et Afhe (3), sont mis en opposition, par allusion vraisem- 
blablement à leurs acceptions techniques. Ce passage est 
cependant expliqué , et les termes sont pris par les Fêdân^ 
tins dans un sens différent. 

L'exemple qui vient immédiatement est moins frappant y 
et il peut être expédié brièvement avec celui qui le suit : 
l'un, relatif à ad/â^ allégué comme signifiant dans le pas* 
sage en question (4) , la nature éternelle innée ou incréée 
(^prakriti)y mais expliquée comme désignant une nature lu"* 
mineuse (prakriti) mentionnée dans le Tchhândogya (il y 
a dans le. texte lui-même une évidente allusion à l'acception 
ordinaire du mot, une chevre^^ l'autre concernant la û^nir 
(kculionàes mots ponte ka^pantchadjanâh y dans un passage 
du Vrihadarartyaka (5) , qu'un sectateur du Sânkhya vou- 
drait construire comme se rapportant aux cinq fois cinq 
principes (les aS principes des Sânkhyas)^ mais qui se 
rapportent clairement aux cinq objets spécifiés dans le con-^ 
texte , et figurément nommés personnes (^pantcha-djanâk ). 

C'est parce que la doctrine Sânkhya est dans la concep- 
tion des Vêdântins eux-mêmes , à un certain degré plausible 
et appuyée en apparence par le texte des V^édas , que le 



(i) Panes 83—84* {%)Kâtha, 8v Br, Soûir. i. 4. § i (S. x. 7). 

(3) Yoyes pages 17 et a,a. Ce sont les x^'', a" et a 5* principes dviSankl^H» 
4eKAHi^ (O.P.) 

(4) Smétâswatura. Br, Soûtr. x . 4. S > ( ^* ^- ^o. ) 

(ô) rridkadaranjraka, 6 . Br, Sodtr, 1. t^r^^X^. ii,\Z ). 
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soin de la réfuter occupe tant lattention de Tauteur des 
Soûtras et de ses scholiastes. Plus d'un sage d entre les sages 
de la loi ( Deyala en particulier est noramé ) ont sanctionné 
les principes du Sânkhjray et ils ne sont pas contredits par 
Manoh (i). Kapila est cité avec le respect dû ^ un saint 
( Mâhâ-Richi ) et à un sage inspiré ;. ses disciples les plus 
éminents, comme Pantchasikha , etc., sont mentionnés 
avec une semblable vénération ; et leurs ouvrages sont ho- 
norés des appellations de tantra et smriti (écrits tradition- 
nels), comme écritures sacrées, par les f^êdantins , en 
même temps que ceux-ci contredisent et réfutent les* doc- 
trines qui y sont enseignées. 

Kapila, en outre, est nommé dans le Véda lui-même ^ 
comme possédant une connaissance transcendante; mais on 
remarque ici que ce nom a été porté par plus d'un sage , 
et particulièrement par Vasotjdèva, qui tua les fils de Sa- 
GARA (2). Ce personnage mythologique , prétend*on , est le 
Kapila nommé dans les Fêdas, 

La seconde Lecture continue la réfutation du Sânkkya de 
Kapila, qui, est-il observé, diftère des Smritis et des Védas; 
et ici le nom de Manou est placé à la tête des Smritis^ quoique 
les Instituées qui portent son nom (3) puissent être regardées, 
précisément à l'endroit désigné, et dans un autre passage 
admis dans une section subséquente , comme appuyant au 
moins en apparence les doctrines Sânkhyas. Cependant de 
tels passages sont expUqués autrement par les Fêdântins y 
qui s appuient, dans cet exemple comme dans celui tiré du 
Vêda lui-même , sur d'autres textes , qui ne sont pas conci- 
liables avec le Sankh/a, 



(i) Institates de Manou, 12. 5o. 

(a) Slanh. sur les /?r. Soutr, a. i. § i ( S. i. a ). 

(3) Mânavadharma-S^Mtra ^ ou, avec le commeiitaîre de Koullouka: 
Manou Sanhitâ. Ces anciennes lois civiles et religieoses de Tlnde ont été tra« 
duites en anglais par W. Jones. Plusieurs éditions du texte sanskrit ont été 
données, tant en Asie qu'en Europe. Une des plus correctes a été imprimée à 
Paris par M. Loiseleur-Destongchamps , qui en a donné aussi une traduction 
française. (G. P.) 
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Le même argument est appliqué , dans la section sui- 
vante (i), à combattre le Yôga-Smriti de Patandjali {Hai- 
ranya-Garbha) ^ en tant qu'il est inconciliable avec les 
dogmes orthodoxes déduits des Vêdas; et, par une parité de 
raisonnement, il est appliqué aussi à réfuter le système 
atomistique de Kana'da, ainsi que les autres systèmes qui 
admettent deux causes distinctes (une matérielle et une effi- 
ciente) de l'univers (2). 

La doctrine dérivée du contenu des Fèdas peut être pa- 
reillement soutenue par le raisonnement, indépendamment 
de lautorité. « L'objection que la cause et l'effet sont dis- 
semblables n'est pas valable : des exemples d'une semblable 
dissimilarité sont fréquents. Les cheveux et les ongles , qui 
sont insensibles , croissent sur un animal sensible ; et la ver- 
mine, douée de la faculté de sentir (les scorpions, etc.), 
naît d'une cause inanimée (du fumier de vache, etc.). 
L'argument , au surplus , peut être rétorqué ; car , selon la 
partie adverse, des êtres sentants sont produits par une 
nature insensible plastique (3). La doctrine orthodoxe est 
soutenable par ces arguments et d'autres, au moyen du 
raisonnement : et en se servant de pareils arguments , les 
opinions concernant les atomes et le vide universel , opi- 
nions qui ne sont pas reçues par les meilleures personnes, 
peuvent être réfutées (4). 

« La distinction relative à la jouissance, en distinguant 



(1) Br, Soutr, a. r. § a (S. 3). 

(a) Voyez la note ci-devant page 33. Nous évitons, dans ces derniers Essais, 
les nombreux rapprochements qne nons anrions pn faire, comme dans les deiu( 
premiers, avec des doctrines analogues des philosophes grecs, et même de cer- 
tains philosophes modernes. Nous réservons ce parallèle pour une antre occa- 
sion. D'ailleurs, toute personne qui se sera un peu occupée de pjtiilosophie fera 
d'elle-même ces rapprochements. Les analogies qu'offrent, par exemple, le 
système Fédânta avec les doctrines des néoplatoniciens qui les avaient em- 
pruntées à TAsie, et belles des gnostiques dont la ^no^c , 'ptùar^, est identique 
pour le sens et la forme avec Djnânâ , la connaissance ou la science divine des 
Védàntins^ par laquelle on obtient la béatitude et Tabsorption en Dieu, 
seront facilement saisies. (G. P.) 

(3) flf. Soâtr, 2. I. S.3 (S. 4. n). (4) Ihid. S 5 (S. x3). 
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celui qui jouit, ou Tagent, de la chose possédée , ninyalide 
pas Funité et Tidentité de Brahma comme cause et effet (i). 
La mer est la même que ses eaux et n*en est pas différente ; 
cependant les vagues , lecume, les jaillissements , les gouttes 
et autres modifications quelle subit, diffèrent Tune de 
lautre. 

« Un effet n*est pas autre que sa cause. Brahma est uni» 
que et sans second. Il n'est pas séparé de lui-même incor- 
poré. 11 est TAme, et TAme est Lui (2). La même terre offre 
des diamants, des rocs de cristal, de Vorpiment rouge, etc.; 
le même sol produit. une diversité de plantes; la même 
nourriture est convertie en excroissances variées, les che- 
veux, les ongles, etc. 

« Comme le lait se change en caillé, et Teau en glace, 
ainsi Brahma est diversement transformé et modifié, sans 
Taide d'outils ou moyens extérieurs de quelle espèce que ce 
soit (3). Ainsi laraignée forme sa toile de sa propre sub- 
stance; les esprits prennent des formes diverses; les grues 
^valâkâ^ propagent sans mâles; et le lotus croît de marais 
en marais sans organes de locomotion. Que Brahma soit tout 
entier sans parties , n'est pas une objection : il n'est pas to- 
talement transformé dans les apparences du monde. Divers 
changements sont offerts à la même ame rêvant. Diverses 
formes illusoires et divers déguisements sont revêtus par le 
même esprit (4). 

« Brahma est tout-puissant, propre à tout acte, sans or- 
gane ou instrument d'action (5). Aucun motif ou but spé- 
cial , autre que sa volonté , n'a besoin d'être assigné pour sa 
iQréation de l'univers (6). 



(i) Br, Soâtr. § 6 (S. i3 ). Yoîcî le Soûtra : 

BhôktrâpattéraTibbâgastcfaétsyâllâkavat. || x3 || 

(a) Ibid, S'6 (S. 14. ao) et S 7 (S. ar. 23). 
(3)/6»V/. §8(S.a4. a5). 

(4) Ibid. a. I. S 9 (S. a6. ag ). (6) Ibid. S lo ( S. 3o. 3 1 ). 
(6)/*iV/. S II (S. 3a. 33). 
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« L'injustice et rincompassion ^i) ne doivent pas lui être 
imputées, parce que quelques-uns (les dieux secondaires) 
sont heureux , tandis que d'autres (les bêtes et les êtres infé- 
rieurs ) sont misérables , et que d'autres encore ( les hommes) 
ont le bonheur et le malheur en partage. Chacun^ dans le 
monde renouvelé, a son lot, conformément à ses mérites, 
à ses vertus ou à ses vices antérieurs , dans un premier 
stage d'vLtx univers qui est éternel et qui n'a pas de commen- 
cement dans le temps. Ainsi le nuage pluvieux distribue la 
ploie avec impartialité ; cependant les jeunes plantes varient 
d'après la semence qui les a produites (2). 

« Tout attribut d'une première cause (omniscience, om- 
nipotence , etc. ) existe dans Bràhma, qui est dénué de qua- 
Ktés (3). . 

Le second chapitre de la seconde Lecture est destiné à la 
con»*dverse. La doctrine des Sânkhyas est réfutée dans la 
preihière section \ celle des VaisêchikaSy dans deux sections; 
celle des 5flM//ûî5a5, dans plusieurs autres ; celle des Djainas, 
dans une; celle des Pâsoupatas et des Pântcharâtras y éga- 
lement dans une. On omet ici ces discussions de contro- 
verse, parce qu'un court abrégé eût été à peine intelligible, 
et qu'une exposition complète eût été trop longue. Ces dif- 
férents systèmes seront, en partie, exposés dans un traité 
séparé sur la philosophie des sectes indiennes (4). Il est 
remarquable que le Nyâya de Gotama soit entièrement 
passé sous silence dans le texte et les commentaires des 
Vêdânta-Soûtras, 

Dans le troisième chapitre de la seconde Lecture , la tâche 



(i) Faichamya et nairghrinya; le dernier tenne ne »c trouve ni dans 
Texcellente a* édition du Dictionnaire sanskrit àe M. Wil8on,ni dans le Dic- 
tionnaire bengali et samhrit de M. Haughton, qni a recneilii avec beanconp de 
soins tons les roots expliqués dans les précieux Mémoires de M. Colebrooke. 
Ce mot est composé du préfixe négatif /i/r, et de ghrinya, compassion. Le 
premier terme signifie littéralement : inégalité. (G. P. ) ^ 

(ft) Br. Soûer. 11. i.J la (S. 34- 36). (3) /^iW. a. i. S i3 (S. 87). 

(4) Dans rEssai qui suit celni-cî. 
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de concilier les contradictions apparentes de certains pas- 
sages des Vêdas est résuinée. 

« L'origine de lair et de rélément étïiéré [âkâsa)^ non 
mentionnée dans le texte du Fêda ( Tchhândôgya ) , où la 
création des trois éléments est décrite, a été affirmée dans 
un autre [Taittin/aka) (i). L*omission dans l'un est sup- 
pléée par la mention dans un autre; il ny a point contra- 
diction , puisque le passage en défaut n'est pas restrictif, 
et ne déclare pas une complète énumération. L'élher et l'air 
sont créés par Brajima. Mais il n'a lui-même ni origine , ni 
procréateur , ni formateur, car il est éternel, sans commen- , 
cément comme sans fin (•-*). Ainsi le feu, l'eau et la terre 
procèdent immédiatement de lui, étant développés succes- 
sivement, l'un de l'autre, comme le feu de l'air, et Celui-ci 
de l'élher (3). L'élément de la terre est désigné en "divers 
passages où la nourriture (c'est-à-dire le végétal succujent) 
est dite procéder de l'eau; car la plnie fertilise la terre. 
C'est par la volonté de Brahma, non par l'acte propre des 
éléments , qu'ils sont ainsi développés j et ils pénètrent réci- 
proquement l'un dans l'autre, dans un ordre inverse, et 
sont réabsorbés à la dissolution générale des mondes, qui 
précède la rénovation de toutes choses (4). 

«L'entendement, le sens intime, ainsi que les organes 
des sens et d'action , étant composés des éléments primitifs, 
sont développés et réabsorbés dans un ordre ou une suc- 
cession semblable , mais qui est toujours celle des éléments 
dont ils sont formés (5). 

« Le même ordre de succession : évolution et réabsorp- 
tion, ou naissance matérielle et mort, ne peut être affirmé 
de l'ame. La naissance et la mort sont attribuées à une ame 
individuelle, se rapportant simplement à son association 
avec le corps, qui est une matière fixe ou mobile. Les âmes 
individuelles sont comparées, dans le Vêda^ aux étincelles 

(i) Br, Soûtr, a. 3. § i et a (S. i. 7 et 8). (2) Ibid, S 3 (S. 9).. 
(3) Ibid. S 4. 6 (S. lo. 12 ). (4) Ibid, 2 3. S 7. 8 (S. i3. 14). 
(5) /*/./. §9(8.1 5). 
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jaillissant d'un foyer enflamme; mais lame est aussi expres- 
sément déclarée étemelle et incréée. Son émanation n est 
pas une naissance, ni une production originale (i). Elle est 
perpétuellement intelligente, et constamment sensible, 
comme le soutiennent les Sânkhyas; et cela, non d'une 
manière accidentelle , ou simplement par association avec 
le sens intimé et Tentendement , comme laffirment les dis- 
ciples de Kanada. C'est par le manque d'objets sensibles, 
non par le manque de sensibilité, ou de la faculté de per- 
ception , que lame n'éprouve pas de sensation pendant un 
profond sommeil , l'évanouissement ou Textase. 

« L'ame n'est pas de dimensions finies , comme ses trans- 
migrations l'indiquent en apparence; elle n'est pas égale* 
ment d'un q petitesse démesurée, habitant la cavité du cœur; 
on n« peut pas dire non plus qu'elle n'a pas plus de volume 
que la centième partie de la centième partie du point d'un 
cheveu ; mais , au contraire, étant identifiée avec le suprême 
Bbahma , elle participe à son infinitude (2). 

«L'ame est active, et non purement passive, comme le 
soutiennent les Sânkhyas (^). Son activité cependant n'est 
pas essentielle, mais éventuelle oyi accessoire. Gomme le 
charpentier, ayant ses outils à la main, ses lignes et ses 
supports , et , les mettant de côté , jouit de la tranquillité et 
du repos; ainsi l'ame, dans son union avec ses instruments 
( les sens et les organes des sens ) , est active , et en les quit- 
tant, elle jouit du repos et de la tranquillité (4). 

« Aveuglée par les ténèbres de l'ignorance, l'ame est gui- 
dée dans ses actions et sa jouissance, dans son acquisition 
de la connaissance et de la délivrance qui en résulte, ainsi 
que de la félicité , par le régulateur suprême de l'univers (5), 
qui la fait agir conformément à ses résolutions préalables : 
ou bien elle agit d'après ses premiers desseins, comme étant 
alors en harmonie avec ses prédisipositions encore plus an- 
Ci) ibid. O.S. S 10. 11 (S. i3. 17). 

(a) Br. Sodtr. a. 3. § i3 (S. 19. 3a ). (3) Ibid. § U (S. 33. 39). 
(4) nid, S i5 (S. 40). (5) Ibid. S x6 (S. 41. 4a). 
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térieures, s augmentant des formes précédentes qu'elle a 
revêtues dans un passé sans Hmite ; car le monde n a pas 
de commencement. L'Ame suprême fait ngir les individus 
conformément à leurs penchants vertueux ou vicieux, 
comme la même pluie fécondante fait germer et croître di- 
versement différentes semences, produisant, Une diversité 
dé plantes selon leur espèce. 

«Lame est une portion du suprême ordonnateur (i), 
comme une étincelle lest du feu. Ce rapport ( entre lamieMet 
le suprême ordonnateur ) n*est pas comme celui de tnâitre 
et de serviteur, de gouvernant et- de gouverné, mais 
comme celui du tout et de la partie. Dans plus d'un hymne 
ou prière des Vêdas (2), il est dit : « Tous les êtfes consti^ 
«tuent un quart de sa personne; trois quarts isan t impéris- 
« sables dans le ciel; » et dans Xléwara-Gîtâ (3) et autres 
SmritU^ Tame, ce qui anime le corps , est expressément dé* 
clarée être une portion de Brahmjl. Cependant le suprême 
Ordonnateur, dont Tame individuelle fait partie, ne partage 
pas les peines et les souffrances que celle-ci éprouve, au 
moyen de la sympathie, pendant son association avec le 
corps; ainsi la lumière solaire ou lunaire parait être ce qui 
1 éclaire , quoiqu'elle en soit distincte. 

« Comme l'image du soleil réfléchie dans l'eau tremble 
ou vacille, en suivant les ondulations de letang, sans 
cependant affecter les autres images réfléchies dans 
l'eau, ni l'orbe solaire lui-même; ainsi les souffrances d'un 
individu n'affectent pas (physiquement) un autre individu 
ni le suprême Ordonnateur lui-même. Mais, selon la doctrine 
des SânkhjraSj qui soutiennent que les âmes sont nom- 
breuses, chacune d'elles étant infinie, et toutes étant affectées 
par un principe plastique , la Nature {pradhâna onprakriti)^ 
la peine ou le plaisir qui est éprouvé par une d'elles, doit 
être ressenti par toutes. Une conséquence semblable est 



(1) Sr. Soûtr, a. 3. § 17 (S. 43. 63 ). 

(a) Rig'Vêda, 8. 4. 17- Yadjour^Véda ( Vadjasanéjî) 3x. 3. 

(3) Sarkara cite par ce nom la Bhagavad-Gitâ^ 



Digitized by 



Google 



SYSTÈME VEDANTA. l83 

objectée à la doctrine de Ranada, qui enseigne que les 
âmes, nombreuses et infinies, sont par elles-mêmes insen- 
sibles , et que le sens intime , Finstrument de l'ame , est ténu 
comme un atome, et également insensible par lui-même. 
L union d'une ame avec un sens intime ( mcùnas ) n'exclu- 
rait pas son association avec d'autres âmes , également infi- 
nies et possédant Tubiquité; par conséquent toutes parta- 
geraient le même sentiment de peine ou de plaisir. » 

Le quatrième chapitre du second Livre entreprend la tâ- 
che de concilier les contradictions apparentes de passages 
tirés des Védas (i), 

*Les organes corporels des sens et d'action, désignés 
par le terme prâria^ dans une acception secondaire (ce 
terme est cité avec sa signification propre plus loin, § 4)t 
ont, ainsi que les éléments et les autres objets traités dans 
le chapitre précédent, une origine semblable, comme modi- 
fications de Brahma; quoiqu'ils ne soient pas indiqués dans 
quelques passages concernant la création , et qu'ils soient 
mentionnés dans d'autres comme préexistants; mais il est 
expressément affirmé, dans certains autres passages, qu'ils 
sont successivement produits. Le défaut ou l'omission d'un 
texte n'invalide pas la teneur explicite d'un autre, 

« Dans divers passages , le nombre des organes corporels 
est différemment établi : depuis sept jusqu'à treize. Le nom- 
bre précis est cependant de on^e (2) : les cinqsens: la vue, etc.; 
les cinq organes d'action : la main , etc.; et finalement, la fa- 
culté interne , ou sens intime [manas)^ comprenant l'intelli- 
gence, la conscience et la sensation. Là où un nombre plus 
grand est spécifié , le terme est employé dans son sens le plus 
compréhensif ; là où un nombre moindre est mentionné , il 
est employé dans une acception plus restreinte : ainsi (3) il est 
parlé de sept organes sensitifs, relativement aux yeux, aux 
oreilles , aux narines ( comme des paires ) et à la langue. >• 



(i) Br, Soûtr, tl. ^,%l{S, i— 4). (2) Ibid, a. 4- S « (S- 1—4 ). 
(3)/W. a. 4. S» (S. 5.6). 

l3 
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« Ils sont finis et petits .- non pas cependant ténus comme 
les atomes, ni épais comhie les éléments plus grossiers (i). 
« Dans sa signification primitive ou principale , jora/i a est 
Faction vitale, et spécialement la respiration. Dans ce sens 
surtout, c'est une modification du mot Brahma. Ce n'est 
pas le vent ( vâyou) ou Tair qui est respiré, quoique décrit 
ainsi dans de nombreux passages des Vêdas et dans d'au-» 
très autorités ; ce n'est pas non plus une opération d'un or- 
gane corporel; mais c'est un acte vital particulier, et il en 
comprend cinq de semblables : i° la respiration , ou un acte 
opérant dans une direction vers le haut; 2** l'inspiration, ou 
un acte opérant dans une direction vers le bas; 3** une ac- 
tion vigoureuse, qui est un moyen terme entre les deux 
précédentes ; 4° l'expiration , ou le passage en haut , comme 
dans la métempsycose; 5** la digestion^ ou la circulation 
dés aliments à travers la forme corporelle (2). 

t<Ici, ce terme doit être entendu d'un acte limité , non 
vaste ou infini, ni d'une petitesse excessive. L'acte vital n'est 
pas d'une dimension si circonscrite , qu'il ne puisse pénétrer 
toute la forme corporelle , comme dans l'exemple de la cir- 
culation des aliments; cependant il est assez subtil pour 
être imperceptible à un spectateur, dans l'exemple du pas- 
sage de la vie lors de la transmigration. 

«La respiration et les autres actes vitaux n'ont pas lieu 
d'eux-mêmes par une faculté intrinsèque, mais comme étant 
influencés et dirigés par une divinité qui préside, et un 
pouvoir régulateur, cependant d'une manière relative à un 
corps particulier, dont l'esprit animant perçoit la jouissance , 
et non la divinité qui préside (3). 

«Les sens et les organes des sens, au nombre de onze, 
ci-dessus mentionnés , ne sont pas des modifications de l'acte 
vital principal, la respiration, mais des principes dis- 
tincts (4). 



(i) Br. Soutr. a. 4- § 3 (S. 7). 

(a) Ibid. 2. 4. S 4 (S. 8). S 5 (S. 9-iî»). S 6 (S- «3> 

(3) Ibid, % 7. (S. 14—16). (4) /W</. a. 4. S 8. (S. 17- 19). 
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«C'est rOrdonnateur suprême, non Tame individuelle, 
qui est décrit dans des passages des Fêdas comme se trans- 
formant lui-même en diverses combinaisons , prenant dif- 
férents noms et diverses formes, regardées comme terres- 
tres, aqueuses, ou ignées^ selon la prédominance de Tun 
ou de l'autre élément. Quand les aliments sont reçus dans 
le corps, ils subissent une triple distribution, selon leur 
finesse ou leur grossièreté : le blé et les autres aliments ter- 
reux se changent en chair; mais la partie la plus grossière 
est rejetée , et la plus fine nourrit Torgane mental. L eau 
est convertie en sang; ses molécules les plus grossières sont 
rejetées comme l'urine; les plus fines alimentent le souffle 
ou la respiration. L'huile , ou une autre substance combus- 
tible, regardée comme ignée, se change en moelle; la par- 
tie la plus grossière se forme en résidu , comme les os , et 
la plus fine procure la faculté de la parole (i). » 

La troisième Lecture traite des moyens par lesquels la con- 
naissance peut être obtenue, et à l'aide desquels la déli- 
vrance et le bonheur perpétuel peuvent être accomplis. 
Comme pour servir de préliminaire à ces sujets ci-dessus, 
elle traite d'abord du passage de l'ame revêtue d'organes ma- 
tériels dans le monde changeant, de ses conditions variées; 
et de la nature ainsi que des attributs de l'Être-Suprême. 

« L'ame est sujette à la transmigration. Elle passe d'un état 
à un autre, revêtue d'une forme subtile consistant en parti- 
cules élémentaires, qui sont la semence ou le rudiment d'un 
corps plus grossier. En quittant ce corps qu'elle a occupé, 
elle monte dans la lune, où, revêtue d'une forme aqueuse, 
elle reçoit la récompense de ses œuvres ; et c'est de là qu'elle 
retourne occuper un nouveau corps, emportant avec elle 
l'influence qui résulte de ses premières œuvres. Mais les mé» 
chants souffrent pou^ leurs méfaits dans les sept régions 
destinées à la rétribution des œuvres (2). 

« Lame, en retournant occuper un nouveau corps, aban- 



(1) Br, Soûtr, a. 4. § 9 (S. ao — a a). 

(a) Ibid, 3. 1. g i — 3 (S. x— 7 et 8— 11 et ta— ai). 

l3. 
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donne sa forme aqueuse dans Torbe lunaire, et passe suc-^ 
cessivement et rapidement à travers lether, Fair, les va- 
peurs, les brouillards et les nuages, dans la pluie. Elle 
arrive ainsi par degrés jusque dans la plante qui végète j 
et de là , par le moyen de la nourriture , elle passe dans un 
embryon animal (i). » 

Le second chapitre de cette Lecture traite des états ou 
conditions de lame revêtue d'un corps. On en distingue 
principalement trois : l'état de veille, celui de rêve, et le pro- 
fond sommeil; on peut y en ajouter un quatrième, celui 
de la mort; *et un cinquième, celui de Textase, de leva- 
nouissement ou de la stupeur, qui est intermédiaire entre 
le profond sommeil et la mort (comme si le corps était à 
moitié mort ), de même que le rêve est entre la veille et le 
profond sommeil. Dans cet état moyen de rêve il s*opère un 
cours fantastique d'événements, une création illusoire, qui 
cependant témoigne de l'existence d une ame qui en a la con- 
science; Dans le profond sommeil, lame s'est retirée au 
sein de l'Ame suprême par la voie des artères du pericar^ 
dium (2).» 

Le reste de ce chapitre est consacré à l'examen de la na- 
ture et des attributs de l'Être-Suprême. « Il est décrit dans 
beaucoup de passages des Vidas ^ comme diversifié et revêtu 
de chaque qualité, ainsi que d'un caractère particulier; mai* 
dans d'autres textes variés et très-nombreux, il est désigné 
comme sans forme ou qualité. La dernière description lui 
est seule véritablement applicable, non la première, ni les 
deux ensemble. Il est impassible, inaffecté par les modifi-' 
cations du monde; comme le pur cristal, qui paraît coloré 
par la fleur rouge d^in hibiscus, n'en est pas moins réeUe^ 
ment transparent.» 

« Il ne varie pas avec cha(pie forme ou désignation feinte,, 
car toute diversité lui est expressément refusée par des 



(i) Br, Soûtr. 3. i. § 4—6 (S. 22—23 et 24—27). 
(>) Ibid, 3. 2^ S 1—4 (S. 1—6^ 7, 8, 9 et 10). 
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textes explicites; et la notion de variabilité relative à lui est 
distinctement condamnée dans quelques Sâkhâs du Vêda (i). 

« Il n'est ni épais ni subtil, ni long ni court, ni audible ni 
tangible ; il est dénué de forme , invariable. » 

«Cet être lumineux, immortel, qui est sur cette terre ^ 
est le même que Tesprit lumineux, immortel, revêtu dun 
corps, qui forme le moi corporel, et qui est identique avec- 
l'Ame (suprême). » « Il est compréhensible par Tintelligence 
seule ; il n y a en lui aucune multiplicité. Quiconque le voit 
comme multiple expire mort après mort (2). » 

«Il est sans forme, car il est expressément déclaré être 
^nsi; mais prenant une forme en apparence, comme un 
rayon du soleil ou la lumière de la lune , se réfléchissant 
sur un objet, paraissent droits ou courbés (3). » 

« Il est dit être un sens pur, sans mélange, tout intelligence 
et pensée : comme un amas de sel est totalement d'un goût 
uniforme en dedans et en dehors, ainsi lame est une masse 
entière d'intelligence. » Cela est affirmé également dans les 
Védas et dans les Smriiis : et, de cette manière, il est 
comparé aux images réfléchies du soleil et de la lune qui 
flottent et vacillent avec le soulèvement et la chute des 
ondes qui les réfléchissent (4). « Le soleil lumineux , quoi- 
qu'unique, cependant réfléchi dans l'eau, devient multiple; 
telle est aussi l'ame divine incréée, par un déguisement sous 
divers modes. » 

Les Védas le décrivent comme entrant dans les formes 
corporelles prises par lui-même (5), et les pénétrant. « Il 
forma les corps, bipèdes et quadrupèdes; et, devenant un 
oiseau , il passa dans ces corps , en les remplissant comme 
leur esprit formateur. » 

Dans le Vrihad ardnyakay après avoir décrit les deux 



(i) Br. §odtr. 3. 2. S 5 (S. 1 1 — 13). 

(2) Passage da Féda cité avec d'antres par les scholiastes dans leuis com- 
mentaires sur le texte en question. (3) BnSoiîtr. 3. 2 (S. 14). ^ 
(4) Br, Soâtr. 3. 2 (S. 16—20). (5) Ibid, S. 21. 
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modes detre de Brahma^ arec une forme et sans forme; 
l'un composé des trois éléments les plus grossiers , la terre , 
leau et le feu; Fautre consistant dans les deux plus subtils, 
lair et Téther; il est dit : « Alors son nom est ensuite pro- 
posé— , » « ni ainsi ni ainsi; car il n'existe aucun autre être 
que lui , et il est TEtre-Suprême. » Ici les formes finies pré- 
citées sont niées; car son existence, comme Être-Suprême, 
est souvent affirmée dans ce passage et dans d'autres (i). » 

« Il est imperceptible; toutefois, pendant la méditation 
pieuse, il est pour ainsi dire appréhendé ou saisi par la 
perception et l'induction, au moyen de la révélation et 
des monuments traditionnels authentiques (2). 

« Gomme le soleil et les autres corps lumineux , qui pa- 
raissent multipliés par la réfraction, quoiqu'étant réellement 
simples, et comme l'éther (l'espace), subdivisé en apparence 
en des vases qui le contiennent dans de certaines limites, 
la lumière (suprême) est sans différence ou distinction de 
particularités, car elle est plusieurs fois déclarée être telle (3). 
C'est pourquoi celui qui connaît la vérité, est identifié avec 
rÉtrerSuprême ; car la révélation le déclare ainsi. Mais dès 
lors que tous deux sont affirmés , le rapport entre eux existe 
comme celui d'un serpent roulé sur lui-même, que l'on ima- 
gine être un cerceau , ou comme celui d'une lumière et du 
flambeau qui la produit; car tous les deux sont lumi- 
neux (4). 

« 11 n'existe aucun autre être que lui, malgré le sens appa- 
rent de divers textes, qui semblent impliquer des différen- 
ces, des rapports variés et quelques parties. Il possède l'u- 
biquité et il est éternel; car il est déclaré être plus grand 
que l'espace éthéré , qui est infini (5). 

«Le fruit ou la récompense des œuvres dépend de lui, 
car cela est convenable; c'est ce qui est expressément affirmé 
dans les Vêdas, Djaimini allègue la vertu ou le mérite mo« 



(i) Br. Sodtr, 3. 2. § 6 (S. aa). (2) Ibid, 3. a. §6 (S. a3--24). 
(3) Ibid, S. 25. (4) Ibid. S. 26—30. (5) Ibid. S 7. 
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rai; mais 1 auteur des Soûtras (Bàdarayana Vyasa ) sou- 
lient la première opinion parce que l'Être-Suprême est dési- 
gné dans les Fêdas comme la cause de la vertu et du vice, 
ainsi que de tout autre chose (i). 

Les deux derniers chapitres de la troisième Lecture ont 
rapport principalement aux exercices de dévotion et à la 
méditation religieuse, dont la pratique est enseignée comme 
propre et nécessaire pour préparer lame et le sens intérieur 
à recevoir la divine connaissance, et à se procurer son ac- 
quisition. Je passe rapidement sur cette partie copieuse du 
texte (2), pour le même motif qui m'a fait réduire à une très- 
coutte notice Texposition du Yoga ou Sànkhya théiste de 
Patandjali; parce que les observances religieuses en font 
plutôt le sujet exclusif que la philosophie , et que le rituel du 
Yoga , d'après les deux systèmes Sânkkya et Fêdânta, serait 
plus propre à être exposé dans un traité séparé, que de 
n'être qu'incidemment effleuré, dans l'investigation des doc- 
trines philosophiques des deux écoles. 

Diverses questions s'élèvent sur les modes, les formes 
çt l'objet de la méditation enseignée dans les Oupanichads et 
dans les autres portions des Fêdas, ainsi que les observances 
extérieures qui lui sont immédiatement ou médiatement 
liées, et aussi sur Tefficacilé directe de la connaissance; 
questions qui sont toutes examinées et résolues avec beau- 
coup de détail. En général, mais non pas toujours, la même 
divine connaissance, le même culte, et des méditations 
semblables, sont indiqués par les mêmes désignations dans 
les différents Fêdas; les omissions et les obscurités de l'un 
étant suppléées et expliquées par un autre, et même quel- 
quefois sous diverses dénominations. Par l'acquisition d'une 
semblable connaissance, que l'on peut obtenir dans ce 



{1) Br.Soûtr,Z.ii,%^. 

(2) Le troiaième chapitre contient trente-six section», comprenant soixante- 
six aphorismcs; le quatrième renferme aix-huit sections, comprenant cin- 
quante-deux soûtras; et le sujet est continué dans les huit premières sections 
de la quatrième Lecture. 
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monde ou dans une naissance future ^ pendant ia Tie, ou 
pour avoir son effet après la mort, Tinfluence des œuvres 
est annulée, et la délivrance qui en résulte est simple, ne 
variant pas en degré et n'occasionnant pas différentes gra- 
dations de bonheur, mais une félicité complète et finale. 

La quatrième Lecture a rapport principalement au fruit 
et à Teffet de la méditation religieuse dirigée convenable- 
ment, et à l'acquisition conséquente de la connaissance 
divine. Le commencement du premier chapitre est, cepen- 
dant, comme un supplément à la Lecture précédente^ car il 
traite des exercices de dévotion, et delà posture (assise les 
jambes croisées) dans laquelle la dévQtion et la contempla- 
tion doivent être appliquées avec la répétition constante de 
ces observances, et en y persistant durant la vie (i), 

Ain si ,^ aussitôt que cette connaissance est obteïiue, les 
fautes passées sont annulées, et les offenses futures sont 
prévenues (a). « Comme l'eau ne mouille pas. la feuille du 
lotus, ainsi le péché ne souille pas celui qui connaît Dieu : 
comme les dépouilles d'un peigne étant jetées dans le feu 
sont consumées, ainsi les péchés sont consumés (3). 

* De la même manière, l'effet du contraire (c'est-à-dire 
du mérite et de la vertu) est annulé et prévenu par l'acqui- 
sition de la connaissance. C'est à 1^ mort que ces consé- 
quences ont lieu (4). « Il passe par tous les deux (le mérite 
et le démérite) (5). » « Le lien du cœur est rompu, tous les 
doutes sont levés , et ses œuvres périssent lorsqu'il a vu 
rÊtre-Suprême (6). »«Tous les péchés s'éloignent de lui (7): » 
entendant parla les bonnes œuvres aussi bien que les mau- 
vaises; car l'emprisonnement ou la contrainte des fers, des 
entraves du corp3, est la même, que la chaîne soit d'or ou 
d'airain (8). » 

« Mais il n'y a que les péchés et les vertus antérieures, qui 



(i) Br, Soucr. 4. i. § i — 8 (S. i— 1 a). 

(a) Bîd, 4. I. § 9 (S. i3). (3) Tchhândâg^a , Brahma-Vidyâ, 
(4) Br, Soûtr, 4- i. § lo. (S. 14). (5) Vrihad-Araiîyaka, 
(6) Moiuidaka, (7) Tchhândôgya, (8) Corn, Anon. 
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n'ont pas commence d avoir un effet| qui soient annulés ; car 
leur influence dure jusqua la délivrance de Tindividu, et 
alors il se plonge dans le suprême Brahma (i). Ceux qui 
avaient un commencen^ent d'es^écution ne sont pas annulés, 
comme la flèche qui a été lancée complète sa course (décrit 
sa ligne de projection ) et ne tombe pas avant que son mou- 
vement d'impulsion ne soit épuisé ; et comme la roue du 
potier, une ibis mise en mouvement, tourne jusqua ce 
que la vitesse qui lui a été communiquée soit également 
épuisée* » 

« Cependant le maintien d'un feu perpétuel , et certaines 
autres observances religieuses prescrites comme conduisant 
à la même fin, ne sont pas rendues inefficaces (à); car il est 
déclaré que « les Brahmanes cherchent la connaissance di- 
vine par 1 étude sacrée , le sacrifice , la libéralité et la dévo- 
tion (3) : » et d'après quelques Sâkhas (4) des Védas^ d*au« 
très mérites demeurent également efficaces; car les fils 
succèdent à l'héritage des œuvres de leur père,* ceux qui 
lui sont affectionnés se partagent ses bonnes actions, et 
ceux qui sont méchants participent à ses mauvaises. » Ces 
obseryances sacrificatoires peuvent être telles qu'elles se 
trouvent associées avec des exercices de dévotion^ la foi et 
la méditation pieuse; ou inaccompagnées de ces saintes pra«* 
tiques pour l'acquisition de la divine science, puisquelle& 
sont déclarées être le plus efficaces lorsqu'elles sont ainsi 
réunies ou associées , ce qui impUque qu'elles ne sont pas 
entièrement inopératives par elles-mêmes (5). » 

« Ayant annulé, par la jouissance, d'autres œuvres qui ont 
commencé d'avoir leur effet, ayant joui de la récompense 
des bonnes actions et souffert les peines des mauvaises , le 
possesseur de la divine connaissance , à la mort du corps y 
parvient à une réunion avec Beahma (6). ^ 



(f) Br, Soutr, 4. i. § 1 1 (S. i5). Tckhândégxa. 

(a) Ibid. § la (S. 16 — 17). (3) Frihad-Aranjraka, (4) Satjrâjrana. 

(5) Ibid. 4. I. § i3 (S. i8). TckhândSgxa. 

(0) Ibid. § i4 (S. ig). Tchhâudogya çt Vridhad'Artmyaka, 
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Le fruit de la divine connaissance ayant été montré dans 
le premieit chapitre , le second chapitre de cette Lecture 
traite de leffet particulier des exercices de déyotion associés 
avec la méditation appropriée. Il concerne principalement 
l'ascension de l'ame, ou le mode dans lequel elle passe en 
sortant du corps. 

« La parole d une personne mourante, suivie du reste des 
dix facultés extérieures (non les organes corporels eux- 
mêmes), est absorbée dans le sens intérieur Çmanas); car 
Faction des organes extérieurs cesse avant celle de ce sens. 
Celui-ci, de la même manière, se retire dans le souffle (i), 
accompagné pareillement de toutes les autres fonctions vi- 
tales, car elles sont les compagnes de la vie; et la même 
retraite du sens intérieur est remarquable aussi dans le pro- 
fond sommeil et dans Tévanouissement. Le souffle, accom- 
pagné pareillement de toutes les autres fonctions vitales , 
est retiré dans lame vivante , qui gouverne les organes cor- 
porels, comme les serviteurs dun roi s'assemblent autour 
de lui lorsqu'il est sur le point d'entreprendre un voyage; 
car toutes les fonctions vitales se rassemblent autour de 
l'ame au dernier moment, lorsqu'elle est expirante (a). L'ame 
vivante, accompagnée de toutes ses facultés, se retire dans 
un rudiment corporel, composé de lumière, avec le reste 
des cinq éléments , dans un état subtil. « Le souffle est par 
conséquent dit se retirer dans la lumière; n'entendant pas 
par là cet élément (du feu) d'une manière exclusive, ni une 
transition directe, car un voyageur est allé d'une cité dans 
une autre , quoiqu'il ait passé par une ville intermédiaire. » 
« Cette retraite ou cet abandonnement du corps est com- 
mun au peuple ignorant et vulgaire comme à l'adorateur 
dévot contemplatif, jusqu'à ce que l'un et l'autre procèdent 
plus loin dans leurs voies respectives; et l'immortalité (sans 
une réunion immédiate avec le suprême Brahaia) est le 



(i) TchhândSQxa. Br. Soâtr. 4r 2. § i— 3. 
(a) Frihad-jéranyaka^ 
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fruit de la méditation religieuse, quoique les entraves ne 
puissent être complètement éloignées (i). » 

« Dans cette condition , Famé de ladorateur contemplatif 
reste unie à une forme élémentaire subtile, associée avec 
les facultés vitales, jusqu'à la dissolution des mondes, lors- 
quelle se plonge dans le sein de la suprême divinité. Cette 
forme élémentaire est mince dans ses dimensions comme 
subtile dans son tissu , et par conséquent elle est impercep- 
tible aux spectateurs lorsqu'elle abandonne le corps : elle 
n'est pas non plus atteinte par la crémation ou d'autres 
traitements que le corps subit. Elle est sensible par sa cha- 
leur aussi long-temps qu'elle habite avec cette forme plus 
grossière, qui devient froide dans la mort lorsqu'elle l'a 
abandonnée (2) , et qui était échauffée par elle tandis qu elle 
y faisait son séjour. 

« Mais celui qui a obtenu la vraie connaissance de Dieu 
ne passe pas par tous les mêmes degrés de retraite , procé- 
dant directement à la réunion avec l'Ètre-Supréme, auquel 
il est identifié, comme un fleuve, à son embouchure avec 
la mer, se mêle et se confond avec ses flots. Ses facultés 
vitales et les éléments dans lesquels consiste son corps, 
toutes les seize parties composantes qui constituent la forme 
humaine , sont absolument et complètement absorbées : le 
nom et la forme cessent également; et il devient immortel 
sans ses parties ou membres (3) » (qui composaient s^ 
forme terrestre). 

Dans le cours de l'explication du texte ^ quelques-un» 
des commentateurs comparent la dernière absorption des 
facultés vitales , à la disparition de l'eau dont on a arrosé 
une pierre brûlante (4). Ils semblent ignorer son évapora- 
tion , et la considérer comme s'étant absorbée dans 1^ pierre. 

« L'ame , ainsi que les facultés vitales absorbées en elle , 



(i) Br. Sodtr. ^, 2. § 4. (S. 7). 

(a) Ibid. 4. 2- § 5 (S. S—it). KathavallI, etc. 

(3)Ibid. § 6— S (S. la — 16). Kântva, Mâdhyandina, Prasna. 

(4) Ranganâtha «ur les Br, Soutr. 4. 2. 6. (S. i a). 



Digitized by 



Google 



194 PHILOSOPHIE DES HINDOUS, , 

S étant retirée dans son propre séjour (le cœur) , le sommel 
de cette viscosité étincelle et illumine le passage par le- 
quel l'âme doit partir : la couronne de là tête , si l'individu 
est sage , et une autre partie du corps , s'il est ignorant. 
Cent et une artères sortent du cœur, dont une passe par la 
couronne de la tête : elle est nommée souchoumna. Par ce 
passage, en vertu de la connaissance acquise et du souve- 
nir de la voie méditée , lame du sage , ornée de la faveur 
de Brahma, dont la demeure est dans le cœur, s'échappe 
et rencontre un rayon solaire. C'est par cette route qu'elle 
se dirige, soit la nuit ou le jour, l'hiver ou l'été (i). Le 
contact d'un rayon du soleil avec la veine est constant, 
pussi long-temps que le corps subsiste : les rayons delalu^ 
mière en s'échappant du soleil parviennent à la veine , et 
réciproquement s'étendent de la veine au soleil. La préfé- 
rence de l'été, comme offert en exemple dans le cas de. 
Bhighma qui attendit le retour de cette heureuse saison 
pour mourir, ne concerne pas le dévot adorateur, qui a 
pratiqué les exercices religieux dans la contemplation de 
BrJlHma , comme étant prescrits par les Vidasy et qui a par 
conséquent acquisla connaissance divine; mais elle concerne 
ceux qui ont suivi les observances enseignées par le Sân^ 
khjra Yoga , d'après lequel le temps du jour et celui de la 
saison de l'année ne sont pas indifférents. 

Le voyage ultérieur de l'ame depuis la terminaison de 
l'artère coronale communiquant avec un rayon solaire jus* 
qu'à sa destination finale, le séjour de Brahsia, est diver- 
sement décrit dans plusieurs textes du Vèda; quelques-uns. 
de ces textes spécifiant des stations intermédiaires qui sont 
omises par d'autres, ou mentionnées dans un ordre diffé- 
rent (2). Les différences apparentes de ces passages sont 
conciliées , et toutes sont démontrées comme relatives à 
une route uniforme, déduite du texte, pour le voyage 
divin ( dêça-yâna ) que lame délivrée accomplit. Une ques- 



(i) Br. Soâtr, 4. 2. § 9 — ii (S. 17 — 21). f^rihad-aratt'Tchkand, 
(a) Tchhandégxa, KauchitaAi, Frikad'Aranjraka. 
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tion S élève, de savoir si les stations intermëdiaires , qui 
sont mentionnées ; sont des stages du voyage, ou des scè- 
nes de jouissances qui doivent être visitées successivementi 
ou des signaux désignés pour la direction de la route (i)* 
Sur ce point la ccMiclusion établie est (2) que les divinités 
qui président aux régions indiquées ou qui les gouvernent, 
sont des guides pour Famé, et la dirigent dans sa route, 
dénuée qu elle est de soutien et d*organes animés , toutes 
ses facultés étant absorbées et retirées en elle ; comme un 
homme aveugle ou faible est conduit par un guide. 

La route déduite de la teneur des textes comparés et de 
diverses considérations exposées (3), a lieu par un rayon 
solaire jusqu'au royaume du feu ; de là aujt régents ou dis- 
tributeurs du jour, des demi-luiiaisons, des six mois de 
Yéié , de Tannée ; et de là au séjour des dieux , à 1 air ou 
vent, dont le régent dirige Famé voyageante, depuis les 
limites de son domaine, du côté du soleil, par un passage 
étroit, comparé au moyeu de la roue d'un chariot; de là 
elle passe dans la lune, d'où elle monte à la région de 
Féclair, au-dessus de laquelle est situé le royaume de 
Varoun A , l^ régent de Feau ; car Féclair et le tonnerre 
sont au-dessous des nuages de pluie et de la région aqueuse: 
le reste de la route aP lieu par le royaume d'iNDRA , au sé- 
jour de Pradjapati ou Brahma. 

Une question s'élève, qui est ici discutée, savoir si 
Brahma, à la cour ou demeure duquel Famé est conduite, 
est FÊtre-Suprême, selon l'acception ordinaire et principale 
dut terme, ou s'il est cet effet de sa volonté créatrice qui est 
distinguée comme étant Kârya Brahma ^ identifié avec le 
personnage mythologique intitulé Hira» tagarbha , comme 
ayant été renfermé dans l'œuf d'or mondain. Djaimini af* 



(i) BHAVJiDivA cite pour exemples Pâtalipoiira et la rivière S6na comme 
indiqués pour la direction de la route de Tirabhoukù ( Thiroât) à Fâranasi 
(Bénarès). Il est clair qn*il entend Patâlipotira (l'ancienne Pah'bothray 
comme étant Patna, 

(a) Br. Soîitr, 4. 3. § t. 4 (S. 1—6). (3) Ibid. § 5 (S. 7—14). 



Digitized by 



Google 



196 PHILOSOPHIE DES HINDOUS, 

firme que c est rÊtre-Supréme qui doit être ici entendu : 
mais Badari soutient l'autre opinion , qui est celle que les 
commentateurs des Soutras prétendent que leur auteur a 
adoptée (1). 

Les âmes de ces saintes personnes seulement, dont la 
méditation pieuse était dirigée sur le pur Brahma lui-même, 
prennent la route décrite (2), et non les âmes de ceux dont 
la contemplation a été partielle et restrictive ; celles-ci ont 
leur récompense spéciale. Les âmes de ceux aussi dont la 
connaissance de Dieu a été plus parfaite passent immédia- 
tement , ou par quelque route , à la réunion avec la divi- 
nité, avec laquelle elles sont identifiées. 

L*ame de celui qui est arrivé à la perfection de la divine 
connaissance, et qui est conséquemment délivré, « monte, 
en quittant sa forme corporelle , à la suprême lumière qui 
est Brahma, et s'identifie avec lui, dune manière conforme 
et indivisée (3) ; » comme Teau pure , absorbée dans le lac 
limpide , devient en tout conforme à lui. 

Une différence de doctrine est mentionnée (4) concer- 
nant la condition de Thomme libéré. Djaimini soutient qu'il 
est revêtu d'attributs divins, de l'omniscience, du pouvoir 
de l'ubiquité, et d'autres facul tés transcendantes. Audoulômi 
affirme qu'il devient une pensée subtile , une intelligence 
sensible. L'auteur des Soutras (Ba'darayana) accède à l'o- 
pinion mentionnée la dernière, admettant toutefois la 
possession pratique ou apparente de facultés divines par 
celui qui a atteint la perfection de la connaissance. 

Au moyen de certains exercices pieux et de la médita- 
tion (5), une connaissance moins parfaite est obtenue, la- 
quelle, comme il a été remarqué précédemment, rend propre 
celui qui la possède à être reçu dans le séjour de Brahma, 
quoique non pour une réunion immédiate avec lui, et 
une identité complète avec son être. Dans cette condition , il 



(i) Z?r. Sotitr. 4. 3. § 5 (S. 7— 14). (a) Ibid. § 6 (S. i5— 16). 
(3) Ibid. 4. 4. § t— a (S. 1—4). (4) Ihid. S 3 (S. 5—7). 
(5) Hârda ntidjrâ ou Dahara vidyâ dans le TchkândSg^a. 
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jottit d'un pouvoir transcendant. Les pitris ou les ombres 
des ancêtres peuvent être évoquées par un simple acte de 
la volonté ; et d'autres facultés surhumaines peuvent être 
similairement exercées. Le possesseur de ces facultés trans- 
cendantes est indépendant , et n*est pas sujet au contrôle 
d'aucun autre être. Il peut, à son choix, être investi d'un 
ou de plusieurs corps , doués de sens et d'organes, ou bien 
être dépourvu d'une forme corporelle. Sur ce point, ce- 
pendant, une différence de doctrine subsiste. Djaiminj sou- 
tient l'indispensable présence du corps; Ba'dari, son ab- 
sence ; et l'auteur des Soûtras (Ba dara yana) admet le choix. 
Dans l'un des cas, la condition est celle d'une personne 
sommeillant; dans l'autre, celle d'un homme éveillé (i). 

« Maître de plusieurs corps par un simple acte de 
sa volonté, le Yôgî n'en occupe qu'un seul, laissant 
les autres inanimés , comme autant de machines de 
bois. Il peut animer plus d'un corps , de la même manière 
qu'une simple lampe peut alimenter plus d^une mèche (2). » 

La libération (moukti)^ outre son sens propre et strict, 
qui est celui de délivrance finale, au moyen de la parfaite 
connaissance de Brahma, et l'identification conséquente 
avec la divinité, ainsi que l'absorption dans son essence, est 
pareillement employée dans une acception secondaire pour 
ce qui a son effet dans le temps de la vie [d/ivan-moufcti); 
ou bien pour ce qui conduit l'ame après la mort à la de- 
meure de Brahma; non pas, cependant, dépourvue d'une 
forme corporelle subtile. La délivrance la plus complète 
est la délivrance incorporelle ( vidêha-înoukti) (3). La déli- 
vrance la moins parfaite appartient à un Yôgî^ semblable , 
par rapport aux facultés et aux pouvoirs possédés par lui, 
à celui qui a accompli la même délivrance par les observan- 
ces enseignées dans la Sânkhya ou le Yoga de Patandjali. 

Ainsi un Yogî ^ qui/ ne reçoit aucun contrôle et qui est 



(l) Br. Soûlr, 4. 4- § 4. 5 (S. 9—14). 

(a)/Wrf. 4. 4. §6 (S. 16—16). 

(3) Bhavadém snr les Dr. Soûtr, 4. 4. (S. a a). 
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indépendant comme il a été déclaré être, peut exercer clia- 
que faculté et un pouvoir supérieur analogue à celui de la 
divinité, qui peut conduire à la jouissance, mais il n'a pas 
un pouvoir créateur. Ses facultés sont transcendantes pour 
la jouissance , non pour l'action (i). 

La délivrance la plus parfaite est absolue et finale ; il n'y 
a plus pour lame de retour de la divine essence , dans la- 
quelle elle a été absorbée^ à la condition de subir de nouveau 
des transmigrations ultérieures comme elle en subissait 
avant cette absorption (2). Mais la connaissance incomplète 
qui conduit au séjour de Bràhma, sans rendre Tame capa- 
ble d'une telle absorption dans la divinité , l'exempte du 
retour (à de nouvelles transmigrations) pendant le kalpa 
subsistant, mais non pendant une rénovation future des 
mondes (3), à moins que ce ne soit par une iaveur spéciale 
de la divinité. 



RÉCAPITULATION. 



' Dans le sommaire précédent du système Fêdanta, tiré 
des Soûtras de Vyasa , on s'est conformé à l'interprétation 
donnée de ces soûtras par Sankara; et ses gloses, avec les 
notes de ses annotateurs et les commentaires des scholias- 
tes qui le suivent, ont été exclusivehient employées, de 
crainte que la doctrine des écoles séparées et celles des di- 
verses branches du f^êdânta ne se soient trouvées mêlées 
et confondues. Ces commentaires sont nombreux, et les 
éclaircissements et explications du texte ont été empruntés 
de l'un ou de l'autre indistinctement, selon le degré qu'ils 



(i) Br, Soûtr. 4- 4. § 7 (S. 17 —22). (2) Ibid. S. aa. 

(3) Les Conimentateors ne paraissent pas s*accorder snr ce point. 
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ont été trouvés clairs et explicatifs , sans aucune préférence 
ou choix particulier. Cette observation naîtra dans Tesprit 
de quiconque youdra comparer ce sommaire avec ses au- 
torités (i), car il n'a pas été jugé nécessaire, ni générale- 
ment praticable, de citer le commentaire particulier qui 
est spécialement employé dans chaque exemple. 

On ajoutera ici quelques remarques dans lesquelles d'au- 
tres autorités sont pareillement employées, et principale- 
ment les ouvrages élémentaires (2) mentionnés dans lln- 
troduction de cet Essai. 

Les dogmes principaux et essentiels du Fêdânta sont 
que Dieu est la cause omnisciente et toute-puissante de 
l'existence , de la conservation et de la dissolution de Funi- 
vers. La création est un acte de sa volonté. Il est tout à la 
fois la cause matérielle Qt efficiente du monde : créateur 
et nature, formateur et forme, opérateur et oeuvre. A la 
consommation de toutes choses, toutes choses sont fon* 
dues ou absorbées en lui : comme laraignée forme son fil 
de sa propre substance et le réabsorbe en elle; comme les 
végétaux sortent de la terre et y rentrent, terre à la terre; 
comme les cheveux et les ongles croissent sur un corps 
vivant et continuent de végéter avec lui. L'Être suprême 
est un , seul existant, sans second, entier, dénué départies, 
éternel, infini, ineffable, invariable ordonnateur de tout, 
ame universelle, vérité, sagesse, intelligence, félicité. 

Les âmes individuelles , çmanant de TAme suprême, sont 
comparées à des étincelles innombrables s'échappant d*un 



(i) De toutes les antorités philosophiques dont M. Colebrooke s^est servi 
pour composer cet Essai, nons n^avons en notre possession que le^JBrahma' 
Soûtras de B. Tta.'sjl avec le commentaire de S'ank^ra A'tcha'iita , qui sont la 
grande antorité de l'école , et le Védcinta'Sâra qni en est \Âhrégi on V Essence, 
Mais ces deux ouvrages nous ont suffi pour avoir lieu d*admirer de nouveau 
l'excellente exposition de M. Colebrooke, et son impartialité austère dont 
personne ne doute. ( G. P. ) 

(a) Le Védânta-Sâra , imprimé à Calcutta récemment , le Fédânta-Pari-' 
bâcha, etc. 

i4 
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brasier enflammé. Ces étincelles proviennent du foyer et 
y retournent, étant de la même essence. L'ame, qui gou- 
verne le corps , avec les organes du corps , n'est point née , 
et elle ne meurt point. C'est une portion de la substance 
divine; et comme telle, infinie, immortelle, intelligente ^ 
sensible, véritable. 

Elle est gouvernée par l'Ame suprême. Son activité n'est 
pas de son essence , mais elle s'exécute par le moyen de ses 
organes : comme un artisan , prenant ses instruments , tra- 
vaille et supporte la fatigue et la peine , mais après les avoir 
mis de côté, se repose; ainsi l'ame est active, et soufifre 
par le moyen de ses organes; mais, en étant dépouillée, et 
retournant à l'Ame suprême , elle jouit du vepos et elle est 
heureuse. Ce n'est pas un agent libre et indépendant , mais 
elle est excitée à l'action par l'agent suprême, qui la fait agir 
dans un état donné , comme il a été résolu dans une pre- 
mière condition. D'après sa prédisposition pour le bien ou 
le mal , pour les actions prescrites ou défendues , elle est né- 
cessitée à faire le bien ou le mal, et elle reçoit ainsi sa rétri'S' 
bution pour des œuvres antérieures. Cependant Dieu n'est 
pas auteur du mal. 

Car il en a été ainsi de toute éternité : les séries des fcH*- 
mes précédentes et des dispositions manifestées dans elles 
ont été infinies. 

L'ame est enfermée dans le corps comme dans un four- 
reau , ou plutôt dans une succession de fourreaux. La pre- 
mière ou la plus intime enveloppe est l'enveloppe intellec- 
tuelle [vidjnàna-mafa) : elle est composée de la partie 
rudimenlaire ( tan-mâtra ) , ou des simples éléments non 
combinés, et elle consiste dans l'intellect (bouddhi) joint 
aux cinq sens. 

L'enveloppe immédiate est lenveloppe mentale ( mané^ 
maya) dans laquelle le sens intérieur (^manas) est joint 
avec la précédente. Une troisième enveloppe comprend les 
organes d'action ainsi que les facultés vitales , et elle est 
nommée l'enveloppe organique ou vitale. Ces trois enve- 
loppes ou fourreaux ( kôcha ) constituent la forme subtile 
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(^sôiiÀchna*-S€lrîra ou lUiga-sarîra ) qui attend lame 
dans se.^ transmigrations. Le rudiment intérieur confiné 
dans Fenveloppe la plus intime est la forme causale (>^^z>a/2a- 
iarîra ). 

Le corps grossier (^sthoûla-sarira) qu'elle anime de la 
naissance à la mort y dans chaque progrès de ses transmi* 
grations, est composé des éléments les plus épais, formés 
par les combinaisons des éléments simples^ dans les pro- 
portions de quatre huitièmes de l'élément caractéristique et 
prédominant avec un huitième de chacun des quatre autres : 
c'est-à-dire, les particules de plusieurs éléments , étant divi- 
sibles, sont, dans le premier cas, partagées en moitiés, 
dont une est subdivisée en quarts ; et la moitié restante se 
combine avec une partie (le quart d'une moitié) de chacun 
des quatre autres , constituant ainsi des éléments épais ou 
' mêlés (i). L'enveloppe extérieure composée d'éléments ainsi 
combinés est l'enveloppe alimentaire {annamayd)^ laquelle, 
étant le séjour de la jouissance grossière, est par consé- 
quent nommée le corps épais. 

La forme organique s'assimile les éléments combinés 
reçus dans la nourriture; elle sécrète les parties les plus 
fines et elle rejette les plus épaisses : la terre devient la chair; 
l'eau, le sang; et les substances inflammables (l'huile et la 
graisse ), la moelle. Les particules les ][)lus épaisses des deux 
premières sont excrétées, comme les déjections grossières 
et l'urine ; celles de la troisième espèce sont déposées dans 
les os. Les particules les plus fines ou les plus déliées de 
l'une nourrissent le sens intérieur; celles de l'autre alimen- 
tent la respiration ; et celles de la troisième entretiennent 
la parole. 

Les corps organisés sont arrangés par les Vêdântins dans 
quatre ou trois classes : l'autorité des passages du Vêda est 
également citée pour ces deux arrangements. Leurs quatre 
classes sont les mêmes que celles des autres écrivains; mais 



(r) Véd. Sara. i36. 
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la triple division paraît être particulière à cette école. Ce 
sont 1° les vivipares (djivadja) ^ comme ïhoxnme et les 
quadrupèdes; !à° les ovipares (arictad/a), comme les 
oiseaux et les insectes ; 3^ les germinipares {oudbhidjdja) (i). 
Ce dernier genre, cependant, comprend les deux classes fina- 
les de la quadruple division , les vermisseaux et les végétaux f 
différant seulement en ce que les uns naissent de la terre et 
que les autres pullulent dans Teau : les uns sont fixés, les 
autres mobiles. A tous les deux est assignée une génération 
spontanée et équivoque , ou une propagation sans union 
de père et mère. 

L'ordre dans lequel les cinq éléments sont énumérés est 
celui de leur développement : i° Félément éthéré {âkâsa), 
qui est considéré comme le fluide le plus subtil , occupant 
tout Fespace , et confondu avec le vide : le son est sa qualité 
particulière. 2° Le vent (-y^r^tt) ou Fair en mouvement; 
caria mobilité est sa nature caractéristique; le son et. te 
toucher sont sensibles en lui. 3^ Le feu ou la lumière {têdjas)j 
dont la chaleur est la nature caractéristique ; et par lequel 
le son , le toucher et la couleur (ou la forme) sont rendus 
manifestes. 4^ L^eau {apa), dont la fluidité est la nature 
caractéristique , et dans laquelle le son , le toucher, la cou- 
leur et le goût se rencontrent. 5** Ia terre Çprithwi ou anna)j 
dont la dureté ou la rugosité est la nature caractéristique; 
et dans laquelle le son, le toucher, la couleur, le goût et 
Fodeur peuvent se discerner. 

La notion de Féther et du vent comme éléments dis- 
tincts, opinion que cette école a en commun avec la plu- 
part des autres écoles de philosophie indienne, semble 
avoir son origine dans Fassomption de mobilité reconnue 
comme caractère essentiel de Fun. De là Fair en mouvement 
a été distingué du fluide aérien en repos , qui est Yâkâsa , 
supposé pénétrer et embrasser tout Fespace du monde,- et, 
par une transition facile, vâyou ( le vent) et le mouvement 



(i) Sank,, etc., sur les /?r. Soûtr, 3. 1. § 3 (S. ai). 
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deviennent identifiés, comme Vâkâéa (lether) et Tespace 
sont pareillement confondus. 

Un corps organisé, dans son état le plus subtil de ténuité, 
comprend onze membres ( açyaya ) ou parties corporelles , 
savoir : cinq organes des sens y comme autant d*instruments 
d'action, et le même nombre de facultés vitales ; auxquels est 
ajouté le sens intérieur (renfermant Tintelligence , la con- 
science et la sensation ) ; ou , en distinguant le sens inté- 
rieur et rintellect ( bouddhi) comme parties séparées , le 
nombre est de douze. 

Les facultés vitales , nommées vàyou y ne sont pas pro- 
prement lair ou le vent , mais ce sont les fonctions ou ac- 
tions vitales. Considérées, cependant, par rapport à la 
signification propre du terme, elles sont expliquées par 
quelques-uns comme il suit : i^ la respiration , qui est 
ascendante, et dont le séjour est dails les narines; 2^ Tin- 
spiration (ou autrement expliqué, le Jlatus)^ qui est des- 
cendant, et qui sort de Textrémité inférieure des intestins; 
y la flatuosité qui est répandue dans le corps , passant par 
toutes les veines et les artères ; 4^ l'expiration , qui monte 
du gosier ; 5^ la digestion pu Tair abdominal , dont le sé- 
jour est le milieu du corps. 

D'après une explication différente, la première est la 
respiration; la seconde, l'inspiration; la troisième, un mi- 
lieu entre les deux : la pulsation , la palpitation , et autres 
mouvements vitaux ; k quatrième est l'expiration ; et la cin- 
quième est la digestion. 

Trois états de l'ame par rapport au corps sont reconnus ; 
on peut y en ajouter un quatrième et même un cinquième. 
Ces états sont : letat de veille, celui de rêve, celui de pro- 
fond sommeil, celui de demi-mort et celui de mort. Dans 
l'état de veille, l'ame, associée avec le corps, est active 
sous la direction de la providence , et elle a la faculté d*agir 
avectme création réelle [pâramârthikï) et pratique [vyaifa-^ 
Aâriki). Danà un songe il y a une création illusoire et non 
réelle ( mâyâmayî) : néanmoins , les songes pronostiquent 
les événements. Le songe est le mWieuL {sandhya) entre le 
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sommeil et la veille. Dans le profond sommeil , lame est 
absente y s étant retirée par le canal des artères^ et elle est 
comme si elle était enveloppée dans la suprême divinité. 
Cependant, elle n'est pas mêlée avec Tessence divine , 
comme une goutte d'eau tombée dans un lac, où elle de- 
vient indistinctible; mais, au contraire, l'ame continue d'être 
distinguée , et retourne sans changement au corps qu'elle 
anime pendant la veille. L'évanouissement ou la stup^ir 
est un état intermédiaire entre le sommeil et la mort. Du- 
rant l'insensibilité produite par accident ou malaise , il y a 
comme un profond sommeil et une léthargie , une absence 
temporaire de l'ame. Dans la mort, elle a quitté absolument 
sa forme corporelle grossière. 

Sujette à une transmigration future , elle visite d'autres 
mondes , pour y recevoir la récompense de ses œuvres , ou 
pour souffrir la pénalité de ses méfaits. Les âmes pécheres- 
ses tombent dans différentes régions de tourments, admi* 
nistrés par Tchitragoupta et d'autres personnages mytho- 
logiques , dans le royaume de Yama. Les âmes vertueuses 
s'élèvent jusqu'à la lune, où elles jouissent du fruit de leurs 
bonnes actions ; et delà elles retournent dans ce monde pour 
y animer de nouveaux corps , et pour agir en eux, sous la 
direction de la providence, conformément à leurs penchants 
ou à leurs prédispositions, dont les traces continuent de 
subsister. 

Les sages, délivrés des pièges du monde, montent en- 
core cependant plus haut; ils vont jusqu'au séjour et à la 
cour de Brahma ; ou , si leur acquisition de la sagesse est 
complète, ils passent pour toujours dans une réunion avec 
la divine essence. 

Trois degrés de libération ou délivrance ( tnoukti) sont 
distingués : l'un, incorporel, qui est le dernier mentionné 
et qui est complet; un autre, imparfait ^ qui est celui 
mentionné ci-devant, dont l'effet commence à la mort, 
lorsque l'ame passe au ciel le plus élevé , le séjour de 
Brahma. Le troisième est efficace dans le temps de la vie* 
( djwan''moukti\ et rend capable le possesseur de cette dé* 
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Uvrance, d accomplir des actions surnaturelles'; comme 
révocation des mânes des ancêtres , la translation de soi- 
même dans d'autres corps appelés à l'existence par la pure 
force de sa volonté , le déplacement à plaisir d un lieu dans 
un autre, et d'autres actions merveilleuses. 

Ces degrés de délivrance sont achevés au moyen de cer- 
taitts sacrifices, comme celui du cheval [aswamêdha\ ou 
par des exercices religieux dans divers modes prescrits , en 
même temps que par la méditation pieuse sur l'être et les 
attributs de Dieu : fnais le plus haut degré de la délivrance 
peut être obtenu seulement par une connaissance parfaite 
de la nature divine, et de l'identité de Dieu avec ce qui 
est émané de lui , ou qui fut créé de sa substance et qui 
partage son essence divine. 

Lies questions lès plus abstruses, qui sont agitées par les 
théologiens , ont aussi attiré l'attention des f^êdântins^ et 
elles ont été discutées par eux très au long; telles sont le 
libre arbitre (sfvâtantrijra), la grâce divine (is'çvara-prasâdojj 
l'efficacité des œuvres (karman) ou de la foi (sradhâ)jet 
beaucoup d'autres points également abstrus. 

On ne trouve rien dans le texte deBADARATAT/A, et peu 
de chose dans la glose de Sankara , concernant le dernier 
sujet mentionné, celui de la foi. Sa souveraine efficacité 
est un dogme d'une autre branche de l'école Vêdânta , qui 
suit l'autorité de la Ehagavad-gîtâ, Dans cet ouvrage, 
comme dans beaucoup des PourânaSy des passages relatifs 
à ce sujet se rencontrent à chaque page. 

Le fruit des œuvres est le grand sujet de la première 
Mimânsâ^ qui traite des devoirs religieux, des sacrifices, et 
d'autres observances. 

La dernière Mîmdnsâ soutient plus particulièrement la 
doctrine de la grâce divine. Elle traite du libre arbitre y 
qu'elle nie dans le fait; mais elle s'efforce de concilier 
l'existence du mal moral sous le_ gouvernement d'une pro- 
vidence toute sage, toute-puissante et bienveillante, avec 
l'absence du libre arbitre , en soutenant l'éternité passée de 
l'univers , et les renouvellements infinis des mondes dans 
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lesquels chaque être individuel a apporté les prédispositions 
contractées par lui dans des états antérieurs y et ainsi ré« 
trospectivement sans commencement ou limite. 

la notion, que le monde versatile est une illusion 
(mâjrâ)y que tout ce qui passe dans la perception sensible 
de rindividu dans la veille n'est qu'une rêverie fantastique 
présentée à son imagination, que toute chose apparente 
n*est pas réellement existante, et que tout est chimérique, 
ne paraît pas être la doctrine du texte du Féddnta. Je n'ai 
rien remarqué dans les Soûtras de Yta'sa ni dans la glose 
deS'ANKARA qui appuie cette opinion, mais j'ai trouvé beau- 
coup de choses sur ce sujet dans les petits commentaires et 
dans les traités élémentaires^ Je la regarde comme n'étant 
pas un dogme de la philosophie Fédântine originale, mais 
celui d'une autre branche, d'où les derniers écrivains Tau- ^^ 
ront empruntée , et auront ainsi mêlé et confondu les deui^ ^^ 
systèmes. La doctrine du Kêdânta. primitif est comj>lète ei . 
consistante, sans ce greffe d'une origine postérieure* 



Digitized by 



Google 



»V^^%'V^''^>%^'^r%(^/^%i>».^%.^>/%»V%>V%/V»V%i^%^/Vm/%/»^<^<»%/^/V%'%«%V%.V^^^,^^^^^^/^^V^»^^/^^^^^^ 



ESSAIS 



SUR 



LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS. 



V* ESSAI.. SUR LES SECTES HÉRÉTIQUES INDIENNES. 



INTRODUCTION. 

IVL ON intention est de traiter, dans le présent Essai, des systèmes 
hérétiques de Djina et de Bouddha, comme je Tai annoncé dans 
le premier Essai de cette série sur la philosophie des Hindous , et 
de donner en même temps une notice sur certaines autres secte» 
indiennes, qui, comme celles désignées ci-dessus, présentent 
quelque analogie avec les Sdnkhyas, ou sectateurs de Rapila et de 
Patandmli. 

Les opinions théologiques ou métaphysiques de ces sectaires» 
indépendamment cfe la mythologie et des cérémonies du culte, 
peuvent être considérées avec justesse, comme une branche de 
philosophie, quoiqu'elles constituent l'essence de leur religion , et 
comprennent non-seulement leurs croyances , comme celles à la 
divinité et à une existence future 9 mais aussi certaines observances 
religieuses qui doivent être pratiquées avec le secours des moyens 
prescrits pour atteindre le bonheur éternel : lequel bonheur, ici, 
comme dans la plus grande partie des autres sectes d'origine in- 
dienne , est la récompense proposée pour une vraie et parfaite 
connaissance des premiers principes. 

Je considère les Djainas et les Bouddhas comme ayant été pri* 
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imtÎTenient Hindous (i); et je les ai d*at)ord nientîonnés comme 
tels (a), parce qu'ils ont reconnu et reconnaissent encore la dis- 
tinction des quatre castes. I! est vrai que, dans V Hindousthân , s'il 
n'en est pas de même également dans la péninsule de l'Inde, les 
Djainas sont tous d'une seule caste; mais cette circonstance est 
expliquée par leurs adversaires ( Kouuarila Bhat t a , etc. ) , qui 
affirment que ce sont des Kchatriyas égarés (Hindèus de la se- 
conde classe , ou de la tribu militaire ) : ils s'appellent eux-mêmes 
Vaisyas (appartenant à la troisième caste , qui est celle des labou- 
reurs et des marchands). En renonçant aux opinions hétérodoxes 
ou aux hérésies de la secte Djaina, ils reprennent leur place parmi 
les Hindous orthodoxes , comme appartenant à une caste particu- 
lière [Kchatriya ou Vaisja), Les représentants de la grande fa- 
mille de Djagat Séih^ qui fut convertie, il y a quelques années, 
avec plusieurs des siens, de la secte Djainuy à la foi orthodoxe, 
en est un exemple frappant. Tel ne serait pas lé cas d'un converti 
qui n'aurait pas déjà une caste comme Hindou. 

Les deux religions de Djina et de Bouddha sont, sous le point 
de vue de V Hindou qui révère le Féda comme une révélation di- 
vine, complètement hétérodoxes; et cela plus particulièrement 
pour leur hérésie de nier l'origine divine du Féda, que pour leur 
4éviation delà doctrine qu'il renferme. D'autres sectes, comme les' 
$4nAhya$ et les Faiséckikas , quoique non orthodoxes, ne rejet- 
Itent pas ouvertement l'autorité du Féda, Elles s'efforcent de con- 
Mlier leur doctrine avec le texte de récriture indienne , et elles se 
réfèrent à des passages de celte même écriture qu'elles interprètent 
icomme renfermant leurs opinions. La Mtmârisây qui fait profession 
de suivre implicitement le Féda, s'applique en conséquence, dans 
ses controverses avec ces demi-hérétiques, à combattre de telles 
interprétations inexactes Elle réfute une construction erronéej 



(i) Les preuves de cette opinion, comme l'a déjA observé M, Ah. Rémn^at, 
sont surabondantes. Il suffit de jeter un coup d'oeil sur un livre chinois de 
cette secte^ pour voir qu'elle rapporte tout à Tlnde , qu'elle considère comme 
le berceau de ses croyances, et dont la langue lui est encore familière, puisque 
ta plus grande partie des ouvrages bouddhiques sont des traductioiis si fidèles^ 
que beaucoup de mots sacramentels sanskrits , qui n^avaient pas leurs équiva- 
lents dans lé chinois, ont été bien ou mal transcrits, autant du moins quels 
prononciation bornée du chinois le leur a permis. (G, P.) 

(3i) Aiiat, iïes, roi. fc», p. «88. 
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plutôt qu'une suite controuvée de raisonnements. Mais les Djainas 
et les Bouddhas y désavouant oompléteinent le Féda, sont hors du 
sein de l'Église hindoue, dans sa plus lai^e extension; et la Mi- 
mdnsâ ( pratique aussi bien que théologique ) , dans sa controverse 
avec ces infidèles , car c'est ainsi qu'ils lui paraissent, argumente 
sur des principes généraux de raisonnement indépendants de toute 
autorité , à laquelle il serait inutile de recourir. 

HOuitara-Mtménsà (la dernière Mtmdnsâ ou Mfmdnsd s^écu- 
lative) consacre deux sections {jédhikararias) à la réfutation des 
Bauddhas^ et une à celle des Djainas* Ce sont les 4*> 5* et 6* sec- 
tions du a® chapitre de la a* Lecture : et, dans le même chapitre de 
controverse, la Mtmdnsâ ^roch^e à la réfutation des Pdsoupatas 
et des autres branches de la secte Mahéiwara^ ainsi que de la 
secte Pântchardtra, autre branche de la secte Vaichriava [ ou du 
VichHouisme\ Il est fait accidentellement allusion aux Tchdrvdhas 
dans une section très-importante concernant la distinction du corps 
6t de l'ame, dans le 3* chapitre de la 3* Lecture (S 3o ). Dans la 
Poûrpa-Mimânsâ y la controverse est plus dispersée; elle se repré- 
sente en divers endroits, sous divers titres, mais spécialement 
dans le 3® chapitre du premier Livre (8 4)» 

Le Sânkhya de Rapila consacre un chapitre entier à la contro- 
verse; et il cite la secte de Bouddha sous la désignation de NéstiAas; 
dans un endroit il est fait mention des PdJoupatas $ et dans VQ 
autre, des Tchdrvâkas. 

C'est de ces discussions controversiales et d^autres semblables ^^ 
plus que de sources directes , que j'ai tiré les informations sur les.-, 
quelles est fondé l'aperçu suivant de la philosophie des Djainas e\ 
des Bouddhas , ainsi que des Tchârvâhos, des Pdsoupotos et dea 
Pântchardtras, On n*a pas été à même de consulter une bonne 
collection d'oavrages originaux composés par des écrivains de ces^ 
propres sectes, soit dans la langue Sanscrite, soit en Prâkriton ea 
Paii y idiomes des Djainas et des Bouddhas. Mais quoique les do^ 
cuments soient fournis par leurs adversaires et leurs ennemis in-, 
vétérés , ils paraissent , autant que j'ai eu l'occasion de m'en as- 
surer en comparant ces mêmes documents avec leurs propres 
écrits, essentiellement exacts et corrects (i). 



(i) On en y erra une nonvelle preuve dans la saîte de cet Essai , foamie 
par la Nomenclature pentaghue bouddhique de la Bibliothèque royale de Paris ^ 
imprimée en Chine, dans laquelle les catégories sont les mêmes que celles. 
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SECTE DE DJINA. 

les Djainas ou Arhatasy sectateurs de Djina ou Arhat 
(termes d*une égale signification), portent aussi les déno- 
minations de Vwasanâs^ Mouktavasanâs ^ Mouktàmbaras 
ou DigambaraSy par rapport à la nudité de Tordre rigide 
d ascétiques composant cette secte ; ascétiques qui marchent 
dénués de vêtements , dépouillés , ou vêtus "par les régions de 
V espace y comme l'indique le sens de ces mots. L'ordre 
moins sévère des Sifêtâmbaras (i), couverts de blancs vête- 
ments^ est d'une date plus moderne, et elle jouit d'une con- 
sidération inférieure. Parmi les surnoms sous lesquels ils 
sont connus, se rencontre celui de Lountchîta^kêsa. Il fait 
allusion à la pratique de s'arracher brusquement les che- 
veux de la tête ou les poils du corps , dans un esprit de 
mortification. Pa'rswanat'ha est décrit comme s'arrachant 
cinq poignées de cheveux de sa tête en devenant dévot (a). 

Selon les Digambara^ djainas ^ l'univers consiste en deux 
grandes classes ou catégories : Xanimée et Xinanimée 
{djîva et adjî\fa\ sans un créateur ou une providence ré- 
gulatrice {îswara^ (3). Ib assignent pour cause du monde 
{kârana^^ les atomes, qu'ils ne distinguent pas, comme les 
VaisêschikaSy en autant de sortes qu'ils reconnaissent d'élé- 
ments ; mais il$ considèrent ces éléments : c^est^Ordirey la 
terre , l'eau , le feu et l'air, admis par eux , comme des com- 
posés ou agrégats modifiés d'atomes homogènes (4)* 

Ces gymnosophistes distinguent, comme il a déjà été 

données par rillnstre Colkbrookk, d*après les adversaires des Bouddhistes. 
Dans les citations qne nous avons faites de cet pnvrage , nous avons négligé 
les interprétations tbibétaine, mantchone et mongole, pour ne donner qne le 
texte sanskrit tlV interprétation chinoise. On les trouvera à l'Appendice. (G. P.) 

(i) On peut voir le Mémoire da major Delamaise sur les Srâvakoi et les 
VJainas, p. 416 du t. I. des Transact, 0/ B, A* S, 

(a) /Wi/. p. 433. 

(3) Râmânoudj sur les Br, Sodtr. 

(4) C'est la pure doctrine moderne des atomes , comme elle fut celle de 
l^epVippe et d'Epikure. (G. P.) 
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observé , deux principales catégories : la i'% Djîva , est 
Famé intelligente et sensible [tchaitana âtmây ou bôdhâtmâ)^ 
revêtue d'u» corps, et par conséquent composée de parties j 
éternelle : la 2®, AdjÎva {a'djiVa)^ est tout ce qui n'est pas 
une ame vivante, c^est-h-direy la plénitude de la substance 
inanimée et insensible ( djad'a). L'une est l'objet de la jouis- 
sance, étant ce qui la procure à l'ame; ce qui doit être 
possédé par lame {bhôgjra)\ l'autre est l'être jouissant 
\bhôktâ) ou l'agent de la jouissance, l'ame elle-même. 

Ce second prédicament , très-compréhensif , admet une 
sextuple division ; et le nombre entier des catégories (/?a-, 
dârtka\ telles qu'elles sont distinguées par rapport au 
grand et dernier objet de la délivrance de lame , est par 
conséquent de sept (i). 

I. Djîva, ou l'ame, comme elle est mentionnée ci-dessus^ 
comprenant trois espèces : i® éternellement parfaite, nitya-' 
siddha^ ou parfaite au moyen d'une profonde abstrac- 
tion , jog'^"^^'^^^ ? P^^ exemple, les Arhats ou Djainas, 
saints déifiés de cette secte ; 2** ame qui est libre ou délivrée 
des liens terrestres, moukta ou mouktâtmâ\ sa délivrance 
ayant été accomplie par la stricte observance des préceptes 
des Djainas ; 3*^ ame qui est liée y enchaînée, baddha ou 
baddhâtmâ^ étant dans un état antérieur à la délivrance, 
et demeurant captive par ses actions ou œuvres [karma), 
. II. AdjÎva , l'inanimé pris dans un sens restreint. Il com- 
prend les quatre éléments : la terre, l'eau, le feu et l'air; 
et tout ce qui esljixe ou immobile [sthâuara)y comme les 
montagnes; ou mobile [djangammd)^ comme les rivières, etc. 
Dans un arrangement différent, qui sera cité ci-après, cette 
catégorie est nommée mxitière {poudgala). 

III. — ^Vn. Les cinq catégories qui restent sont distribuées 
en deux classes : ce qui doit être effectué [sâdhya), et les 
moyens employé^ pour cet oh]tl{sâdJiana), L'une de ces clas- 
ses comprend deux divisions, et Vautre trois. Ce qui peut être 

(x) S^AirK.i.RA et les antre» oommentatears des Br, Sodcr.f ainsi qne les anno- 
tateurs de lenrs gloses. 
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effectué [sâdhya) est la délivrance et lassujétissement ou la 
contrainte; tous les deux seront notés plus loin (VI et VII). 
Les trois moyens efficients (sâdhana) sont décrits comme 
il suit : 

IIL AsRAVA est ce qui dirige Tesprit incorporé [asravayatî 
pouroucham) vers les objets extérieurs. Cest l'occupation 
ou l'emploi [^ritti ou pravritti) des sens ou organes, aux 
objets sensibles. Au moyen des sens , il aifecte l'esprit in- 
corporé par le sentiment du tact, delà couleur , de l'odorat 
et du goût. 

Ou bien c'est l'association ou la connexion du corps avec 
les actions justes ou injustes, bonnes ou mauvaises. Il com- 
prend tous les ^fl/wa^ (toutes les œuvres) : car ceux-ci s'at- 
tachent à l'agent, le suivent, l'influencent, l'accompagnent, 
ne le quittent point {asrauayanti). 

C'est une fausse direction ( mithyâ-pravritti) des organes 
des sens ; car elle est vaine , comme cause de désappointe- 
ment, rendant les organes des sens et les objets sensibles 
des instruments de jouissance. 

IV. Sa'Mvara est ce qui Arrête (sami^rinôti) la marche du 
précédent, lui ferme la porte ou le passage : et il con- 
siste dans l'empire sur soi-même, ou dans l'action de res- 
treindre les organes internes et externes, embrassant tous les 
moyens de contrôle que l'on peut exercer sur soi-même, et 
la soumission des sens , en les calmant ou en les domptant. 

C'est la droite, la vraie direction (^samjak pra^ritti) des 
organes. 

V. NiRDJARA est ce qui emportedéfinitivement , entière- 
ment (w/r), et vieillit [djarayati) tous les péchés précédem- 
ment commis, ainsi que l'effet complet des œuvres ou actions 
{^karma). Il consiste principalement dans la mortification 
{tapas) : tels que les jeûnes, un silence rigoureux, l'action 
de se tenir debout sur des pierres brûlantes , de s'arracher 
les cheveux par la racine , etc. 

Ce prédicament est distingué des deux précédents, comme 
n'étant ni une mauvaise ni une bonne direction, mais une 
non-direction {apravritti) des organes vers les objets sensibles. 
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VI. Bàdaba est ce qui lie {badhnati) (i) lesprit incor- 
poré, l'esprit uni au corps. C'est l'enchaînement, la con- 
nexion ou l'association de l'ame avec les actions ou les 
œuvres. Il consiste dans une succession de naissances et de 
morts comme étant le résultat des œuvres ( karman ), 

VII. MÔKcstA. est la délivrance, l'affranchissement de 
lanie des entraves ou liens des œuvres. C'est l'état d'une 
nme dans laquelle la connaissance (ou la vraie science) et 
les autres qualités requises sont développées. 

Relevée de son esclavage des œuvres par les moyens en- 
seignés dans les saintes lois, Tame y parvient par la grâce 
deJ'ARHAT ou QjiNA toujours parfait. 

Ou bien la délivrance est une ascension continuelle. L'ame 
a une propension ou une tendance naturelle à s'élever en 
haut ; mais elle est retenue en bas par les liens corpoi^ls. 
Lorsqu'elle en est délivrée , elle s'élève à la région des ames) 
libérées. 

Elle est long-temps retenue dans les entraves corporelles, 
mais elle s'en dégage enfin : comme un oiseau une fois sorti 
de sa cage se plonge dans l'eau pour nettoyer la poussière 
dont il était souillé, et, après avoir séché ses plumes aux 
rayons du soleil, prend son essor dans les airs; ainsi lame, 
délivrée d'une longue captivité , prend son essor , pour n'y 
rentrer jamais. 

La délivrance alors est \^ condition d'une ame dégagée de 
toute entrave. 

Cette délivrance est obtenue par une connaissance ou 
science droite, parla doctrine et les observances religieuses r 
et c'est un résultat de l'opération non restreinte de la ten* 
dance naturelle de l'ange, lorsque les passions et tous les 
autres obstacles sont éloignés. 

Les œuvres ou actes (car le mot karma signifie l'un et 
l'autre , quoique plusieurs des cas éniunérés ne soient ni des 
actes y ni des effets d'action ou œui^res) sont comptés au 

(x) £n persan jjj àend; en allemand band; en français bande, bandage,, 
bandeau, etc. (G* P.) 
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nombre de huit^ et ils sont distribues en deux classes qui 
en comprennent quatre chacune : dans la, première sont les 
actes mauvais , gkâtin , et les impurs , asâdhoUy comme souil- 
lant la délivrance; dans la seconde sont les aghâthiny inno- 
cents, et les sâdhouy purs, comme n'opposant aucun obstacle 
à la libération. 

I. La première classe comprend: 

1° Djnâna^varaniyây la notion erronée que la connais- 
sance est inefficace , que la délivrance n'est pas le résultat 
d'une parfaite connaissance des vrais principes, et qu'une 
telle science ne produit pas la délivrance finale. 

^ Darsaria'varanîyây l'erreur de croire que la délivrance 
ne peut pas être obtenue par l'étude de la doctrine des 
Arhats ou Djinàs. * 

3^ Mohanijra , doute et hésitation comme dans le choix 
particulier des nombreux moyens irrésistibles et infaillibles 
enseignés par les Tirthankaras ou Diinas. 

4^ Antarâya^ l'intervention ou les obstacles que l'on op- 
pose à ceux qui sont engagés dans la recherche de la déli- 
vrance , et l'empêchement qui en résulte pour eux de l'ob- 
tenir. 

II. La seconde contient : 

1® Vêdanîya^ la conscience individuelle , la réflexion que 
«yV suis capable d^ obtenir la délivrance, » 

ii^ Nâmikay la conscience individuelle d'une appellation 
[de nama^ nomen , nom'\ ; la réflexion que ^ je porte ce nom. » 

3° Gôtrika , la conscience de la race ou de la lignée ; la 
réflexion que « je suU descendant d'un certain disciple de 
Djina, natif d^ une certaine province. » 

4^ Ayouchka^ lassociation ou la connexion avec le corps 
ou la personne ; ce (comme l'étymologie du terme l'indique) 
qui proclame {kâyatê) l'âge {ayouch)^ ou la durée de la vie. 

Autrement interprétés, les quatre karmas de cette se- 
conde classe étant pris dans l'ordre inverse , c'est-à-dire en 
commençant par âyouchka , signifiant procréation , et pro- 
gression subséquente dans la formation de la personne ou 
du corps au sein duquel la délivrance peut être obtenue 



Digitized by 



Google 



SEGTB DE DJINA. ai5 

par l'ame qui Tanîme ; car c'est par la connexion ou le rap- 
port avec la matière blanche, ou pure et sans tache ^ que la 
deliTrance finale peut être accomplie. Je ne m arrêterai pas 
sur le développement particulier et respectif de ces quatre 
Karmas f pris dans ce dernier sens. 

Un autre arrangement, qui a aussi un rapport spécial à 
!a dâivrance finale, est enseigné dans une quintuple distri- 
bution des prédicaments ou catégories ( astikâya ). Le mot 
^\ précède est expliqué comme signifiant une substance 
qui se présente communément; ou comme un terme d'un 
sens général; ou (conformément à son étymologie) ce 
dont on dit ( kâyatê ) que « il est » [ asti , est"]-^ en d'autres 
*||jrmes, ce dont Texistence est universellement reconnue. 
"* /, La première distribution est Djîv astikâya : le prédica* 
ifijent, vie ou âme. C'est, comme on l'a déjà décrit, dans 
l'état A' enchaînée^ de délivrée ou de toujours parfaite, 
til. Poudgala'stikaya : Le prédicament^ matière : compre- 
nant tous les corps composés d'atomes. Il est sextuple , ou 
il ejaibrasse six divisions, comprenant les quatre éléments et 
t^us les objets sensibles, fixes ou mobiles. Il est identique 
avec le prédicament adj'wa , ou la seconde des sept catégories 
énumérées dans l'arrangement décrit ci-dessus. 

///. Dharmastikaya : Le prédicament , vertu : que l'on 
peut induire d'une direction droite des organes. Dharma est 
expliqué comme une substance ou une chose [dravya) de 
laquelle peut être conclue, comme son effet, l'ascension de 
l'ame vers la région supérieure. 

IF. Adharma'stira YA : le prédicament, -vice : ou le con- 
traire du précédent. Adharma est ce qui est cause que 
Tame continue d'être enchaînée dans les entraves du corps, 
malgré sa faculté de monter, et sa tendance naturelle à 
prendre son essor. 

/^. Akas astika'ya : Le prédicament âkâsa \air ou espace 
étliéré\^ dont on en a fait deux : le LSkâkâsa [air ou espace 
èthéré du monde] et le jélôkâkâsa [espace sans monde,] 

I** Lôkâkâsa est le séjour de l'esclavage : c'est une' région 
mondaine, consistant en divers étages, l'un au-dessus de 

i5 
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Tautre, dans lequel demeurent différents ordres successifs 
d*êtres non libérés. 

2*^ Alôkâkâsa est le séjour des âmes délivrées des liens 
corporels, au-dessus de tous les mondes {lôkas) ou de tous 
les êtres mondains. Ici le mot âkâsa implique que c'est un 
lieu d où Ton ne revient pas. 

Les gymnosophistes Djainas sont également cités (i) pour 
un arrangement qui distingue six substances (drai^^a) 
comme constituant le monde ^ savoir : 
1° Djway lame. 

2° Dkarma , vertu : substance (a) particulière pénétrant le 
monde 9 et cause de lascension de lame, 

4** Poudgala ^ matière : substance ayant couleur, odeur, 
saveur et tactilité; comme lèvent, le fer, Teau et la terre: 
soit atomes, ou agrégats d'atomes \ corps individuel, mon- 
des collectifs, etc. 

5** A'a/«, temps : substance [ou chose] particulière, qui est 
traitée en pratique comme passé, présent et avenir. 
6® Akâsa^ une région, un tout, un infini. 
Pour concilier le concours de qualités opposées dans le 
même sujet à différents temps, et, dans différentes substan- 
ces , aux mêmes temps , les Djainas se prévalent de sept cas , 
regardés par eux comme aptes à parer la difficulté {bhanga- 
naya) ; i° Ce qui peut être^ est [de quelque manière, en 
quelque quantité que ce soit] ; 2° Ce qui peut être^ n^ est pas; 
3° Ce qui peut être y est y et n'est pas [successivement]; 
4** Ce qui peut être, n'est pas prédicable [qualités opposées 
coexistantes ] ; 5° Le premier et le quatrième de ces cas 
pris ensemble: Ce qui peut être^ est, •et cependant wW 
pas prédicable ; 6o Le second et le quatrième combinés : Ce 
qui peut être y n'est pas, et n'est pas prédicable ; 7*^ Le troi- 



(i) Râmânoudja s or les Br, Soûtr. 

(2) Plurôt chose indéfinie : dravya; article , nom générique appliqué pour 
les catégoriser aux choses corporelles et incorporelles : espèce de personnifi- 
cation, de désignation générale, à laquelle correspond notre mot indéfini chose. 

(G. p.) 
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sième (ou le premier et le second) et le quatrième, réunis : 
Ce qui peut être^ est y et n* est pas y et n*e$t pas prédicable (i). 

Cette notion est choisie, pour la réfuter, par les Vêdân- 
tins^ afin de montrer la futilité de la doctrine Djaina, «Cest, 
observent-ils, le doute, ou une conjecture, et non la certitude 
et la connaissance véritable. Des qualités opposées ne peu- 
vent pas coexister dans le même sujet. Les prédicaments ne 
sont pas non prédicables ; ils ne sont pas susceptibles detre 
affirmés, s'ils ne sont pas affirmables : mais ils existent ou 
ils n^ existent pas ; et s^ils existent^ ils sont susceptibles d e- 
tre affirmés; dire qu'une chose est et n^est pas y cest un rai- 
sonnement aussi incohérent que le caquet d'un insensé ou 
Je babillage d'un idiot (2). » 

Un autre point , choisi par les Vêdântins pour le com- 
battre, est l'assertion que Tame et le corps s'accordent en 
dimensions (3). « Dans les différents états de l'accroissement 
du corps, ou de la transmigration de l'ame, le corps er lame 
ne seraient pas conformes. Passant d'une condition hu- 
maine à celle d une fourmi ou d'un éléphant, lame serait 
trop grosse, et trop petite, pour le nouveau corps animé 
par elle. Si elle peut être augmentée* ou diminuée, par 
l'addition, ou la séparation des parties constitutives, pour 



(i) En SLn^\^\s prédicable , en latin prcedicablle ^ terme de loglqne, en grec 
Xary/Y^'pTnjAa ; qnod prœdicatur de phiribus. Le mot prédicable ^ par lequel 
nous Favons tradnit, doit être pris dans son sens logique. 
Yoici le texte sanskrit de ce curieux passage : 

« T. Syâd astî; 3. Syân nâsti ; 3. Syâd asti tcba, nastî tcha ; 4. Syâd 
avaktavyah'; 5. Syâd astî tchâvaktavyas'tcha ; 6. Syân nâsti tchaTakta- 
vyas'tcba; 7. Syâd asti tcha nâsti tchâvaktavyas'tchaîti. » {8r. soûtr, p. i83). 

En latin littéral : 

I. Siet (*) est; a. Siet non est; 3. Siet estque, non cstque; 4. Siet non 
prafdicabile ; 5. Siet istçite non prœdicabileque ; 6. Siet non estqtte non 
prœdicabileque ; ^. Siet estque, non estque, non prcedicabileque. (G. P.) 

(a) Sank, .sur les Br, Soiitr. 2. 2. § 6 (S. 33). (3) Ibid. (S. 34— 36. ) 

(*) Siet, forme primitive de sit, et itlentlque au sanskrit ityat ou siat, par euphonie syad. — Siet plé- 
num est; lit imminutum : licet utarc utroque. (Cicero. orat. 47. ) 
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se conformer, soit au changement de personne ou dmdi« 
vidu anihié, soit à I*accroissement corporel qui a lieu entre 
l'enfance et la puberté , alors elle est variable , et par con- 
séquent passagère. Si ses dimensions sont telles que celles 
qu'elle possède au dernier moment, quand elle se sépare du 
corps, alors elles ont été uniformément telles dans ses as- 
sociations primitives et intermédiaires avec les formes cor- 
porelles. Cependant, si elle peut être d'une grandeur finie, 
elle ne possède pas Y ubiquité et Téternité. » 

La doctrine des atomes , que les Djainas ont de commun 
avec les Bouddhas et les Vaiséchikas , (sectateurs de Kan a'- 
da) est controversée par les Vèdântins (i). La série des 
raisonnements est constituée dans Tordre suivant : « Des 
qualités inhérentes à la cause , disent les Vaiséchikas et 
les autres, sontTorigine de qualités semblables dans TefFet^ 
comme de la laine blanche produit une étoffe blanche : si 
un être pensant était la cause de Tunivers, Tunivers serait 
doué des attributs de la pensée. » La réponse est que, da- 
près Kanada lui-même, des substances revêtues, des attri* 
buts de la grandeur et de la longueur sont le résultat du 
concours ou de l'agrégation d'atomes minces et courts : 
alors des qualités semblables ne sont pas toujours di&tin-» 
guées dans la cause et dans Y effet, 

« Le monde entier, avec ses montagnes, ses mers, etc., con- 
siste en substances composées de parties propres à s'unir 
entre elles : comme une étoffe est tissue avec une multi- 
tude de fils. La plus extrême subdivision des substances 
composées , portée au dernier degré du possible, parvient à 
l'atome qui est éternel, étant simple; et de tels atomes, qui 
sont les éléments, la terre, l'eau, le feu, et l'air, deviennent 
la cause du monde , d'après Kanada : car il ne peut pas y 



(i) Br. Sodtr. a. s. § a et § 3 (S. 1 1— 17). 

Le texte sanskrit de la réfutation de la doctrine atomistiqne des Djainas 
par Si ankara* Atchârya étant trop étendu , et les Soûtras on axiomes de Yta'si. 
étant inintelligibles sans le comra«iitaire de Sanhara , nons sapprimerons ici 
tonte antrt citation. (O.P.) 
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avoir d effet sans cause. Toutes les fois qu'ils sont réellement 
et universellement sépares, la dissolution du monde a lieu. 
A sa rénovation , les atomes se réunissent par une vertu in- 
visible, qui occasionne leur action; et ils forment des ato- 
mes binaires, et ainsi de suite, pour constituerVair ; ensuite le 
feu ; ensuite leau ; et après eux la terre ; subséquemment le 
corps , avec ses différents organes ; et enfin le monde entier. Le 
concours des atomes naît d'une action (soit d un ou de deux) 
qui doit avoir une cause : cette cause, alléguée comme étant 
une vertu invisible, ne peut pas être insensible; car une 
cause insensible ne peut pas exciter d*action : elle ne peut 
pas être un dessein intelligent, car un être capable d'un 
dessein [ou d'intelligence] n'est pas encore existant, puis- 
qu'il ne vient qu'en dernier lieu dans le développement de 
la création [aélonV arrangement de Kapila (i)]. Alors, dans 
aucun C5^s, nulle action ne peut avoir lieu: par conséquent 
il ïw peut y avoir ni union ni désunion d'atomes. C'est pour- 
quoi ces atomes ne sont pas la cause de la formation ou de 
la- dissolution ^du monde. 

« Les atomes simples éternels et les atomes binaires tran- 
sitoires différent au dernier degré les uns des autres; et 
l'uniçm de principes discordants ou opposés ne peut avoir 
lieu. Si Xagfégation peut être invoquée comme une raison 
de leur union, l'agrégat et ses parties intégrantes sont en- 
core tout-à-fait dissemblables ; un rapport intime est de nou- 
veau à chercher, comme une raison de V agrégation. C'est 
pourquoi cette supposition même est encore fautive et ne 
peut soutenir le raisonnement. 

« Les atomes doivent être essentiellement actifs ou inac- 
tifs ; s'ils étaient essentiellement actifs, la création serait 
perpétuelle; s'ils étaient essentiellement inactifs, la dissolu- 
tion [du monde] devrait être continuelle (a). 



(x) Pauroucha, ou VJme spirituelle, est ]e vingt-cioqaième principe dt 
Kapho.. Voyez ci-devant page 2a. ( G. P. ) 

(a) Et la Création , produit nécessaire de V action , n^anrait pa avoir lie». 
Ce dilemme des Védântins est assez spécieux; mais je présume qu« les secta- 
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« L'éternité d atomes sans cause est incompatible avec les^ 
propriétés qui leur sont attribuées , propriétés qui sont : la 
couleur, le goût, la saveur, et la tactilité : car des chose» 
qui possèdent de telles qualités, sont regardées comme gros- 
sières et passagères. La terre , revêtue de ces quatre proprié- 
tés , est grosse ou épaisse ; Teau , qui en possède trois , Test 
moins; le feu, qui n'en a que deux, l'est encore moins , et 
l'air, qui n'en possède qu'une, est très-ténu. Que le même 
raisonnement soit admis ou nié par rapport aux atomes^ 
l'argument, dans Tun et l'autre cas, est réfuté : des parti- 
cules terreuses, plus grossières que celles de Tair, ne pour- 
raient pas être réduites au dernier degré possible de la té- 
nuité matérielle [pour passer à l'état d'immatérialité] ; ou des 
atomes qui ne posséderaient qu'une seule propriété, ne res- 
sembleraient pas à leurs effets qui en possèdent plusieurs. 

La doctrine des atomes doit être absolument rejetée, 
n'ayant été admise par aucun personnage vénérable, comme 
la doctrine Sânkhja de la matière, ou d'un principe plas- 
tique (i), l'a été en partie par Manou et d'autres sages (a). 

L'objet du présent traité est d'exposer les points de doc- 
trine sur lesquels les sectaires diffèrent des orthodoxes, 
plutôt que ceux sur lesquels ils s'accordent. Cependant, il 
peut être convenable d'offrir ici de courtes observations sur 
un point de conformité, parce que c'en est un auquel les 
Z>/*a//z<7j paraissent attacher une grande importance. Il con- 



tears de la philosophie corpaacalaire ne sont pas embarrassés pour le réfater. 
On peut répondre qae les atomes ne sont ni essentieHement actifs j, ni essen- 
civilement inactifs , luais qu'ils qnt en eux une puissance dUattraction qui les 
porte h se rapprocher et à former des agrégats ou corps de diverses natures, 
jusqu'à ce qu'une autre force ou puissance de désunion, à* expansion y vienne 
dissoudre V agrégat ou le corps composé , etc. (G. P. ) 

(i) Ces deux doctrines sur \e principe matériel des choses ne diffèrent pas 
essentiellement l'une de l'autre , puisque l'une, la doctrine Sânkhjra, admetunt 
un principe matériel plastique , mais tellement subtil qne ce n'est qa'nne *vir' 
tualité tjrpique, adopte implicitement le principe atonUque de Ka-Hada et des 
Djainas, seulement en d'autres termes et avec d'autres dédqctipns. (G. P.) 

(a) Sanh., etc. , sur Icfii Br. Soutr. a. ^. $ 3 (S. 17), 
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SECTE DE BOUDDHA. 221 

cerne la transmigration de lame, dont la destinée est spécia- 
lement gouvernée ou influencée par les pensées qu elle 
éprouve à Fheure de la mort {dying thonghts). Les Vêdas (i) 
enseignent de la iftême manière que les pensées, les incli- 
nations et les^ résolutions de l'homme qui dominent parti- 
culièrement à ses moments d'agonie, déterminent le carac* 
tère futur, et règlent la place subséquente qu'il occupera 
dans la transmigration. Telle que sa pensée était dans un 
corps, telle elle deviendra dans un autre, au sein duquel, 
^ d^n leur croyance ; lame passe après la mort. 



.' . SECTE DE BOUDDHA. 

^ Les BçLuddhas ou Sougatas^ sectateurs de Bouddha ou 
SouGATA ('-i) (termes qui ont la même signification, et cor- 
respondent aux mots Djina ou Arhat ) , sont aussi nommés 
MouktU'kdtchhâ y en faisant allusion à une particularité de 
leur habillement, apparemment l'habitude de porter Four- 
let ou la bordure inférieure du vêtement, détroussée ou 
traînante. Ils sont assez fréquemment cités par leurs adver- 
saires comme athées \Nastikas\yO\i plutôt : nieurs d'un autre 
monde. 

Bouddha Mouni [il est ainsi nommé révérentieusement 
par les adversaires de son système religieux] est l'auteur 
réputé de Soûtras (3) constituant un corps de doctrine 
nommé âgama ou sâstra (4) , mots qui impliquent une idée 



(i) Br, Soûtr. i. a. i. On peut en voir une application à la fin de Vlsa- 
Oupanichad dn Yadjour-Féda, page 67 de mon Mémoire sur t Origine- et la 
propagation delà doctrine du Tao. (G. P.) 

(a) Sougata est nne épîthète de Bouddha, qui est composée'de sou, bien , 
cS , et de gâta , venu = le bien^venu , le heureusement arrivé, (G. P.) 

(3) On rencontre des citations de ces Soâtras en sanskrit , dans les com- 
mentaires sur le Vêdânla : ( lihâmati sur les Br. Soûtr* a. a. 19). 

(4) On trouve dans la Nomenclature pentaglotle bouddhique de la Biblio - 
thèque royale 3o désigoations d'autaul d'espèces de livres, qui ont le litre de 
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d'autorité et de sainteté. Le Boudd^Jl dont il est ici question 
est sans aucun doute le dernier, qui est distingué par les 
noms de Gautama et Sakhya , entre autres appellation#« 

Soit à cause de la diversité de l'enseignement donné pur 
lui à ses disciples à diverses époques, ou plt^tot à cause d«s 
différentes constructions du même texte, plus ou moins lit- 
téralement entendu, et variant selon le degré de sagacité du 
disciple , il ne & est pas élevé moins de quatre sectes p^rinà 
ceux qui suivent la doctrine de Boubdha. Les commen^-^ 
teurs du Fédânta^ en donnant un aperçu de ce schisme' 
des BauddhaSy ne s*accordent pas en appliquant Féchelle \ 
de rintelligence à ces divisions de la secte entière; quelques- 
uns attribuant à la pénétration, ou à une^iptellig'enpe supé*- • 
rieure, ce que d'autres attribuent à la simplicité ou à une^iri- 
telligence inférieure. 

Cest pourquoi , sans avoir égard à cette échelle de clas-*^ 
sification , les principes distinctifs de chaque branche de la 
secte peuvent être ainsi établis (i) î » . . 

/. Quelques-uns soutiennent que tout est i>idé {sajvdiitmr^ 
nya) (2) , suivant, à ce qu'il paraît, une interprétation lltlé** 
raie des Soûtras de Bouddha, A ceux-ci , la désignatfon è^ 
Mâdhyamika est appliquée par un ^and nombre de com- 
mentateurs sur le Vêdânta; et dans les notes marginales 
d'un commentaire, ils sont identifiés avec les Tchârvâka$ t^ 
mais c'est une erreur. 

IL D'autres disciples de Bouddha eaçceptent k sensation 
interne ou l'intelligence qui perçoit [^idjnâna)^ et sou- 
tiennent que tout le reste est vide. Ils maintiennent seule- 



Kîng, en cliinois, ou Livres sacrés (ils n'ont pas de titre gënét-ique «n 
sansl^rît), et parmi ces désignations se trouvent celles de Againa et de Sfâstra, 
Le premier mot est seulement transcrit par les syllabes 'ag'kan ; le second est 
traduit par sa tsâng (8^076 — 9266. D.), réunion des chas ef cachées. On y 
trouve le livre intitulé : Lankâvatara, incarnation on descente à Tile de Lanka 
— Ceylan. (G. **0 

(i) Voye* nne antre classification^ donnée par M. ffodgsojiyBux Additions 
à cet Essai , note A. (^» P- ) 

(2) Voyez les Additions à cet Essai, note B. (t>. P-) 
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ment l.'e^istence éternelle du ' jtens qui donne la conscience 
des choses [consciom .s^w). Ceux-là aont appelés Yôgâtchâras^ 

JJL D'autres, au contraire, affirment Texistence réelle 
des objets externea, non moins que celle des sensations in- 
ternes ; considérant les objets externes comme perçus par 
la$ «ens, et les sensations internes comme induites par le 
raisonnement, 

//^. Quelques-uns d'entre eux reconnaissent la percep- 
liQK^ immédiate des objets extérieure. D'autres plaident 
pour une conception médiate de ces mêmes objets, par le 
moyen d'images ou formes ressemblantes, présentées à l'in- 
t^Hect : les objets, insistent-ils,- sont induits, mais non ef- 
fedivenient ou immédiatement perçus. De là deux autres 
)>vanche^ de la s^ecte de Bouddha : Tune nommée Sautrân-^ 
tiksLj et l'autre V aihhâchika, 

' * Cependant , comme ces deux dernières sectes ont un grand 
najmbre de doctrines communes, elles peuvent être conve- 
nahjiement examinées ensemble; et elles sont ain3i traitées 
■"p*r- les seholiastes des Brahma-Soûtras de Vya'sa : destinant 
V» .adhikarariçi ( le 4* S du 2® chapitre de la a® Lecture ) à 
I4 réfutation de ces de^ix sectes de Bouddhistes ; et Yadhika- 
rana ou section suivante (2. 2. 5.) à celle des Yôgâtchâras 
( s#G«km qui sert cependant à réfuter les aivocats d'un "^de 
Wwers^el : Mâdhyamika ) ( i). 

Lea sectes Sautrântil{a et Vaibhâchiha admettent aloi^ 
W objets externes {kàhya) et inlernes {abhyantara)\ dis- 
tinguant sous le premier chef, les éléments ( hhoîua ) et ce 
-qui leur appartient {bhoLUtika)^ nom^mément, les organes 

(i) Ce scbîaine parmi leA Eonddhistes, se divisant en quatre sectes, est an- - 
téi^eijir À l'époque de 6 anra.&a Atcha'rya. , q»i cite expressément toutes les 
•^atre. Il a coiçmencé «ivant la composition des Brahm^a^Soutras , et oonâé- 
qnemment avant Tâge de S'abâra-Swam,! et Koumakxm.-BhàtVa; puisque 
deux, au moins, de ces sectes, sont réfutées séparément. Toutes les quatre 
paraissent avoir été indistinctement persécutées, quand les Bouddhas de tonte 
dénomination furent chassés de VHindousthân et de la pénina^ule. IX veste k 
mclurcfauer aï l«s mâmea sectes aubsistent encore parmi }eaBoiMUlÛ9fa9s îh Ç^''- 
^am, du Thibet, et deTIode au-delà du GRUge, tinû qo'fa Chine. 
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et les qualités sensibles ,- et sous le second chef, l'intelligence 
( tchiita ) et tout ce qui en dépend ( tchaitta ). 

Les éléments ( bhoûta ou mahâbhouta ) , que ces sectes 
portent au nombre de quatre , n en reconnaissant pas un 
cinquième, consistent en atomes. Les Bauddhas n affirment 
pas, avec les sectateurs de Kànada, Texistence d atomes bi- 
naires, ternaires, quaternaires, etc., comme étant leurs pre- 
mières gradations de composition ; mais ils soutiennent la- 
grégation atomique indéfinie, regardant les substances 
composées comme étant des atomes primordiaux conjoints 
ou agréés. , 

La terre , disent-ils , a une nature ou un caractère parti- 
culier de dureté, de résistance; Teau a celui de fluidité;, le 
feu , celui de chaleur ; et Tair , celui de mobilité, hes atomes 
terreux sont durs; les aqueux, liquides; les ignés, chauds; 
les aériens , mobiles. Les agrégats de ces atomes partagent* 
ces caractères distincts. Cependant, une autorité soutient 
qu'ils attribuent atix atomes terreux les caractères de la cou- 
leur, de la saveur, de Todeur et de la tactilité; aux atomes ^^ 
aqueux , la couleur, la saveur et la tactilité; aux atomes ignés , 
la couleur et la tactilité ; aux atomes aériens , la tactilité seu- • 
lement (i). 

Les Bauddhas ne reconnaissent pas un cinquième éléiâent , 
âkâsa^ ni aucune substance ainsi désignée ; ni une ame ( être 
individuel vivant; djwa ou âtman,)^ distincte de l'intelli- 
gence [ou phénomène de la pensée, tùhittd\]nï aucune chose 
irréductible aux quatre catégories ci-dessus mentionnées. 

Les corps, qui sont les objets des sens, sont des agrégats 
d'atomes, étant composés de la terre et des autres éléments. 
L'intelligence, qui habite dans le corps, et qui possède la 
conscience individuelle, conçoit ou perçoit les objets, et 
subsiste comme elle-même; et, dans ce point de vue seule- 
ment, elle est soi-même; ou âme (^âtman ) (2). 

(i) Râmânoudj. sur les Br. Sodtr. 

(a) Le mot sanskrit âtman , ou âtma au nominatif , signifie tout à la fois le 
proQom soi-même , qui exprime la conscience de son individualité » et V4mc 
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Les choses appartenant aux éléments (^bhautika)^ le se- 
cond des prédicaments ( ou la seconde des catégories ) , sont 
les organes des sens, en même temps que leurs objets , comme 
les rivières, les montagnes, etc. Ces corps sont composés 
d atonies. Ce monde, chaque chose qu'il contient, tout ce 
qui consiste en parties composantes ou assimilées, doivent 
être des agrégations atomiques. Ces corps ou objets des 
sens sont externes; et ils sont perçus par le moyen des or- 
ganes : lœil, loreille, etc., qui sont pareillement des com- 
posés atomiques. 

De3 images ou représentations d'objets extérieurs sont 
produites ; et par la perception de semblables images ou de 
semblables représentations, les objets sont conçus ou ap- 
préhendés. Telle est la doctrine des Sautrqntikas sur ce 
ce point. Mais les Vaihhâchikas reconnaissent la perception 
directe des objets extérieurs, L'une et Tautre de ces sectes 
pensent que les objets cessent d'exister dès l'instant qu'ils 
ne sont plus perçus ; ils n'ont qu'une courte durée , comme 
la lueur d'un éclair, n'existant pas plus long-temps que la 
perception qui les fait connaître. Alors , leur identité n'est que 
momentanée : les atomes ou les parties composantes sont 
dispersées; et l'agrégation était seulement instantanée. 

De là les Bouddhistes sont désignés par leurs adversaires , 
les Hindous orthodoxes, comme des Pourri a ou Sarça-vai" 
nâiika , « soutenant la pén^sabilité ou dissolubilité de toutes 
choses ;y^ tandis que les sectateurs de Kana'dà, qui recon- 
naissent quelques-unes de leurs catégories comme étant 
éternelles et invariables , et énumèrent seulement les autres 
comme transitoires et changeantes d'une manière indéfinie; 



qui est cette conscience personnifiée , qat seule la possède. Pins on étndie 
cette langaemervei lieuse, plus on est surpris du sens profond, philosophique» 
qui a présidé à sa composition et à son développement. C'est de ce mot sanS' 
krit que vient notre mot âme ^ après avoir passé par V anima latin et ôEvt^oc 
grec ; on peut-être vient-il plus directement de 9.t\l6^ , souffle de vie, en snp« 
primant euphoniquement le t. Ce dernier mot est visiblement îdentiqne au 
terme sanskrit dtma. (G. P,) 
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qui prétendent que l'identité Ci^ss^ avec chaque variation 
dans la composition d un corps , et que la constitution cor- 
porelle recevant des aliments, et rejetant des excrétions, 
subit un changement continuel , et en conséquence perd 
continuellement son identité, sont appelés, pour cette opi- 
nion particulière, Aràha-vainâsikas : i< soutenant unedemi» 
périssabilité ^ ou une demi-dissolution, » 

Le second chef de l'arrangement ci-devant mentionné, 
conaprenant les objets internes, savoir : l'intelligence et ce 
qui lui appartient , est de nouveau distribué en cinq skan- 
dhas [ou dii^isions^ catégories] , comme il suit : 

1** Roûpa-skandha [la branche ou division des formes'] , 
comprenant les organes des sens et leurs objets, considérés 
dans le rapport avec la personne, ou la faculté sensible et 
ixitelligente qui est possédée par eux. Les couleurs et les au- 
tres qualités sensibles , ainsi que les choses, sont externes; 
et^ comme telles, elles sont classées sous la seconde division 
de la première cldksse (bhautika) , appartenant aux éléments; 
mais, comme objets de la sensation et de la connaissance, 
Us aont regardés comme étant internes , et par conséquent 
il$ sç placent ^ous la classe présente. 

a^ yidjnâna-skandha [la division delà cognition] , consiste 
d^DS Fintelligence ( tchitta)^ qui est identique avec soi-même 
( âjtman ) , et avec la connaissance ( vidjnâna ). C'est la con- 
sôeuce de la sensation, ou le cours continu de la cognition 
el liv sentiment. Il n'y a pas d'autre agent; il n'y a pas d'ê- 
tre 4|ui agisse et qui jouisse individuellement; il ny a pas 
x^W plus une ame éternelle, mais une pure succession de 
pensée^ accompagnée d une conscience individuelle qui ré- 
side dans le corps (i). 

3** yêdanâ'skandha [la division des impressions], com- 
fxe»d le plaisir, la peine ,>3u l'absence de l'un et de l'autre, 



(l) Il eftt bien clair qne Ton ne reconnaît pas ici un être spirituel indépen- 
dant «la cQvptt et qui aurait son eodstence à part , mais seulement on regarda 
Vifit^Migi^MP «t la pensée «omme le résulc^t de Vorganisme corporeL Cette 
doctrime est soutenue par plusieurs physiologistes de nos jours. (G, P.) 
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et les autres sentiments excités dans Tcsprit par des objefS 
agréables ou désagréables. 

4° Sandjnâskandha \dwislon àes jugements formés]^ dé* 
signe la connaissance ou la croyance naissant des noms 
ou mots : comme bœuf y chei^al^ etc. ; ou par des indications 
de signes figuratifs, comme une maison indiquée par un pa- 
"villon ou étendard, et un homme par son bâlon. 

5** Sanskâra-skandha \dhision des actions] , renferme les 
passiotis; comme le désir, la haine , la crainte, la joie, le cha- 
grin, etc., en même temps que l'illusion, la vertu, le vice, et 
toute autre modification de la pensée ou de Timagination^ 
Tous les sentiments sont momentanés (i). 

Le second de ces cinq skandhas est le même que la pre- 
mière division de la seconde classe générale, tckitta^ ou Tin- 
telligence. Les autres sont compris dans la seconde division ^ 
ou second chef y tchaittika , dépendant de l'intellect ; et sous 
la désignation plus large à'âdhyâtmika^ appartenant à joi- 
méme [âtman). Le dernier terme, dans son sens le plus 
étendu, renferme tous les cinq skandhas , ou branches, mo- 
rales et personnelles. 

Le cours apparent, mais non réel , des événements, ou la 
succession mondaine, externe et mentale, ou physique et 
morale, est décrite comme étant un enchaînement de causes 
et d'effets dans un cercle continuel. 

Quant au rapport de la cause et de^ l'effet, il faut prévenir 
que la cause prochaîne (hêlou) et la cause occasionnelle con-^ 
comitante {pratyaya ) sont distinguées l'une de l'autre; et la 
distinction' est ainsi expliquée en ce qui concerne l'une et Fau- 
tre classe, l'externe et la personnelle (2) : * 

De la semence vient un germe; de celui-ci, une tige; de 
celle-ci, un rejeton ; d'où un bourgeon; ensuite un bouton; 
d'où sort une fleur; et finalement le fruit. Dès que l'un 
existe, les autres s'ensuivent. Cependant la semence ne sait 
pas qu'elle produit le germe; elle n'en a pas la conscience; 



(i) Voyes les Additions à cet Essai, note C. (G. 1^. ) * 

(a) VoyeE les Additions à cet Essai, note D. (<5. P.) 
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et le germe ne sait pas non plus qu'il provient de la se- 
mence; de là on induit la production sans une cause pen^ 
santé f et sans une pros^idence régulatrice. 

En outre, la terre fournit la solidité k la semence, et la 
cohérence au germe ; l'eau humecte le grain; le feu réchauffe 
et le mûrit ; Fair ou le vent donne le mouvement à la végéta- 
tion ; lether développe la semence (i), et la saison la trans- 
forme. Par le concours de toutes ces choses, la semence 
végète, et la jeune plante reçoit son accroissement. Cepen- 
dant la terre et les autres causes occasionnelles concomitantes 
{^pratyaya) nont pas la conscience de leur action; et tels 
sont aussi la semence , le germe et les autres effets. 

Ainsi de même, dans le monde moral, là où résident l'igno- 
rance et l'erreur, là est la passion ; là où l'erreur n'est pas, la 
passion n'existe pas non plus. Mais Tune et l'autre n'ont pas 
la conscience de leur relation mutuelle. 

De plus, la terre fournît k solidité à la forme corporelle; 
l'eau lui apporte son humidité; le feu lui donne sa chaleur; le 
vent ou l'air lui cause V inspiration et la respiration; l'ëlher 
occasionne ses cai^ités (2) ; le sentiment donne l'impulsion 
corporelle et l'excitation mentale. Alors suivent Terreur, la 
passion , etc. 

L'ignorance (açid/â) (3), ou Terreur, est la méprise de 
supposer durable ce qui n'est que momentané. De là vient la 
passion (sanskâra : actes Jaits avec)^ comprenant le désir, 
l'aversion, l'illusion , etc. Dé ceux-ci, qui s'unissent dans 
l'embryon avec la semence paternelle, et le sang utérin, 
naît le sentiment {^vidjnâna) ou la conscience commen- 
çante du moi. Du concours de celle-ci avec la semence pa- 
ternelle , vient le rudiment élémentaire du corps, sa chair et 
son sang, son nom {ndman) et sa forme (roûpa). De là 



(i) C'est ainsi qae s'expriment les commentaires ^nr Slankara {\e Bhâmati , 
'Abharanaf et Prabhâ), Mais le cinquième élément (Véiher) n'est pas re- 
connu par les Bonddliistes. 
-' {%) Voyez la note précédente. 

(3) Voyeï les Additions k cet Essai, note E. (G, P.) 
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les assiettes (les substrata des six organes : chad'âyaiand) ou 
les sièges des sens, consistant dans le sentiment, les éléments 
(la terre, etc.), le nom et la forme {on le corps) en relation 
avec le sentiment dont ils sont les organes (i). De la coïnci- 
dence et de Tunion des organes avec le nom et la forme 
(cest-à-dire avec le corps), résulte l'impression (sparsa)y 
ou lexpérience, de la chaleur et du froid, etc., sentie ^ 
éprûuvée par Tembryon ou 1 être incorporé. De là la sen- 
sation ( vedanâ) de peine, de plaisir^ etc. Suit la soif (f/V-^ 
chriâ ) , ou l'aspiration à un renouvellement de sensations 
agréables , et le désir d'éviter ce qui est douloureux. Ensuite 
vient l'effort ( oupàdâna ) ou l'exercice du corps et de la 
parole. De celui-ci naît la condition , l'état ( hhasfa ) du mé- 
rite {dharmd) ou du démérite {adharma\ De là vient la nais- 
sance {djâtî) ou l'agrégation des cinq branches [skan-- 
dhas) (2). La maturité de ces cinq branches ou modes 
d'être , est la vieillesse ( djarâ ) , la décadence ; leur dissolu- 
tion est la mort (marana); le regret que cause une per- 
sonne mourante est la douleur (s'ôka); les gémissements 
(sur sa mort) sont la lamentation {pandéçanâ);Vexpé' 
rience de ce qui est désagréable est {douh'kha) la peine ou 
la souffrance corporelle; mais la peine mefitale est ( daurma- 
nasja) la décomposition ou le trouble de lame. Après la 
mort vient le départ pour un autre monde, lequel départ est 
suivi par le retour à ce monde-ci. Et le cours de l'erreur, 
avec tout son cortège de conséquences, recommence (3)1 

Outre ces matières, qui ont une existence réelle, mais 
une durée momentanée, les Bauddhas distinguent sous la 
catégorie et le nom de {rdroûpa) non réel, faux, ou non 



(1) Voyez les /4ddUîons à cet Essai , note F. ' (G. P. ) 

(1) Un commentaire snr le Védânta {V Ahharana^ explique bhava comme 
étant la naissance corporelle (*); et djâti, le genre, Tespèce. D'antres diffé- 
rences, parmi les écrivains Védântins , sur divers points moins importants de 
la doctrine bouddhique, sont négligées pour éviter d'être fastidieux. 
(3) Slank, Vâtch,, etc., sur les Br. Soûtr, 2. 2. (S. 19.) 

(*} Cette opinion est tris-juste et tris-importante. Ce mot est traduit en cfainoia par ftou , exisune» 
mâtirieUti tral sens du mot , comme j'at «a l'occasion de le Taire Toir ailleurs. ( G. 1^ ) 
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existatit, trois sujets ou topiques : i* la destnictioii Tolon* 
taire et observable { pratisankh^a-mrôdha) dune chose 
existante : comme la brisure ou fractupe d'un vase par un 
coup de maillet; a** la nullité inobservée ou lannihilation 
( apratisankhfa^niiodha ) ; et 3^ le vide ou l'espace ( akâsa ) 
sans enveloppes et limites eiiH^ulaires , ou Véléme»t éthëré 
imaginaire. 

L'ensemble complet de cette doctrine est réfuté- fditoel- 
lement par les Vêdântins. L'entier agrégat, rapporté à 
deux sources , Tune externe et l'autre interne , ne peut exis- 
ter; ni la série des dénominations qtii en dépendent; car iè$ 
membres de cet agrégat sont insensibles, et son existence 
véritable est faite pour dépendre de l'éclair de la pensée: ce- 
pendant aucun autre être permanent, doué de la pensée, 
n'est reconnu (en dehors de cet agrégat), rassemblant cet 
agrégat, le dirigeant, ou en jouissant; il n'y a pas là non 
plus un motif d'activité sans dessein , et purement momen-. 
tanée. 

L'enchaînement des événements que Ton allègue n'est pas 
admissible : car il n'y a point de raison pour que cet enchaî- 
nement ait lieu. L'existence des événements dépend de celle 
de r agrégat dont un grand nombre de causes sont alléguées. 
Les objections contre la notion des atomes éternels , associés 
avec des êtres qui les animent et en jouissent (des âmes) , sont 
encore plus fortes contre des atomes momentanés [ou contin- 
gétits] sans un être qui les animé et qui en jouisse. Les diver- 
ses matières énumérées comme causes successives , ne ren- 
ferment pas la somme des objets sensibles. N'étant que 
momentanés [ou contingents], ils ne peuvent pas être les cau- 
ses d'effets : car le moment de la durée de l'un d'eux a cessé , 
avant que le moment de l'existence de l'autre ait commencé. 
Étant alors une non-entité, ils ne peuvent être une cause; 
l'un ne peut pas agir avant que l'autre ait commencé d'être; 
car alors il faudrait qu'ils fussent contemporains. 

L'élément éthéré (^âkâsa) n'est pas une non^entité ; car 
son existence peut être induite par le son. 

Le soi-même ou Yâme n'est pas momentanée [ou contin- 
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jgen(e]| la méi?Aoire et le souvenir le prouvent; et dans elle 
il ny a ni doute ni erreur, car 1 individu a la conscience 
<{u il est le mém,e qui aujourd'hui se ressouvient de ce qu'il 
a vu la veille, 

<^V entité ne peut pas être un effet de la non-entité: si Tun 
|>Ouvait procéder de l'autre^ alors un effet pourrait être 
produit pour un étranger sans effort de sa partj un labou- 
reur pourrait reçoit'^ du blé sans labourer et ensemencer; 
un &l>ricant d'ustensiles aurait un vase sans mouler de la 
glaise; un tisserand aurait une étoffe sans ourdir et tisser 
ises fils ; personne ne ferait d'«fïorts pour le bonheur céleste 
ou i éternelle délivrance (i)* 

Pour réfuter une autre branche de la secte de BotiDDHÀ^ 
les Fedântins prétendent que « hi fausseté ou U. non^-exis- 
4£nce des objets externes est une assertion insoutenable ; car 
ces c^jets sont perçus ou appréhendés par les organes des 
seas : ainsi ^ par exemple, un mur, un vase, une étoffe, et 
^cut ce qui ^e«t réellemenl; perçu, nesjt pas non^existant. 
L'existence des objets ne ce^se pas lorsque la perception 
cesse. Toiut ceja ne ressemble pas à un rêve, à. une jongle- 
rie, à uae illusion; car la condition de rêve et de veille. est 
«absolument différente. Lorsqu'elle est réveillée, une per^- 
«onne a la cansçienee de la nature illusoire du songe qui 
est encore présent à sa mémoire^ 

« Les pensées ou les rêves n'ont pas une existence indé- 
pendante; car les unes et ies autres sont fondés sur les 
;objets externes et sensibles, lesquels, s'ils ne sont, pas per- 
çus, impliquent qu'il doit en être ainsi à plvs forte raison 
des pensées [qu'ils font naître]. Ces pensées ou ces rêves sont 
momentanés : et les mêmes objections s'appliquent à un 
monde consistant en pensées momentanées, comme à un 
monde d'objets instantanés. 

«Toute la doctrine [des Bouddhistes], lorsqu'on. la me* 
à l'épreuve , qu'on la crible , se dissipe «fc disparaît , cottin^ 



■ aijt jm m.hiIi 



(i) SkLHK et âutr«s comm. liar les Br. Soutr, 7. »4.^4 (^ i%T^^\, .} 

i6 
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*â3a PHILOSOPHIE DES 

xme source se perd dans le sable. Les opinions avancées 
dans cette doctrine sont conti^dictoires et incompatibles; 
elles sont pour la plupart insoutenables et incohérentes. 
En les enseignant à ses disciples, Bouddha a manifesté. 
Soit sa propre absurdité et l'incohérence de ses idées , sort sa 
profondé inimitié contre le genre humain, qu'il a cherché 
à abuser (i). » 

Quelques observations sur l'analogie entre la doctrine ci- 
dessus expliquée et la philosophie grecque ne seront peut- 
être pas ici hors de place. 

On a déjà remarqué, dans les premiers Essais, que tes 
Bouddhas y comme les FaisêchikaSy n'admettaient que deux 
sources de connaissances (page 5i, 2® Essai). Telle pa- 
raît avoir été aussi l'opinion des plus anciens philosophes 
grecs, spécialement des Pythagoriciens. Ainsi Okellus, au 
commencement de son Traité sur rUnwers , dédare « qu'il a 
écrit de telles choses, concernant la nature de l'Un-ivers, 
comme il les avait apprises de la nature elle-même par ctes 
signes manifestes y et comme il les avait conjecturées proba^- 
bles par le raisonnement et le rapport des idées; indiquant 
par là , comme le remarque l'annotateur, que les sources ou 
nwjens de connaissance sont au nombre de deux {2).» 

Quant à la doctrine des atomes, soutenue non-seulemeut 
par les. Vaisêchikas , ou sectateurs de KaWda, surnommé 



(i) Comm, sur les Br, Soûtr. 2. a. § 6 (S. aS—Sa). 

(a) Opusc. mytholog., phys. et eth., p. 5o5. Voici le passage : 

Ti à% ouYt'jfpatl/ev Ax&XXoç h Xeuxzvoç, wtpl tt; toû wavToç çûotcAÇ , rà {xsv 
«cxfA^pCotç ffftçéfftirap* aùrJK tta (f\i9ifù% exp.a6cûv* rà^è xal ^oÇti, {^erà Xo-^ou to 
•{xbç àffb rn; votjoi»; <rroxaÇop.»vo;. 

' On pourrait à la rîguear oootesler rautorité cilée par M. Colebcooke, parce 
<^e la criU^tfO bisto^iqae et philosophique n'admet pas Ok.ellvs comme le 
représentant légitime des anciens Pythagoriciens. Néanmoins celte doctrine 
'nt asac» py th a gor i q ua «t ionienne pour en antoriaer le rapprochement. On 
poorralt aussi réduire â deux les trois moyens de Kapit.a. car il ne parait 
gaete faire fisag«f du troisieeie. . (6. P.) 
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Ka'stapa (i)) mais par la secte de Bouddha, e( également 
par plusieurs autres, aussi bien orthodoxes qu'hétérodoxes , 
il n*est personne qui ait besoin d*étre arerti- qu'une doo^ 
trine semblable fut soutenue par beaucoup d'anciens phî<* 
losophe» grecs ; et en particulier par Leukippe ( si elle ne 
le fut pas antérieurement par Moschus ) , et après lui par 
Déraokrite ; et aussi par Empédokles , qui était de l'école 
pythagoricienne. De même que les philosophes indiens, ce» 
philosophes ne s'accordent pas sur le nombre des éléments 
ou sur les différents genres d'atomes. Empédokles en admit 
cinq, développés dans l'ordre suivant : Xéthery h/eu^l^terre, 
Veau et \aèr, ici nous avons les cinq éléments (àkùûta) de» 
Hindous, y compris Xâkâsa : étker. La plupart des philosophes 
grecs , cependant , réduisirent le nombre des éléments à qua* 
tre {i)\ et en cela ces philosophes s'accordent avec les 
Djainas , les Bauddhas , les Tchârpâkas^ et quelques autres 
sectaires, qui rejettent le cinquième élément reconnu exis-^ 
tant par les Hindous en général (3), et spécialement par lei 
brthodoxes. [Vôy. p. êj et ^.] 

Dans des Mémoires publiés sur leis opinions religieuses 



(x)On peut faire k'î nne rematqae qui a élé omise en son lieu propre 
(a*" Essai) : c'est que les sectateurs de k seéte atdmistfqnè sont qnelqnefoh 
désignés cTane naniére méprisante par Xeaw adverséirès orlHodoXfla, se aei> 
vaut d*épithètes telles que celles de KânMbhoitdj ^) ou HmnabhaJtchap parai* 
luaîon an nom du fondateur. Kâna signifie nne corneille; et le 9tM de 
Kânabhoudj , synonyme de Kânâd^ veut dire mangeur de corneilles {Kâna 
-Hi<f). Le nom original de KAirVoii est dériyable de Kart a, peQ'(ayec aâ , 
manger , on ada , recevoic : ^ui mange on refait peu ) , înplicpfaBt Fétaft 
d^bstéme on de désintéressement de la pvfsobne qui ea poite le non. Contrat* 
mémewft k h première de. ces dérivation», I^ÀirVpA. lai-m^nwt est quelquefois 
appelé Kamabhakcha ou Kanabhçtt^', 

(a) Empédokles Ini-méme, selon Steuts» de Rlementis EmpedoclU, ne 
reconnaissait qne quatre éléments, qui sont la Terre, VEmu, VÂir et le Feu'. 
▼6ici les vers i^ Empédokles, diaprés PsvRoir : 4 

flô; û^aroç, 'yaitjirrtjXfljl flttôipo;, iftiXiotoTi 
• (3) Voyezlés ;/^mo/i> à cet Essai, n^eG; ^O. pJ.i 



;^)5•sk. sur les Br. Saétr. x. 3. $ la <S. iSj, 



Digitized by 



i6. 

Google 



a34 philosophie DB$ HLND0US, 

d^es BikuÂdhas et des Djainasj composés principalement d V 
près des iiitormations omles, des doutes ont été exprimés 
relativement au seps attaché par eux aux termes qu'ils em- 
ploient pour signifier letat de félicité auquel arrivent les 
saints accomplis. Ou a demandé si Y annihilation , ou quel- 
que autre condition que ce soit dune extinction absolue 
pareille , est entendue comme étant Tétat qui doit être dé* 
erit. 

Ges deux sectes ^ ainsi que la plupart de celles qui ont une 
origine indiepae, proposent comme le gnind objet, auquel 
rbowme doit aspirer, lobtention d'un état de bonheur 
fiqal) d où le retour [aux misères du monde] est impossible. 

Toutes s'accordent poQr assigner à l'obtention de cette 
félicité parfaite I le mêrne terme, moakti ou mokcha^ avec 
quelques faibles différences dans Tinterprétation du mot ; 
eomme émancipation^ délivrance du mal y libération ou a/- 
franckissement des liens terrestres^ exemption de transmigra" 
tims sfibsêquentes y etc. 

Beaucoup d'autres termes sont en usage, comme étant 
synonymes du premier $ et ils sont ainsi employés parla to- 
talité ou presque totalité de ces sectes, pour exprimer un 
état d'affranchissement final du monde : tels sont les mots 
airirita^ immortalité;, /2/?a(^^ïr^a, conclusion, complétion [de 
la destinée?] ou abandon ;, tfVdja^ , excellence; niHsréyasa, 
excellence assorée, perfection; kaivalya^ solitude ou isole- 
ment; niKsaraday sortie, départ. Mais le terme que les 
hau^dhas ainsi que les DJainas affectent plus paiticuHère- 
i»eiït|,.«t qui est; cepei?kda^t au^si , employé par, les autres, 
est le mot nirwana^ calme prcrfood» Daitô son 9/cc&piion 
ordinaire, Ott d'adjettif, it signifie éteint, comme un feu 
qui est parti; ejfacé, comme un astre ou une lumière sidé- 
ral qui est tombée; r/ç^Vi^^j comme un saint qui a dîspa^ru : 
son étymologie vient de vâfSOiiffler comme le /vent;. ave^J 
la préposition ni/;, einployée dans un sens négatif, il signi« 
fie calme et tranquiUex JLot, Uj^tion qui est attachée au mot 
dane^ Tacception dont il si',a^it e^H cette d! apathie parfaite. 
C'est une condition de bonheur tranquille et sans mélange, 
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OU êxtasê (ânanda). D autres termes ( comme Souk fia, moka 
etc. ) dktinguenl difiërents degrés de plaisir, de joie et de 
délices. Mais un état heureux d'imperturbable apathie est 
}e suprême bonheur ( ânanda ) auquel l'Indien aspire : en 
cela le Djêâna', aussi bien que le Bouddha , s'accorde a^ec 
fortliodow Vêdântm (i). 

A peine peut-on dire qu'une apathie non interrompue et 
perpéttïeUe diffère du sommeil étei^nel. Sa notion ^ comtife 
cdle dune condition heureuse, semble être dérivée des 
épreuves d'extases ou de celles d'un profond sommeil , dont 
une personne se réveille toute rafraîchie ou soulagée. Le 
sentiment agréable est rapporté à la période du repos ac- 
tuel. En effet, comme j'aurai occasion de le montrer dàtis 
un autre Essai, le Fêdânîa considère l'ame individuelle 
comme étant passagèrement, durant là période d'un prô^ 
fend sommeil, dans une condition semblable de réunion, 
avec \Ame Suprême^ à laquelle elle se joint d'une manière 
permanente à l'époque de son émancipation finale des liens 
du corps. ' 

Celte doctrine n'est pas celle des Djainas ni des Baud-- 
dhas. Mais ni les uns ni les autres ne considèrent le repos 
éternel accordé à leurs saints parfaits comme obtenu par 
une discontinuation de l* individualité. Ce n'est pas une an'- 
nihUationj mais une apathie incessante, qu'ils comprennent 
comme étant \ extinction {nirvana) de leurs saints, et qu'ils 
regardent comme la suprême lelicité, digne d'être r€fcher- 
cbée par la pratique de la mortification , aussi bien que par 
-i'acquisition de la science. 

(i) Voyes les Additions a «et Essai , note H. ( <^* P- ) 
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LES TQHARVAKAS ET LES LOKAYATIKAS. 

Dan5 raon premier Essai sur la philosophie des Hî»«r 
Uqus(i), il a été établi 9 d après 1 autorité d'un scboliaste du 
Sânkhjray que Tgharvaka, dont le nom est très^^connu 
comme désignant; une S0cte hévétique à laquelle ii a étéap* 
pliqué après la mort du fondateur, avait publié la doctrine 
des DJaina^. Da,ns une no.te marginale sur un schdiaste des 
Brahimu^Soûtm^f Tune des quatre, branches de la secte 
de Bqudoha (les Mâdhyamik(^s) est identifiée avec les 
Tchâivâka^. J[e regai^dc; cette dernière iissertioji comme 
évidemment erifonée; et par la comparaî&ou des doctrines 
des DJm'iHis et des JVrAâri^a^a^,, telles qu'elles sont rapport 
téesp^r les comn^nta^urs.du Védânta dans le cours de leur 
controverse, la première assertion paraît être égajemeoj^ 
inexacte. 

Dans l'impossibilité de consulter un traité original sur cette 
branche de philosophie, ou quelque sommaire exact, fourni 
même par un adversaire des opinions professées par les 
Tchârvâkas , on ne peut pas encore donner de leur doctrine 
particulière une notion suffisante, si ce n est celle d un ma- 
térialisme non déguisé. Cependant, un petit nombre de leurs 
opinions [^incipales peuvent être recueiltias daprès les 
aperçus accidentels qu'en ont donnés leurs adversaires. 

Un dogme très*cannu de leur secte , dogme qui restreint à 
la perception seulement les moyens, de preuve et les. sources 
de connaissance, a été déjà plus d'une fois lobjet d'une at- 
tention particulière dans ces Essais (2). Des recherches sub- 
séquentes me mettent à même d'élargir le catalogue des 
moyens de connaissance admis par d'autres , avec l'addition 
de la probabilité [sâmbhavi) et de la tradition {aitihya)^ 
reconnues séparément par les mythologues ( Pflttr^/iV^^5 ) 
au nombre de ces moyens (3). La dernière est cependant 
comprise sous le chef de la comrmmication çrale {sâbda)^ 

^" ' ■ ' I ■ I I ■■ ■ I . ■ ' . .. . - ■ -.•-''- 

(l) Voyez page 8. (a) Voye* page i5. {\) Padârtha- Di^ikâ.^ 
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!Par rapport à \9l probabilité oxv possibilité (^ car Le Xerm^, 
peut être pris dans cette dernière acception), commQ fan-, 
dément ou source des notions instructives.,, on doit avouer 
que, dans le texte des mythologues. (Içurs Pourân'as)^ il y est, 
fait un usage très-ample de cette latitude donnée aux 
moyens de connaissance; et toiit ce qui^ par supposition ,, 
peut avoir été et peut étre^ est mis a I9. plsice dç ce qui a été 
et de ce qui doit être. 

Les Tehârvâkas reconnaissent quatre éléments. ( et non. 
cinq ), savoir: la terre, l'eau, le feu et le vent ( ou l'idir ) ; et., 
ils n'adiinettent pas d'autres principes ( tatwa ).(i). 

Le dpg^e le plus impprtant et le plus caractéristique de 
cettt^ secte est relatif à TAme, qu'ils nient être différente du^ 
coi|>s.(a). Cette doctrine est dtée, pour la réfuter,, dans les 
Soûtras de Vyasa, comme l'opinion de quelques-uns; et les 
scholiastes de ces SotUras, Bhavadeva ÂIisra et Rangana* 
TMJL, comprennent qu'il £siut l'entendre des Tchârvâkas. 
Sankaba, Bhasi^aaa, et d'autres commentateurs, nomment 
les Lôkâyatika^; et ceuxrci paraissent être une branche de la 
secte Tchârvâka^ Sadananda, dans le Vêdânta-Sâra (Z) ^ 
évoque, pour l^s.réfuter, non moins de quatre sectateurs de 
TcHARYAKA, qui soutiennent cette doctrine sous diverses 
9iodifications; Fun affirmant que la forme corporelle gros- 
stère est identique avec VAme; l'autre^ que les organes cor* 
porels constituent VAme; le troisième, ^e/d ce sont les Jonc- 
tions -viU^les, et le quatrième prétendant que le sens intime, 
manas, et Y A me sont le même être. Dans le second de ces. 
exemples, le scholiaste de Sada nanda, Rama-Thlrta , nomme 
]^ Lokâjfotikas ^ une branche de Tcharvâkaj comme étaotr 
ceux auxquels il est fait allusion. Il nest pas douteux qu'ila 

(i) Vârhq^paipi-^iUra , cités par Bhâskara. 

(2) Slankara sar les Brahma-Soûcra, 2. a. 2. et 3. 3. 53. 

(3) Page t5 da texte , et 95 du commentaire de Tédltion de Calcutta , 1829. 
Voici Ip passage : 

« Anyasta Tchârvakah' anyÀ* ntarâtmà manÀmaya ityèdi s'rntAh'manàsi snpté 
prân'âdér abhAvât aham sankalpayèn ahani vikalpavAn ityady aonbkMràteh . 
Icha inana àtmaîti vadatî. » {G. IK) 
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ne soient les mêmes que les Lôkâpitikas de S ankàra et (*ea 
antres. 

« Ne voyant pas d'Ame, mais seulemeot le corps, ils sou-- 
tiennent la noii«existence dé TAme en tant qtie différente 
du corps; et, prétendant que Tîntelligence, ou la sensibilité,, 
quoique ttou aperçue dans hi terre , Teau , le feu et t air (soif 
que tes éléments soient simplet ou agrégés), peut néaumoins:. 
subsister dans les mêmes éléments modifiés en une forme 
corporelle, ils afBf nient qu'un €or{JsfiTg'ànï^c(*«?ftf), revêtu 
des qualités de la sensibilité et de la pensée , bien que forme 
de ces éléments, est la petsonne humainei (pôurouoha) (i). 

iLa feculté dé penser résulte d^utié modiôeatiM des Àé^ 
ments agrégés , de la même maniéré que le sucre mêlé avee 
un ferment et d'autres ingrédients devient iwié liqueur teni» 
vrante; et aussi, comme le bctel,'rarèque, la chaux, et de- 
l'extrait de caûhou, mâchés ensemble, acquièrent une^ pro«^ 
priété qui excite des sentiments agréables que Ton he trouve 
pas dans plusieurs de et^ substances réunies ensemble , fet 
dans aucune d'elles séparément. 

• * De même il y a aussi une g^nde dèfWrenceet>trc le corps^ 
siuimé et la substance inanimée. La pensée, la connais^ 
sÉnce, le souvenir, etc., perceptibles seulement là ou existe 
un borps organique, sont les propriétés d'une forme ou 
d'Un être organisé , n -appartenant pas aux substances exté- 
rieures , qui sont la terre et les autres éléments simples o» 
agrégés , à moins que ces éténients , ou substances extérieu-< 
*es 5 ne soieUt formés en un pareil être organisé. 

• Aussi longtemps qu'il y a un corps, la pensée existe, 
Ainsi que le sentit^nent du plaisir et de la peihe. Ceux-ci 
n'existent plus dèsi l'instant qu'il n'y a plus de cprp*; et de 
14, aussi bien que de la conscience de soi-même, il est 
conclu que soi-même (a) et le corps sont identiques, * 
- ,1 ■ ■ ■ . ■■ |i , ^ ,■.,.. _ -., ^ . , 

(i) Sankara, etc. 

(s) n faut se rapÏMlcr iei ^e wn^iméme et Vnnw s'expriment par le même 
«lOtaMiilirit âtma», «n â^à, cewriae ob V^ d^a remanioé. Airifi, dès Ti»- 
^apt qtt'il est soutenu que soUméme ou la conscience fum IXônude son ejiist^ 
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Bh'as&ara-A'tcharya (i) cite les P^arhaapatrn^Sôûtras 
(aphorismes de Vrihaspati), apparemitient coilïîiîîele texte 
ou lautorité principale de cette ëcole ou secte; et la cita- 
tion exprime que «Tes Éléments sont la terre, Feau, le feu 
et Tair- et que de leur agrégation dans ïèi organes corpo- 
rels y résultent la sensibilité et fa pensée, comme la propriété 
enivrante résulte du ferment et des autres ingrédients. » 

Aux arguments précédents des Lôkâyatikas et des Tc/iar^ 
vâkas y la répanse, des Ffédàntins est ^ que h pensée, la sen-- 
sation et les autres propriétés de \ame ou de la conscience 
di^ mpi, pes^eut au «joujient de \% mort , tandis que \e corps 
subsiste ènçQï'e j et par ooni^éque^t elles nç pi^uyent. pj^s être 
les. propriétés de h forme corporelle, car elles ont cessé d'être 
aY3nt la dissolu,tion de cette forme cçrporelle. Les qualités du 
corps , comme la couleur , ett., sont encore perçues par les 
autres corps vivants. Il n'en est pas ainsi Aqs propiiétés de 
lame, savoir: Ja pensée, la ipémoire, etc. Leur existence, 
aussi long-temps que le cprps dure,, est affirmée, est recon-» 
nue avec certitude, et non leur cessation^ lorsque le corps 
cesse d'être. Elles peuvent ( ces propriétés) passer à d'autres 
corps. Les Eléments , ou les objets sensibles , ne sont pas 
sensitifs^ ou capables de sentiments par eux-mêmes ; le feu, 
c^uoique chaud » ne se briile pas lui-même ; un marin , 
quoique agile , ne monte pas sur ses propres épaules. 1] ap- 
préhension ^ ou \di perception d'un objet, doit être distincte 
de l'objet perçu. Au moyen d'une lampe allumée ou à,e 
toute autre lumière , les objets sout visibles : si la lampe est 
présente, la chose est vue; elle ne Test pas, s'il n'y a pas 
de lumière quelconque. Cependant la perception n'est pas la 
propriété de la lampe ; ce n'est pas non plus une propriété 
du corps , quoique celui-ci soit observé seulement là où existe 
une forme corporelle. Le corps sn'est que Xinstrument de la 
perception. » 
' ' " ■ I' ' ' ' ' 

tence n'existe plas lorsque le corps a cessé d'être , ce raisonnement implique 
que Vam^, qui est cette conscience du moi, ce sentiment de son individualité^ 
a également cessé d'être. (G. P.) 

(i) Sur les //r. Soutr. 3, 3.. 53. . ' 
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Parmi les Grecs, Dicaearque de Messine professa la même 
doctrine qui a été ici attribuée aux Lôkâjratikas y et aux 
autres sectateurs de Tchaeyaka, savoir : qu // ny a aucune 
chose comme VAme dans l* homme; que le principe par le^ 
quel il perçoit et agit est répandu a travers le corps ^ est 
inséparable de lui, et se termine avec lui (i). 



MAHÊSWARAS ET PA'S'OUPATAS. 

Les dévots adorateurs de Siva ou Mahésfvara prennenH: 
leur dénomination de ce titre, le dernier mentionné de la 
Divinité qu'ils adorent, et dont ils professent de suivre la 
révélation. Ils sont appelés Méihés fvaras y et (comme il le 
paraît) Siva^bhogavatas. 

Les ascétiques de cette secte portent leurs cheveux très-, 
ses, et roulés autour de la tête eomme un turban; de hà-^ 
ils sont surnommés (et leur secte après eux) DjâiâdhâHy 
portant une tresse. 

Les Mâhêswaras sont considérés comme ayant emprunté 
beaucoup de leurs doctrines à la philosophie Sûnkhya : 
suivant Kapila, sur beaucoup de points; et le système 
théistique de Patawdjali, sur un plus grand nombre. 

Ils se sont partagés entre quatre branches ou divisions : 
Tune, à laquelle Fappellation de SaivaSy ou adorateurs de 
Sivay appartient spécialement; une seconde, à laquelle la 
dénomination de Pâsoupatas est attachée, comme secta- 
teurs de Pasoupati [maître ou seigneur des animaux], autre. 



(i) Vôîcî ce qu'en dit Cîceron : 

« Dicaearchos — nihil esse omnino animam et hoc esse nomen totani inanç^ 
frostraque aninialia , et animantes appellari; neqae in homine inesse animam ^ 
Tel animam ; nec in bestia ; vimqae omnem earo , qna vel agamns qoid , vel 
sentîamaa , in omnibns corporîbna vîtIs aeqaabiliter esse fasam nec sépara- 
bilem a corpore e&se , qaîppe qaae nulla sît , nec ait quidquam nisi corpa^ 
unam, cl siuiplex, ita figaratom ut temperatione natorae vîgeat et senliat. «^ 
(Cicero. Tnscol. quaest. I. lO.Ed. Lemaire.) ( G.P . ) 
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thre de Mahesivara [le grand dominateur]; la troisième 
porte le nom de Kârounika-Siddhântins; mais Rama- 
NOUDJA (i) assigne à cette troisième hranehe i appellation 
de Kâlâmoukhas ; la quatrième est par tous nommée Kw* 
pâlasy ou Kâpâlikas. 

lis en appellent, pour le texte de leur doctrine, à un 
lÎTre, qu'ils esdment sacré, en le considérant comme ayant 
été révélé par Mahéiwara^ Siva^ ou Pasoapati; tous noms 
de la même divinité. L ouvrage , pmtant plus communément 
le dernier titre Pasoupati-Sâstra (Maheswara^Siddhania, 
ou Sîifâgama)j est divisé en cinq Liectures {adfydx^)j trai» 
tant d autant de catégories {padârthas). Leur énumération 
nous fournira Toccasion de donner une notion des dogmes 
principaux et distinctifs de cette secte. 

I. Kàrcuia ou Cause. Les Pâsoupatas prétendent que 
Iswaruy rÊtre suprême, est la cause efficiente du monde, 
son Créateur (Kartâ)^ et sa Providence sur-intendante 
i^adluchihâto) ou régulatrice; et non sa cause matérielle* 
Cependant ils identifient le Disu suprême avec S^wa ou 
Paioupatiy et ils lui donnent le titre de Mahêswara. 

IL Kâryay ou Y Effet y qui est la Nature (prakriti)j ou 
la matière plastique {pradhana )j comme les Pâsoupatas 
nomment le principe matériel universel , conformément à 
la terminologie des Sânkhyas; et ils le nomment aussi 
mahaty le grand y ou \ Intelligence y avec le développement 
successif de la Nature, savoir: le Sens intime [manas)^ la 
Conscience , les Éléments , etc. 

IIL Yoga y {Abstraction: comme la persévérance dans la 
méditation de la syllabe ont y nom mystique de la Divinité; 
|a profonde contemplation de l'Excellence divine, etc. 

ly. Vidhiy les Rites prescrits; consistant en actes, par 
laccomplissement desquels le mérite est obtenu : comme 
les bains, les ablutions, ou l'usage des cendres au lieu des 
premiers; et divers actes d'enthousiasme : comme celui 



^i) Corn, sur les lir, Soutr- <• 2. 37. 
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d-une personne charmée et hors d'elle^iném« ( o^érj^^^tl 
nnd beside himself). 

V. Daukkhânta, Terminaison du mai tm de ia peine, ou 
délivrance finale ( mohcka ). 

Le but dans lequel les catégories sont eoeeignées et ex* 
pKquées est laccomplbsenient de la dâivraoïçe des liens 
( iandha ) ou ohaînes {posa) j savoir : J^iUueson {«iâya) » etc., 
dans k^nelie lame vivante {djîpa où aUnà)^ que cette 
secte nomme paJoUy tit enchaînée et confinée, Gtr elle 
soutient que lésâmes vivantes {pasout) sont des êtres 
sensitifs individuels, capables d'être délivI^és du mal parle 
moyen de la connaissance de Dibu, et par la pratique des 
Rifes prescrits, avec persévéranoe dans une profonde aba-*- 
traction. 

Les Pâsoupc^tas prétendent quun potier est la cause 
efficiente, non la cause matérielle, du vase fait par lui ; ainsi 
rêiré sensitif, qui préside au monde, est sa cause efficiente, 
non sa cause matéri^le^ car le surintendant, et ce qui est 
par lui présidé, ne peuvent pas être une seule et même 
chose. 

Dans une exposition plus complète de leurs opinions (i^ 
ils sont décrits comme énumérant sous les chefs d'effets et 
de causes j ceux et celles qui sont secondaires ; et comme 
subdivisant pareillement les chefs des Rites prescrits et de 
la terminaison du mal. 

I. Ils distinguent dix Effets (târj-a) : nommément cinq 
principes (tatwa)^ qui sont les cinq Éléments : la terre, 
Feau, le feu, lair et Téther; et cinq qualités (gouna) : la 
couleur , etc. 

II. Ils comptent treiae Causes ou Instruments {karana\ 
savoir : cinq Organes de la sensation, autant d'Organes 
d'action; et trois Organes internes : rintelligençe ,^ le Sens. 
intime (manas) et la Conscience. Ces treize Causes ou 
moyens sont les mêmes que les treize instruments de con- 



(i) yidUyâbharantt sor Us Mr. Simir. i. a. 3; 
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ttaisaabce ënumém par Kapila et tos sectateur», les Sénk^ 

IIL y^^, r Abstraction ; elle ne paraît pas admettre ujde 
subdivision. 

IV. Les Rites prescrits sont distribués sous deux chefs : 
1° vrattty 0^ A^dra, 

Au premier cbef [^rata ou voeu) appartient Tusage d^s 
cendres au lieu de Teau pour baios ou ablutions : c*estr 
à-dire, premièrement, au lieu de se baigner trois fois le 
îonr, le matin, à midi et le soir; âècondemenft, au lieu 
d'ablutions pour des causes spéciales, comm^ la puiificatioil 
de siauiUures après 1 évacuation de rurina, des excr^ 
ments, etc. 

Au même chef appartient aussi le sommeil sur les cen- 
dres, pour lusàge particulier duquel ils demanident des 
cendres aux diefs de famille , de la même manière qu'ils 
demandent de la nourriture et les autres subsistances^ 

Ge chef comprend aussi l'exaltation (oupàhâra)^ qui 
«mbrasse le rire , la danse , le chant , Taction de mugir ou 
beugler commie un taureau, celle de iaire des salutationa, 
die réciter des prières , etc. 

Le second chef {dçvâra) consiste ; i** à faire semblant de 
dormir quoiqu'on soit réellement éveillé ; a^ à trembler, ou 
à avoir des mouvements cûnvulsifs dans les membres, 
comnoe si Ton était af&îgé d'im» affection rhumatismale, ^u 
pardjrtique ; 3^ à clocher comme si Ton était boiteux ; 4^ a 
se livrer à la joie , comme un amant à la vue de sa maître^e 
ehéiie; 5^ à afiecter la folie, quoique l'on suit complète- 
ment sain d'esprit; 6° à tenir des discours incohérents, , 

V. La terminaisdn de la peine [doukhânta) ou la délî- 

« » * fl' » U i I I »|li ^ «ii»<.ii»»,..i A .-Il m iijii.i . I. I .,■> I ■■^. 1 ,» 

' .(iD>Yaiy«Bici-il«wiit psge Xi. Cette àS^àstim tn^inq oiigaiMf de s^mf^fn 
et ciuq (irganes d'action est remarquable. Les cinq organes de sensation ou 
<Ie perception lôxïl parVénir an manas ou sens intime , sens intérieur, Tes'îih- 
pfTjessioi^s prodaites sMr eux par le». corps extérieurs; et les cinq orgtpes d*ac-- 
tion sont ceux par lesquels l'homme réiisit^ar les pQtpê ou le monde extéjieiiry 
a|A-m4«e Les jmppo^siuos reçues par 1rs cinq or^^nes de srnsaùon on \ été pe* 
aées et jugées par le i<Mi,Àw/^r/70. (C'.P. ) 
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vrance du mafest double : l'une est lextinotion absolue de 
tous péchés ; lautre est Tacquisition d*un pouvoir transcen- 
dant, et l exercice d une volonté irmistible et sans contrôle. 
Le dernier comprend Téner^e de sensation et l'énergie 
d'action. 

Uénergie de sensation {drik-sakti) varie selon le sens 
engagé ; et elle est de cinq sortes; i^ la vision (darsuna) ou 
la perception distincte et parfaite des objets ténus, éloignés, 
eonfos et indéfinis; a^ louïe parfiaiite des sons (sriu^ana); 
3^ la connaissance intuitive {manana)^ ou la science sans 
le secours de letude ; 4^ connaissance certaine et non don* 
teuse,par les livres ou les faits {vidjnâna)\ 5^ romniscience 
{sarvadjnatpa). 

L énergie d'action ( krlya-iakii) est proprement seule de 
son espèce. Elle admet néanmoins une triple subdivision; 
laquelle cependant n'est pas bien expliquée dans le seul ou- 
vrage où j'ai trouvé ces notions (i). 

Les opinions des Pâsoupatas et des autres Mâhêswaras 
sont hérétiques, dans l'estime des VêdântinSy parce qu'ils 
n'admettent pas le panthéisme, ou qu'ils reconnaissent la 
création de l'univers par la Divinité en dehors de sa propre 
essence. 

La notion d'une cause matérielle plastique^ nommée 
pradhâna (a), empruntée des SânkhyaSy et celle d'une provi- 
dence régulatrice , prise dans Patandjali , sont centrover« 
sées > l'une en partie , l'autre tout entière , par les sectateurs 
orthodoxes du Védânta. 

« Un argument tiré de la prédominance de la peine, du 
plaisir et de l'illusion dans l'univers, consistant à dire. que 
la Cause doit avoir des qualités. semblables et être une ma- 
tière brute y est inadmissible ^ disent les f^édântins , car oeue 
cause ne pourrait former les diversités extérieures* et inté- 



(i) Ahharaiîa ($ Sg) i. a. 27. La Molis copie de cet oarrage que faie 
ttie parait être ituparfaite en cette partie. 

(a) Ce par quoi le monde est accompli {pradhfyaté) et dan» lequel il est Ai* 
posé à sa âissoltjtion, est \% première matière {pradhâna). 
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rîeures qui se présentent : ceux-ci en donnent pour preuves la 
pensée et Xintentlon , de la même manière que les édifices et les 
jardins , qui assurément ne sont pas construits sans desseins. 
Il ne pourrait y avoir une opération sans un opérateur: la 
glaise est manipulée par le potier qui en fait «n vase; un 
-chariot est traîné par des chevaux qui y sont attelés; mais la 
matière brute ne se meut pas sans impulsion. Le lait nour- 
rit le veau, et Feau coule dans un ruisseau, mais non spon- 
tanément; car la vache, poussée par son instinct, allaite 
son veau , qui , excité par le besoin , suce le pis ; une rivière 
CDuJe conformément à l'inclinaison du terrain, comme 
dirigée par une Providence. Mais il ny a, selon ks 
SanUhyas et les PâsoupcUaSy aucune chose en dehors de la 
matière elle-même pour lui donner le mouvement ou l'ar- 
rêter, ni aucun motif quelconque ; car TAme est une étran- 
gère dans le monde. Cependant les transformations ne sont 
pas spontanées : le gazon n'est pa& nécessairement changé 
en lait; car des conditions particulières doivent exister : 
avalé par une vache, non par. un bœuf, le foui^rage e»t 
ainsi converti. Or, en accordant que l'activité est naturelle 
à la matière , il ne pourrait y avoir encore aucun dessein 
intelligent. Le boiteux , porté par l'aveugle, dirige sa marche; 
l'aimant attire le fer contigu. Mais la direction et la conti" 
guité manquent à Y a et limité de la matière plastique (des 
Sa nk'hjras). Les trois qualités de bonté , de passion et d'obs- 
curité {^sattva, radja, tamas) , qui caractérisent la matière, 
ne pourraient pas changer pour devenir primitives et secon- 
daires dans les principes dérivés de l'Intelligence et des au- 
tres Éléments, sans quelque moteur extérieur, quel qu'il 
ftiu Séparées de l'énergie d'un être pensant, ces qualités 
ne peuvent pas être considérées comme ayant une tendance 
naturelle à la production d'effets semblables à ceux qui sont 
produits (î). » 

« La notion des Pâsoupatas sur le Dieu suprême, qu ils 
considèrent comme étant la cause du monde et gouvernant 



( 1 ) Saiih „»nr.lcs Br, Soûtr, a. a.§ i (S. i-^to). 
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toui ensemble la Matièije {pradhâna^ ^t r£$prit incorporé 
{pouroiicha)^ est inadmissible y disent de nouyeau les Fè- 
dântinSy car ce DiBu pourrait être acpusé de passions, ^t 
d'injustice, difitribuant le bien et le mal avec partialité. 
Cette imputation ne peut pas être détruite, en s^n référant 
À rinfluetice <le« œuvres; car l'instigation et l'instigateur se- 
i!aient récipro<|Uement dépendants Tun de Vautre, L'objec- 
tion ne peut pe^ être évitée non plus, en soutenant une suc- 
cession infinie («ans qomi^enceinent) d'oeavreç et de ieiuss 
fruits. 

Il n'y a aucune connexion assignable par laquelle cette 
tlïvinité puisse exercer son empire sur la Matière et l'Esprit : 
cie n'est paa Wuniofiy Y agrégation ^ ni la relation de cau^ 
•et àieffet* Le principe matériel, dépourvu de touJies les qua- 
lités sensibles^ -ne p^ut pas non plus être guidé et admi- 
nistrée La matière ne peut pas également, être mise en 
opttvre sans organes opérateurs. Mais si TÉtre svipréme a 
-des organes, il est donc pourvu d'une forme corporelle, et 
il n est pas Dieu, et il supporte la douleur, et il éprouye 
l0 plaisir comnije un être fini. L'infinité de la Matière et de 
l'Esprit incorporé, et ^omniscience de Disti, sont incompati- 
bles : si DiBu restreint en grandeur et en nombi^e la Matière 
e.t lËsprit, ceux-ci sont finis; s'il ne peut ni les définir ^ ni 
les limiter, il n'est pas omniscient (et tout-puissant) (i). » 

Une autre objection .contre la doctrine Sânkhyay et con- 
9éi|)iii!eiBra^nt contre celle des PâsoupataSj basée sur la pre- 
4ndère,'Con^i$y4) dans « ses incohérences ^t ses contradictiçns 
4iUéguée$ ,[%). Tandis que chez l'un ,. o/2ze organes sont, en u- 
ainéf?é4 ; «bez un auU'C} il n'y en a que ;sepiî les cinq sens 
«tant réduits à un organe cu/ica/a/r^ pu capillaire^ : l'organe 
de.la sensation. Les éléments sont^ dans un endroit, dérivés 
imoiédialeffieât du grand Principe ,. ou Pli nqipe intelligent; 
dans un autre, ils sont dérivés de la Conscience. Trpis fa- 



• • ■ • '•" ^- •■■'.. 1.1 ••••.î ) '>•.■•.).• ''./HUA?.'., y 

(i) 5<iwA., etc., snriwflr.-An^. *»-».-$ 7. 
(a) IbttL 1. a, § i (5^ a.jet-ho,),, »...., .t ,. . , 
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eukés internes, sont énumérées dans quelques exemples ^ et 
seulement une dans dantres. » 

Cette imputation ne parait pas cependant reposer sur des 
bases réelles. De telles contradictions n'existent pas dans le 
texte de Kapil^v, ni dans celui de la Kârikâ; et le système 
Vêdânta lui-même semble plus susceptible du même re- 
proche , car il y a beaucoup de différen'Î^Q'tlan» les passages 
des Vêdas sur lesquels il s appuie. 

Le point sur lequel les Pâsoupatms diffèrent le plus es* 
senttellement àes orthodoxes; c'est Vex^tence séparée et 
distinètè des causes efficiente* et matérielle de Tunivers; et 
cetCj^wdocêrine leur est commune a^«c les anciens philo- 
sophes grecs qui ont précédé Aristote. Le plus grand nombre 
d'entre eux affirmfiient également l'existence de deux causes 
naturelles , seulement deux : la cause efficiente et la cause 
matérielle; la.preriiière, active, donnant le mouvement,- la 
seconde, passive, mue; Tune effective, l'autre se laissant 
elle-même gouverner par la première. Ocellus nomme la 
dernière ^i>f^<5\ç^ génération y ou ip\\itol production; la pre- 
mière, sa cause : akia Ysvéasu); (i). Empédokles, de la 
même manière, affirmait deux principes de la nature : l'actif, 
qui est l'unité, pu Dieu ; le passif, qui est la matière (2), 

Ici nous avons précisément le prakriti et le kârana des 
philosophes indiens : leur onpadâna etleuvnimitta' kârana y 
causes matérielle et efficiente. La similarité est trop forte 
pour être accidentelle (3). Je ne prétends pas déterminer 
laquelle des deux a été empruntée à Tautre ; cependant, en 
réfléchissant à ce qui est venu jusqu'à nous de l'histoire de 
Pythagore,je n'hésite pas à reconnaître que je suis plus 
porté à considérer les philosophes grecs comme étant, en ee 
point, ainsi qu'en beaucoup d'autres , redevables de leur 
doctrine aux philosophes indiens (4). 



(i) Ocellus de Universo , c. a. in Opnac. Mythol. p. 5o5. Cicero. At'aâtm\ 
(a) Sext. Empir. Aiiv. Math. IX. 4. (3) Voy. ci-devant page 17— 54— 55r. 
(4) Cette opinion de M. Colebrooke, si profondément versé dans la connais- 
sance des systèmes de philosophie, et dans tontes les antres sciences dé l'Inde, 

17 
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On doit obseiTer que quelques-uns.. d*entre les philo- 
sophes grecs admettaient seulement,- cofttfiie \eê Sânkhjras 
qui suivent Kapila , un principe matériel et.non une cause 
efficiente. Cette doctrine paraît avoir, été. paniculièrement 
celle de Héraklites. Ses /^^/^/wa/'a correspondent- aux parti- 
cules subtiles [tân-mâtra) du SânkRya ù^ Kapila; son 
principe intelligent et rationnel (i), qui est la cause de la 
production et de la dissolution , est le bouddhi ou mahat de 
Kapila; corpme son principe matériel est la pradhâna ou 
prakriti du même : le développement des existences corpo- 
relles, et leur retour à leur premier principe au moment de 
leur dissolution correspondent à la voie en haut^ et la i^oie 
en bas : b&hç àvw et àBhç xàTw de Héraklites (2). 

Je ne pousserai pas plus loin ce parallèle. Il ne pourrait 
embrasser toutes les particularités, et on ne s attend pas à 
les trouver ici. 



PA'NTCHARA'TRAS OU BHA'GAVATAS. 



Parmi les Vaichriavas ou adorateurs spéciaux de Vich nou, 
il est une secte distinguée par la dénomination de Pântcha'^ 
râtras y et nommée aussi VicKnou-BhâgaPatas ^ ou simple- 
Bhâgavatas, Lé dernier nom peut, par sa ressemblance, 
amener à les confondre avec les sectateurs du Ehâgavad- 
gîta ou dû Sri-Ehâgavata-Pourària. Leur dénomination 
distinctive et propre est donc celle de Pântcharâtra ^ dé- 
rivée du titre de Touvrage original qui contient la doctrine 
de cette secte. Cette doctrine est désignée dans le Bhâratay 



doit être d^an grand poids , d*autant plus qae sa circonspection extrême en 
ces sortes de matières est bien connue. (G. P. ) 

(x) SsOivbçxatôtTccXo'YOC. 
(3}P.Laerte.lX,Set9. 
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arec le Sânkhya, le Yoga et le Pasoupata, comme un sys- 
tème qui s éloigne des Védas ; et un passage cité par S'an- 
KARA Atcha'rya Semble faire croire que son propagateur 
fut Sandilya, qui, n étant point satisfait des f^êdas^ et ne 
trouvant point en eux une voie prompte et suffisante pour 
parvenir à la suprême Excellence [para-srêyas) et à la finale 
béatitude, eut recours à ce Sastra, Cependant il est attribué 
par le plus grand nombre à Na'ra'yana ou' Va'soùdeva lui- 
même; et les orthodoxes rendent compte de son hérésie, 
comme ils le font de celle de Bouddha, en présumant que 
la déception a été volontairement pratiquée envers le genre 
humain par le saint ou divin personnage qui révéla le 
tuntra, ou agama, c'est-à-dire le Livre sacré en question, 
quoique hétérodoxe. 

Quelques-uns de ses partisans prétendent néanmoins que 
ce livre est conforme à un des Sa Mas du P^éda nommé 
*\Ekâyana. Cependant cela ne paraît pas être le cas; et il 
n'est pas clair qu'un Sâkka. semblable quelconque soit à 
découvrir ou ait jarriais existé. 

Plusieurs d'entre les membres de cette secte pratiquent 
les. cérémonies initiatoires (sanskàras) de la régénération et 
de l'admission dans les ordres sacrés, en se conformant 
aux formes prescrites par le Vâdjasaneyi-Sâkhâ du Yadjour* 
Véda. D'autres, se bornant rigidement à la pratique de 
leur» propres règles, accomplissent les rites initiatoires 
dans un mode différent et mêipe contraire, fondé, comme 
ils le prétendent , sur XEkâyana-Sâkhâ supposé. Mais leur 
initiation sacerdotale est mise en question, et leur rang 
comme Brdhmanas contesté, sur le motif de l'insuffisance 
de leurs modes non sanctionnés par l'un ou l'autre des trois 
f^êdas primitifs qui font seuls autorité. 

La doctrine religieuse delà secte est, d'après les citations 
de S'ankara et d'autres commentateurs du Vêdânta, con- 
ciliable sur beaucoup de points avec le Fêda; mais sous 
quelques rapports essentiels , elle est en opposition directe 
avec l'autorité, et conséquemment elle est regardée comme 
hérétique : sa réfutation est l'objet du 8® ou dernier adhi- 

*7- 
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kararia dans le chapitre de controrerse des Bra^ima-Sôûtras 
(a. 2. 8). 

Cependant Ramanoudja, dans son commentaire sur ces 
Soûtras y défend l'origine surnaturelle et le but droit et ré- 
gulier de la doctrine Pantcliaiâtra^ dont il soutient éner- 
giquement lautorité, et dont il justifie ardemment la doc- 
trine sur les points controversés. Il s'efforce même de 
donner une construction favorable au texte de Bada- 
RAYANA, comme soutenant plutôt que condamnant ses as- 
sertions. 

VasoudÊva, qui est Vichnou , est identifié par cette secte 
avec Bhagai^at, TEtre suprême : le premier principe unique, 
omniscient, qui est tout à la fois la Providence surinten- 
dante , ou souveraine et directrice. Cet être , se divisant lui- 
même, devient quatre personnes par. une production suc- 
cessive. De lui sort immédiatement SanJcqnchaiia ^ et de 
celui-ci Ptadyoumna : et de ce dernier est issu Anir^ouddha. 
Sankarchana est identifié avec rame vivante [djiva)^ 
Pradfoumna avec le sens intérieur (jnanas); et uénirouddha, . 
avec YEgoïté (^ahankâra) ou la conscience du moi,' 

Dans la mythqlogie des Vaichiiavas plus orthodoxes, 
Ya SOUDE VA est Krichn'a; Sankarchana, est son frère Bala- 
Rama; Pradyoumna est son fils Kama (Gupidon ciu l'Amour) j 
et Anirouddha est le fils de Kama. 

VasoudÊva ou Bhagas^at étant la Nature suprême et la 
seule cause de tout, tous les autres êtres sont ses effets. Il 
a six attributs spéciaux , étant revêtu des six prééminentes 
qualités qui suivent : 

i^ La Connaissance {^djnând)^ ou la relation intime avec 
chaque chose animée ou inanimée constituant l'univers \ 

a*^ Le Pouvoir {sakti)^ qui est la condition plastique de 
la nature du monde; 

y La Force {bala)^ qui crée sans effort, et maintient sa 
propre création sans fatigue; 

4° La Volonté irrésistible Çaisçarja)^ pouvoir qui ne peut 
rencontrer d'obstacles ou d'opposition; 

5** La Vigueur ( virïa)^ qui soppose aux changemenu^ 
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comme à celui du lait en résidu caillé, et qui prévient les 
altérations dan» la nature ; 

6® L'Énergie {têdjas) , ou Tindépendance de toute aide ou 
adjonction dans la création du monde, et la faculté de sub- 
juguer les autres. 

De la diffusion et de la coopération de la Connaissance 
avec la Force ^ naît Sankarchana; de la Vigueur et de la 
f^olonté irrésistible Vient Pradyoumna; et du Pouvoir e\ de 
X Énergie sort Anirouddha. Ou bien ils peuvent être tous 
considérés comme participant aux six attributs, 

La Délivrance, 4îonsîstant dans la rupture et la séparation 
des chaînes du monde, peut être obtenue par ladoration 
ou le culte de la Divinité, la connaissance de cette même 
Divinité, et la contemplation profonde; c'est-à-dire : i® en 
se rendant aux saints temples avec un corps , une pensée 
et une parole soumis , et en murmurant la prière du matin 
en mêmeftemps que des hymnes et la louange de Bhagavat, 
la Diviuité , ainsi qu'en faisant des salutations révérentieuses 
et d^^utres cérémonies; 2** en recueillant et préparant des 
fleurs ei autres objets requis pour le culte ; 3** par la pra- 
tique actirelle du culte divin ; 4*^ par l'étude du texte sacré 
{^BhagavatrS âstra\ et en lisant, en écoutant, en réfléchis- 
sant sur ce saint livre» et sur d'autres également saints 
i^pourarias et agarnas ) qWi lui sont conformes ; 5^ par une 
profonde méditation et une contemplation absorbée après 
la prière du soir, et en fixant fortement et exclusivement 
ses pensées sur la Divinité {^Bhagavat), 

Par une telle dévotion , active et contemplative ( krijrâ^ 
yoga , et djnâna-yôga ) , pratiquée à cinq différents temps 
de chaque jour , et continuée pendant une centaine d'an- 
nées, on obtient Va'sotjdeva; et en obtenant sa divine 
présence, l'homme religieux qui lui a rendu un culte 
constant accomplit sa délivrance finale , dans une éternelle 
béatitude. 

Contre ce système, qui n'est que partiellement hérétique 
robjectiqn , dont le point principal a été soutenu par Vyasa 
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comme Tinterprètent Sankâra (i) elles autres scholîastes? 
est que « Vame ne pourrait pas être etçrnelle^ si elle était une 
production^ et par conséquent si elle, â^^ ait ^un 'Commencement, 
Sortant de la Divinité y et retournant finalement a elle, elle 
se plongerait dans sa cause et serait réahsarhèe ; alors il n^jr 
aurait ni récompense ni châtiment ^ hi un ciel ni un enfer; 
et cette doctrine n'irait rien moins virtuellement quli l-a 
négation {^nâstikya)d^un autre monde, L'ârfiené peut pas^ 
en devenant active, produire le sens intérieur; ni de plus, 
en devenant active , produire la Conscience. Un agent ne ' 
peut pas produire un instrument, quoiqu'il puisse len coti- 
struire un par le moyen d'autres instruments; un charpen- 
tier ne peut pas créer, mais fabriquer une hache. Quatre 
personnes distinctes ne peuvent pas être admises comme 
autant de formes divisées dans le même individu, ni comme 
naissant Tune de l'autre; mais elles sont pareillement re- 
vêtues d'attributs divins , et par conséquent toutes Jes quatre 
sont dieux. Il n'y a qu'un Dieu, un Être suprejme. C'est 
en vain que l'on voudrait en admettre davantage; et la dpc- '• 
trine Pantcha-râtra elle-même affirme . l'un ia| de Dieu, 

Un petit nombre d'observations ont été' faîtes, dans cet 
Essai et dans les précédents, sur la similarité de la philo- 
sophie grecque et indienne. A la fin de la série, après avoii^ 
traité de YOuttara-Mimdnsâ et.^du Védânta^ sujet qui 
viendra après la Poûrva^Mimânsa et avani l'Essai supplé- 
mentaire actuel concernant les sectaires, je résumerai les 
considérations que j'ai rassemblées sur l'affinité de la philo- 
sophie indienne et grecque (2). 

On peut néanmoins remarquer ici que les Pythagori- 
ciens, et Ocellus en particulier, distinguent, comme par- 



(l) J?r. Jo^fr. a.a. 8 (4« — ^S). S'ank,^e\c, » .• . ' 

(a) Malheureusement pour les admirateurs des profondes connaîssaAces d(s 
M. Colebrooke et pour le inonde savant , la cécité presque complète ^ui afflige • 
ce vénérable indianiste Ta empêché jusquMci de remplir cette promesse. Nous 
avons tâché d'y suppléer autant quMl était en nous , poar les deux premie#« • 
]SsMiia y par des notes et dea rapprochement». * (G. P.) 
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ties du mon^e^ le ciel , la terre, et Tîntervalle entre eux, qu'ils 
nomment élevé et périén,*'^^c*$à (J^fn> oupavov, y^v, xè [ASTa^ù 

Ici n0i|s avops pi'éQsénient le eiel (swar)^^ la|^ terre (bhoû)y 
', 'et la région îmerni^iaire transparepte (anfankcka) des 

\Umdous; i • '• f * ' .\, 

, > ^ P^tkagoree4,aprèsluiOceIluspéuplliUlî|.région moyenne 
oji âéri^Hire ^fvçc des démons,, coconie le ciel avec des 
'^'jNiiieux, et la terre avec l'homme. Ici encore ils s accordent 

t les dieux en haut, 
lelles planant invi- 
[^es Vêdas sont rem- 
plis de prières et d*incantations pour détourner les maléfices 
des esprits aériens, de démons malfaisants, qui se rassem- 
blent autour des sacrifices et empêchent les rites religieux. 
11 n*est personne à qui il soit besoin de rappeler que 
Pythagore et ses successeurs professaient la doctrine de la 
métempsycose, comme les Hindous professent le même 
dogme de la transmigration des âmes. 

Ils s'accordent aussi généralement à distinguer l'organe 
sensitif, matériel [^marias) ^ de l'ame rationnelle vivante et 
qui a la conscience d'elle-même (<T^VW^/?za/2) (3) : c'est le 
ôufxoçet le cppV de Pythagore; l'un périssant avec le corps, 
l'autre étant immortel. 

Comme les Hindous, Pythagore, ainsi que d'autres phi- 
losophes grecs, donnent une enveloppe subtile et éthéré^ 
à l'ame, à part de son union avec une forme corporelle, 
une enveloppe ou vêtement plus grossier, lorsqu'elle est 
unie avec le corps : c'est le soukchma ( ou linga^) sarira^ et 

(i)Oceilus,ch. S.inOpusc. Myth. p. SaS. (P. 60. Édition de Le BaUeux. ) 

(2) "Épicure soateoait Texistence de inondes infinis et celle de dieux qui ha- 
bitaient les espaces ou régions intermédiaires, nommées, dans Cicéron (de 
Nai. Deor. i. 18), intermuudia y et en grec p.8Ta)coap.ia. Lao-tseu croyait 
aussi que Vespace vide entre le ciel et la terre contient des êtres matériels 
qu'il nomme Esprits de la valiée ÇKou chin). Voyez les 5® et 6® chapitres da 
Tao-te-King, (G. P.) 

(3) EmpédoUes. Voyez Briiker, Hist. crit. phil. i. m;. 
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)e sihoûla^iarira des Sânkhyas et d'autres philosophe^, 
{Page 25 de ce vohime. ) - '* 

Les Grecs s accordent meaie avec 'le« Hindous dans la ^- 
mite assignée à la transformation etiiu changemept^ croyant 
tout ce qui est^ttuUunaire triiBstorlnàblef éit.C£^ qui est- 
au-dessus de la lune, non sujet k ak:tew«chang<e^etit eu Jirir^ 
même (i)* Confbçménient a cette doctritte^ieâ^mâne^des* 
personnes décédees et condamn^ées à une succ^^^i'oii deî 
sauces ne s élèvent pas pîlus haut, conftme"* rjensèîgneçt ^ 
VédaSy que l'orbe de la lune; tandis, que-o^^t séufeitft 
qui passent cette borne ne sont jamais solimis«à ft^^etojU'^ 
dans le monde des changements. Mais j'antiiipê suf V^^e- 
danta. Je termine ici ce traité , mé proposant de poursûivce 
ce sujet dans im futur Essai, par lequel j'espère montrer 
qu'un degré plus' grand de similarité* existe entre la doctrine 
indienne et celle des premiers philosophes grecs. que celle 
des derniers: et comme il est à peine probable que la com- 
munication iiit pu avoir lieu ,,et que la connaissance ait été 
transmise précisément dans rintervalje.de temps qui s* est 
écoulé entre les pr^imières et les 'dernières écoles de philo- 
sophie grecque, et spécialement entre les Pythagoriciens et 
les Platoniciens, je serais disposé à conclure que les In- 
diens furent, dans cette circonstance, plutôt les instituteurs 
que les disciples (2). 



(i) Ocellus , Opusc. Mylh. p. 527. 

(a) On peut consulter avec beancoup de frait, pour connaître les opiaion& 
pliis religiensë» que philosophiques des différentes sectes indiennes, deax 
Mémoires très-savants de M. H. H. Wilson, dans les i6* et 17* yolaipes des 
Âsiadc Researches de Calcatta , Mémoires enrichis de plusieurs textes sanskrits 
importants. (G. P.) 
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NOTES 

DE M. COLEBROOKE, 

SÛRJLE III® ES9AÎ. 
' A (page 10,0 ). 

^ , S'AftAmik «WAMi A.TCHARYA cst expressément nommé par S'ankara duos ion 
ê^f»* .cdlDine^tilire sur la dernière Mtmânsâ (voyez Brafima Soûtra, 3. 3. 53); et 
* * *- on y,.trouve des allusions à Koumariia BbaVta , si ai)(cnne mention directe 
, • \. n> est faite de lui. 

;».<. ^- 6 (page i33). 

Des exemples de la même prière, se reproduisant mot poor mot ou avec dé 
légèitn modifications ^ans plos d'nn Féda , sont innombrables. Un eiemple 
principal est celai de la célèbre Gdjain, dont la place propre est dans le 
Rig-Féda (34. lo), parmi lei hymnes de Tîswamitra. Cette prière est ce- 
pendant répétée dans tons les Vidas , et particulièrement dans les 3^, 22* et 
3«' chapitres du blanc Yadjouck (3. S ^5; a^, %9',^t 36. S 3.) 

Un antre exemple très-remarquable est celui delà prière Pouroûcha-Soukta 
dont une version a été donnée d'après nn rituel dans lequel elle se tronvait 
cité^( As. Research, vol. vu, p. 91 5 1 [traduction de M. Colebrooke ] ). Sa place 
est dans le Rig-Véda (8. 4. 7 ) , parmi les hymnes mêlées; et elle est insérée 
•▼ee quelques légères variations parmi les prières employées an Pourodeha- 
Médha t dans le 3 1^ chapitre da blanc Yadjaur- Vida, 

En coUationnant ces deux Fédas et ïçurs scholies , j'ai trouvé l'occasion d» 
corriger un on denx passages de la version que j*en ai primitivement donnée;, 
mais je saisirai un antre moment ponr faire connaître ces corrections. 

Cette hymne remarquable est, par }e langage ^ le mètre et le style, trèn- 
dlflërente des autres prières avec lesquelles elle se trouve jointe. Elle a une- 
couleur décidément plus moderne y et elle doit avoir été composée après que 
la lasgue sanskrite a été polie , et que sa grammaire et son rhy thme ont été 
perfectionnés. L'évidence inirinsèqne qu'elle fournit de cette assertion sert 4 
démontrer le fkit important, que la compilation des Fédas , dans ienr arrange- 
nettt «ctoel , prend place après que la langue sanskrite se fut éloignée da 
dialecte mde et irrégnlier dans lequel la multitude des hymnes et des prièreâ 
du Véda a été composée, et qn'elle fat parvenue à son état de langue sonore et 
polie dans laquelle les poèmes mythologiques y sacrés et profanes ( Pourâttas 
et Xâvxap), ont été écrits. 
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NOTES 

DU. TRADUCTEUR- 
SUR LE V* ESSAI. 



A (page 222 )^ 

M. B. H. HoDosoN, esq., a fait insérer dans le i6* vol. des Asiatib Rese- 
arches de Galcntta , un mémoire très-carienx snr les langues, la littérature et 
la religion des Bouddhistes dn Népal et du Bhontan , dans lequel II .rësame 
ainsi la doctrine philosophique du Bouddhisme de ces contrées , qui parstît être 
d*anè date assez moderne * . . * ^^^ 

« Le Bouddhisme spécufatif emhvBsse quatre systèmes très-distincts d^ôpinioo^ « » . 
relatives h f origine du monde, à la nature d'une première cause, et à làddfh- 
tinée de Vame, ^ ■ 

Ces systèmes sont dénommés d'après la teneur diagifàttitjue de chacun : ' 
Swabhâvikaf j4is*varika^ Yâtnihâ et Kârmika ; et chacun d^enx admet beaucoup ' \^ 
de subdivisions comprenant diverses théories desdeiiiiers docteurs bouddhiques, 
qui, vivant dans des temps. plus calmes que ceux des premiers docteurs, et 
instruits par les railleries de leurs adversaires , ainsi que par Tadversité, ft.sont 
efforcés de rejeter tout ce qui était attaquable et contradictoire dans le sys-' 
tème original. 

Les swabhâvikas nient Texistence de Pimmatérialité : ils affirment que la 
matière est la seule substance existante , et ils lui donnent deux modes nom- 
més pravritti et nirvritti , ofa V action et le repos , la concrétion et Vidfstrac' 
lion, La matière, disent-ils, est éternelle comme masse grossière, et telles 
sont les propriétés de la matière , que ces propriétés possèdent non seulement 
Tactivité, mais Tintelligence. L'état propre de Texistcnce de ces propriétés ou 
facultés est celui de repos et d'abstraction de toute chose palpable et visi- 
ble (jiirvritti), dans lequel état ces facultés sont, d'un côté, tellement atténuées, 
et de Tautre, tellement investies d'attributs infinis de puissance, qu'elles ne 
manquent que de la conscience et des perfections morales pour devenir dieux. 
Quand ces facultés passent de leur état propre et durable de repos dans leur 
état transitoire et accidentel di activité, alors toutes les belles formes de la 
nature ou du monde arrivent à l'existence, non par une création divine, m 
par le hasard , mais spontanément : et toutes ces belles formes de la nature 
cessent d*exister, quand les mêmes facultés repassent de nouveau de Tétat de 
pravritti, ou à* activité, dans Tétat de nirvritti, ou repos. La révolution des 
états de pravritti ^t de nirvritti est éternelle, et, avec ces états, reviennent 
Texislence et la destruction de la nature ou des formes palpables du monde. 
I«es svabhâvikas sont si loin d'attribuer l'ordre et là beauté du monde à nn 
aveugle hasard, qu'ils citent particulièrement la beauté de la forme visible 
comme une preuve de TintelligeDce des puissances ou facultés formalricea; et 
ils déduisent leur éternité de l'éternelle succession de nouYelles formes ; nuis 
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ils persistent à sontenir qae ces facoltés sont inhérentes à la matière, et ne loi 
sont point imprimées par le doigt de Dieu , c'est-à-dire par la puissance d*an 
être absolument immatériel. Les formes inanimées sont dites appartenir exciu- 
sivement à Tétat àe pravrUti,R\'pi.v conséquent être périssables; mais les formes 
animées , parmi lesquelles Thomme n*est pas suffisamment distingué , sont re- 
gardées comme capables de devenir, par leurs propres efforts, associés à l'état 
éternel de nirvrUtif ^ leur bonheur absolu, qui consiste dans le repos, ou dans 
Texemption de migrations sans fin à travers les formes visibles de pravrîuL 
Les hommes sont doués de la conscience, aussi bien, je crois, que de l'éter- 
nel bonheur du repos du nirvrittiy comme de la peine incessante de Tactivîté 
de pravritti. Mais les hommes qui ont conquis réternité du nirvritti^ ne sont 

'pas regardés comme les régulateurs de l'univers, qui se gouverne Ini-méme , 
ni comme des médiateurs ou juges du genre humain, eneore laissés dans le 

prai^rini; car les notions de médiation et de jugement ne sont pas admises par 
les Swabhâvikas^ qui soutiennent que tout homme est l'arbitre de sa propre 
destinée, le bien et le mal étant, dans le pravritti , par la constitution de la na- 
tnre , liés d'une manière indissoluble au bonheur et au malheur : et l'acquisi- 
tion du nirvritti étant par la même loi inhérente , la conséquence inévitable 
d'un tel agran^^enient de ses facultés par une abstraction habituelle, qui 
peut rendre un homme capable de connaître ce que c'est que nirvritti. Pour le 
connaître , il faut devei)ir omniscient , un bouddha ; il faut arriver à être 
adoré divinement comme tel , pendant qu'on languit encore dans le pravritti; 
et il faut devenir au-delà du tombeau, on dans le nirvritti, an moins tout ce 
que Vkomme peut devenir, et concernant lequel tout quelques-uns des Swabkâ- 
vikas ont exprimé beaucoup de doutes, tandis que d'autres ont assuré que 
c'est V éternel repos , et non V éternelle annihilation ( soânyatâ) : quoique 
(ajoute cette école dogmatique) si c'était même le s ounjratâ (annihilation, 
vide absolu), ce serait encore un bien, l'homme étant autrement condamné 
à une transmigration éternelle à travers toutes les formes de la nature , dont 
le» plus désirables sont peu à désirer, et dont celles qui le sont le moma^ 
doivent être évitées à tout prix. 

On verra, d'après l'esquisse précédente, que les plus diagnostiques doc- 
trines des Swabhâvihas sont la négation de l'immatérialilé , et l'affirmation que 
l'homme est capable d'agrandir ses facultés à l'infini. La fin de cet agrandis- 
sement des facultés humaines est l'association à l'éternelle repos du nirvritti , 
concernant la valeur duquel il y a quelque controverse ; et les moyens de l'obte- 
nir sont le Tapas et le Dhyâna, Les Swabhâvihas entendent , par le premier 
de ces termes, non la pénitence, ou une peine que l'on s'inflige soi-même , 
mais une parfaite répulsion de toutes les choses extérieures { pravrittika ) ; et 
par le second , ils entendent la pure abstraction mentale. Pour ce qui concerne 
les choses physiques , les Swabhâvihas ne rejettent pas un dessein , une atten- 
tion scientifique, mais un Désignateur, c'est-à-dire un être simple , immatériel, 
ayant la conscience de soi-même, qui donne l'existence, et imprime l'ordre à 
la matière par sa seule volition. Ils admettent ce que nous appelons les lois de 
la matière ;'mais ils prétendent que ces lois sont les causes premières | non 
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secondaires, qu^elles sont inhérentes éternellement à la matière , et non point 
^*elles loi sont imprimées par un créatear immatériel. Us considèrent la 
création comme nne spontanéité , résultant des propriétés que la matière a 
eues de tonte éternité , et qu'elle aura dans tonte Tétemité. Ainsi, par rapport 
à Thomme, ils admettent des facultés intellectuelles et murales, mais ils 
nient cette essence inunatérielle , on cet être auquel nous attribuons ces 
acuités. Us attribuent pareillement à la propre puissance de la nature on Swa" 
hhava , la causation animée et inanimée. Je crois que Técole Swahhavika est 
lapins anciçune école de philosophie bouddhique; mais cette école a été, 
depnb les temps les plus anciens, divisée en deux parties. Tune nommée la 
Swabhâvika simplement, dont j*ai essayé d'exposer la doctrine ci-dessus, 
Tantre nommée la Prudjnika Swabhâvika , de Pradjna, la sagesse suprême de 
la natnre. Les Pradjnikas sont portés à unifier les puissances de la matière dans 
rétat de nirvriui, pour faire une divinité de cette unification , et à considérer 
le summum bonum de Thomme, non comme une association vague et douteuse 
i l'état de nirvnui^ mais comme une absorption spécifique et certaine dans 
le Pradjnd,la somme de toutes les puissances actives et intellectuelles de Tu- 
Hivers. Les Aiswarikas admettent une essence immatérielle , un Àdhi Bouddha 
ÎAtelLectoel, suprême et infini , que quelques-uns d'eutre eux regardent comme 
la seule divinité, et la cause de toutes choses; tandis que d'autres lui asso- 
icient un principe matériel, étemel, adéquat, et croient que toutes choses pro- 
cèdent de Topération réunie de ces deux principes. Les Ais9arikas acceptent 
lesdenx modes des Swabhâvikas et des Pradjnikas, ou pravritti et nirvritti. 
Mais quoique \w Aiswarikas admettent Tessence immatérielle et un dieu, ils 
nient sa providence et sa domination ; et quoiqu'ils croient que le mokcha est une 
Absorption en sou essence , et qu'ils en appellent vaguement à lui comme le 
«distributeur des bienfaits àe pravritti , ils croient que la connexion de la vertu 
et de la félicité dans pravrittiest indépendante de lui, et que ces attributs sont capa- 
Ues d'être conquis seulement par leurs propres efforts du Tapas et du Dhjrâna^ 
efforts qo'ils croient susceptibles d'agrandir leurs facultés à l'infini, de les 
rendre dignes d'être adorés comme Bouddhas , et de les élever dans le ciel à 
«me participation égale des attributs et du bonheur du suprême Adhi Bouddha, 
car telle est leur idée du mokcha ou absorption en lui , ou mieux encore , de 
l'union avec lui. Tous les Bouddhistes s'accordent à rapporter l'usage et la va- 
leur de la médiation ( terrestre et céleste ) des droits et des devoirs de la mof^ 
Aalité, et des cérémonies de la religion, seulement k pravritti, état qu'ils sont 
«Bseignés à condamner ; et à chercher, par leurs propres efforts d'abstraction, 
cette extension infinie de leurs facultés , dont l'accomplissement réalise dans 
leurs propres personnes, une divinité aussi complète qu'aucune antre, et la 
seule que quelques-uns d'entre eux veuillent reconnaître. Les Aarm/Ao* et les 
yéinikas dérivent leurs noms respectivement de Karma ^ par lequel terme ils 
entendent une action morale qui a conscience it elle-même, et de Yatna, que 
J'interprète nne action intellectuelle qui a conscience d'elle-même. Je crois ces 
écoles pins récentes que les autres , et j'attribue leur origine k nne tenUtive de 
«sctiiicr ce quiétisme extravagant qni , dans les ^oles plus anciennes, dépouil- 
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lait de tous leg pooTohs sapérietirs (qa'ils soient considérés de natures maté- 
rielles on inHaatérielles ) , de tonte providence ou domination; et Fhomme , de 
toutes ses énergies actives et de ses devoirs. Soutenant comme justes les prin- 
cipes plus généraux de leurs prédécesseurs, ils semblent avoir dirigé leur 
principale attention sur les phénomènes de la nature humaine, A\o\t été frappé» 
de son libre arbitre , et de la distinction qui existe entre ses facultés pensantes- 
et sensitives; et ils semblent avoir cherché a prouver, malgré la loi morale né- 
cessaire de leurs premiers instituteurs, que la félicité de Thomme doit être as- 
surée , soit en cultivant son sens moral , ce qui était le sentiment des Kârmikas 
ou par une juste direction de son entendement , conclusion que préfèrent le» 
Yâtnikas : et c'est là , je pense, la distinction foudamentale qui existe entre 
ces deux écoles comparées l'une avec l'autre. Comparés avec leurs prédéces- 
seurs, ils ont plus d'affinité avec les Aiswarikas ^ qu'avec les autres écoles • ils 
inclinent à admettre l'existence d'entités immatérielles , et ils s'efforcent de 
corriger l'impcrsonnalité absolue et la qniescence de la causa causarum (soit 
matérielle ou immatérielle), en feignant que le Karma ou le Yatna ont été la 
causalité depuis le commencement. » 

B (page 222). 

La Nomenclature pentaglotte bouddhique déjà citée donne les noms de x9 
espèces de Vides ou Vacuités : ^oûnjratâ , avec la traduction en tbibétain,. en 
mandchou, en mongol et en chinois. Voici ces noms en sanskrit avec la tr*- 
duction chinoise (*) : 1° adharma soûnyatâ^ — nei Ao//«^ ( il faut probablement 
lire en sanskxit : antara ^oânjratâ); a° vâhirda s'odnyata, — *ai houng; 3* a- 
dkarma- {pour antara-) 'vâhirdas'oilnxaeâ,^- nei *ai koung ; ^ soûnyatâ- 
s'oânjra y—- kotmg koung; 5° mahâ soûtijatâ , — ta koung ; 6° paramârtha sou^ 
njratâ, — ching i koung 7° sanshritâ s'oûnyatâ, — ycou wei koung; 8° asanskrita 
s'ounjralâ^-^wou wei koung. 9° atjanta s oûnjralâ,-^ pie king koung, 10° anth- 

paragra so&nyatâ , — woii tsi koung; 11** anavakâra sounyatâ, woupien t 

koung; 12^ prakritis'odnjafâ, —pen seng koung; i3^ sarvadhanna sounjatây 
— i thsieifa koung; 1 4° svalukchana scânyatâ, — tseu seng koung; i S'^ alambk» 
soûnjatâ, — pou ko te koung; 16° abhâvasoûnyatâ, — wou seng koung; l'y** sva- 
hkâvas'oûnyatâ^ — wou tseu seng koung (le sanskrit est ici fautif, ou la traduc- 
tion chinoise; il faut que Va privatif de svabhâva se trouve virtuellement 
contracté dans la terminaison du n° i6, ou que le wou négatif chinois soit 
supprimé: nous penchons pour la dernière supposition); i^'* abhâva svâbhâva 
soûnyutâ , — wou seng tseu seng koung. 

Ces termes bouddhiques signifient: 1° i>ide ou vacuité intérieure , selon 1» 
traduction chinoise; le sanskrit signifie : 'vide de la non tfcrtu; a" 'vide extê^ 
rieur; 3°' vide intérieur et extérieur (selon le chinois); 4** ^vlde des viéevf: 
S"* grand vide; 6° vide de ce qu'il y a déplus excellent; 7° vide de ractronp 
H^vide de la non^action , ou** du non-agir; 9** vide sans fin ,: ou qui dépattv- 
toute fin (selon le sanskrit; car le chinois signifie : vide des fini ou Umit9f 

(*) La difliciilté iTobteDir des types chinois nous a ohWgéi à ne donner que la transcription.^ 
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extrêmes); lo* 'vide sans limites, en chinois; le sanskrit signifie : vide sans 
commencement et sans fiit; ii° vide sans transformations et sans diversité ; 
la* vide de la nature primordiale ; i3** vide de toutes les lois ou institutions ; 
1 4® vide de sa nature propre ; i5° vide qui ne [feut être atteint; i6° vide sans 
nature; 17° vide de sa nature propre , selon le sanskrit; vide sans nature 
propre, selon le chinois ; 1 8" vide sans nature de sa nature propre. La diffi- 
culté dVntendre cette phraséologie bouddhique roule sur le terme s oûnj'atâ oa 
s'oânja eu sanskrit, qui signifie vide, vacuité, non plein. Les interprètes 
bouddhistes chinois l'ont traduit par koung, mot aussi vague en chinois, que 
les dictionnaires de cette langue, comme le Eul Ya , le plus ancien, et celui.'de 
l'empereur Rang Hi, expliquent par des termes équivalents à ceux de vide, 
espace vide. Le Eul Ya dit que c'est un terme propre à la langue bouddhique , 
c'est-à-dire à la phraséologie de cette secte. Il est probable que Ton doit en- 
tendre par ce mot, non la négation de tous modes d'êtres , mais la négation de 
tout attribut corporel, c'est-à-dire Viucorporéité^ Vimmatériahté. Celle opinion 
avait déjaété émise par de grands esprits : Deguignes père et ^bel Jtémusat. 
Yoici les paroles reniurquables de ce dernier: « Des écrivains récents ont as- 
suré, d'après les Chinois, que la doctrine de Bouddha était une loi de néant; 
que le néant, selon S'ak.ya Mounx, était le principe de l'être; que les êtres 
n'avaient qu'une existence illusoire, et qu'enfin la métaphysique des Boud^ 
dhistes était un véritable nihilisme. 

a Mais tontes ces objections sont une véritable logomachie, dont on aurait 
pu se préserver avec un peu de réflexion. Car, à qui persnadera-t-on qn*un 
être raisonnable ait pu dire au sens propre et sans figure que le rien avait fait 
Vêtre, que le néant avait produit V univers , que le vide absolu était la cause 
de tout ? NY a*t'il pas dans ce simple énoncé une absurdité si palpable et 
tellement grossière , qu'il faut de toute nécessité déclarer privé du sens commun 
celui qui le répète sérieusement, etc. Les mots qu'on a rendus par vide, néant ^ 
rien 9 et d'après lesquels on a imputé une doctrine extravagante à des hommes 
subtils, il est vrai, mais du reste organisés comme les hommes de tons les 
pays, emportent avec eux la négation des attributs matériels, la corporéitéet 
retendue, etc. » 



C (page 227). 



Voici un nouvel exemple qui confirme la scrupuleuse exactitude avec la- 
quelle sont exposées les doctrines bouddhiques par M. Colebrooke ^ d'après les 
Védântins. La Nomenclature pentaglotte bouddhique déjà citée donne les 
mêmes divisions générales , sons le titre chinois : Noms des cinq accumulations 
oncatégorieSf dans l'ordre suivant: i. Roâpâ Skandhah', — en chinois sseyHii, 
accumulation ou assemblages {catégories) de formes; a. Vêdanâ-ShandhàK^ 
(3),' — cheouyîin, catégories d* acceptions;^. Sandjnâ-SkandhaK (4), — sihng 
ykn, catégories de perpensions^ de jugements; 4. Sanskâra^SkandhaK (5), 
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-^^ingx^j catégories d'actions; '5, Fidjnâna-Shandhah* (a), — ekijrim, caté' 
gories de i* intelligence. * 

La même Nomenclature donne ensaiteles noms des cinq organes des sens, 
en chinois les cinq racines , ou ken mtng , qui *e apportent au second pré* 
dicament {^oa catégorie) de la i'^* classe précëdeiUe,* ce sont i** Tchakchour 
indriyanam^ — y an ken^', sens delà vue ; a* 'Sdtrendriyam, ^ovLr'Srétrendriyam, 
eu/Il ken ^ sens de l'ouïe; 3° Grâhnéndrijam, — m ^e/j , sens de l'odorat; 
4° Djivendriyam, — che (*) ken y sens dn goal ; 5" Kâyendriyam^ — chin ken, 
sens da corps, du tact. Viennent ensuite les cinq relations correspondantes: 
i^Jtod/wmf — 5ie, forme ou couleur; 7?'Sttbta pour 'Sabdety — ching, son; 
3° Kandha, — hiâng, odeur ; 4° Rasa, — weï^ goût ; 5° Sprastavyam, — tchS 
(9933), toucher. (G. P.) 

\^^:^ D (page 227). 

Dans la Nomenclature pentaglotte bouddhique, on troaveA^ifouet pratyaya 
dans une catégorie qui renferme seize objets. Cette catégorie est désignée en 
chinois comme il suit : sse ti chi lou hing kouân ming: noms des quatre exa^ 
mens (ou choses reconnues vraies) ^ seize actions et visions ou observations : 
\* Douhkham^ — khou, douleur ; a<* Ànitjram, — wou tchang, le non-étemel, le 
périssable;" 3** .yo^/?/a/w, — koung, le vide; 4° j^nâtmakatUy — woungo,non ego; 
leKON-i^oi — tontrunîvers. Voilà les quatre choses examinées, ou les quatre vé- 
rités : axiomes. La douleur y est comprise , maïs non le plaisir ; philosophie pro- 
fonde l Ensuite : 1° hétou, — yiuyla cause immédiate; a° Samouttama, — tsi, la 
naissance collective; 3° Prabhâva , — seng, la vie, la substance vitale — le mode 
d'être; 4° Prat/aya, — yoûen , quia, quare; V occasion concurrente ci-dessus; 
5® NirôdhOf — mie , l'extinction finale; 6° Anta ( il y*a fantivement 'Santak), 
— Isin , Vépuisement, la fin; 7° Pranita , — miao , V excellent ,le merveilleux; 
%^ Niparana^ — //, la: séparation; 9** âJârgha^—tao , voie, chemin; 10^ Nyâya, 
— tching , droiture , rectitude ; 1 1^ Pratipatti, — tsi (11 ,o4o) , vestige (**); 
12? Nétyânika, — ching y mauvaise direction. (G. P.) 

E (page 228). 

La Nomenclature pentaglotte bouddhique Tient encore confirmer ici la ri- 
goureuse exactitude de M. Colebrooke en suivant les Védântins. Elle donne 
la même série de dénominations sous le titre chinois de chi eulh yin yodan 
ming f noms des douze causes prochaines et causes occasionelles , yin yoiiatt y 
représentant hétou et pratyaya) . Ce sont l° Avid/â, — vi>ou ming, absence de 
lumière — non éclairé (je traduis seulement la traduction chinoise , pour 



(*) Che on Je, identique avec djiva, langue dans les deux idiomes. 

(**) L'obtentioD d'aoe chose en marchant sur se&traceo; promotion > saccè» , «le. 
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montrer Vexactit||4l« et ridentifé dti senir*qB*efie présente avec relpixcatfon 
ci-âesaos de M. Golebrooke, let cas se trouvant de picts dians le même ordre ); 
%^ Sanskâra, — hing^ action — activité etc. j MVidjnânam y — cAi, Intelligence, 
connaissance réfléchie; t^^ Nâmaroûpam , — minasse y le nom et la forme; 
S^chadâyaéanamyT- iouji, sex tugressits,\es six entrées, pour dire les six siè- 
ges oa substratum deaprgao^; ô'^Spars'a, — tcho, toucber, solide; 7» Vêdan^y 
"—cheoUy recevoir — perception — sensation; 8° Trichnâ^ — gaîy amour vif — 
aspiration vive; g** Oupâdânamy — thsin , prendre , recevoir — exercice, elTort; 
10*» Bhavay — ycouy être, mode d'être corporel ; ix° Djâtty — seng, naissance-, 
vie; la» Djardmaranam, — iao-sse, vieillesse et mort ; i3^S6Aak, — AhoUf peine, 
chagrin ; 1 40 Paridéi^aht, 'gat, — grande tristesse , lamentation 5 1 5o Douhkham , 
-<- nan , difficile , pénible ; 16^ Dâurmanasjra , - — loiutn sin , trouble deTame; 
170 Otipâyâsah , — teoU (12,7^6), tseng , tumultes, querelles. — Ce dernier cas 
n'est pas donné par M. Colebrooke, mais d ailleurs il parait le même qiSfi^^pi- 
vant-dernier : dâurmanasj-a. D'après la disposition du chinois dans la lîbmen- 
clatnre pentaglotte, il se trouve 17 cas, et même 19, car il y en a deux dou- 
bles: namaroûpam (4) et djârâmaranam (iî); et cependant il n'y en a que la 
d'annoncés dans le titre. 11 faut que plusieurs d'entre les simples soient aussi 
rendas pairs, comme l'indique la terminaison am propre aux composés et qui 
forme de légères différences dans les désinences ^ales des mots sanskrits de la 
Nomenclature avec ceux de M. Colebrooke. 

F (page 229). 

Les six séjours ou sièges des organes ( chadt-âyatana ) ont été , comme on 
vient de le voir par la note précédente , rendus en chinois par lou fi, sex in^ 
gressus , les six entrées , comme si les Bouddhistes chinois avaient voulu dire 
que ce sont les six entrées par lesquelles nous arrîvenl ou entrent toutes nos 
connaissances. Un des commentateurs du Tao-te'King de Lao-ts£U, Sôu-tseu- 
jéon, cite cette phraséologie bouddhique dans son commentaire sur le 
l4* chapitre. Yoici ses paroles, qui feront connaître en même temps la doctrine 
des Tao'sse sur le même sujet : 

« Quant aux rapports de l'homme avec les choses matérielles, ils sont ea* 
snite divisés en quatre perceptions (ssé tchu; littér. quatuor egressus , les 
quatre sorties), qui sont : la 'vue, Vouïe, le toucher on le tact, dont nous 
fiiisons usage chaque jour, et Vimprudence on la passion {pou tchi). Il est 
contraire à son essence fondamentale ( de l'homme) de ne pas se confondre de 
nouveau et s'identifier avec la grande Ukité... Si on veut lui donner plus 
d'étendue [à la catégorie de nos perceptions], alors c'est ce que la secte de 
Fo (Bouddha) nomme les six entrées : lortji. Il est rapporté au commencement 
du [ Livre ] Ling-yén , que, pour retourner se réunir à l'UiïrrK absolue , il y a 
six fonctions que l'on ne doit point pratiquer, on dont on ne doit paa fttre 
usage. » ' 

Cette dernière' phrase signifie aans doute que , ponr §e' réonlr à ItTurré 
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«bsoiae, ponr retoornet à son prittQi|pe, à sa sonrce spirituelle, il faut se dé- 
gager c^pi^l^mcnt des liens des sens , s'absorber tout entier dans la contem- 
plation , etc. ; en un mot , ne pas faire usage des six organes des sens, objets 
de mépris pouf les aseétîques bouddhistes , et qu*ils regardent comme la cause 
de tous les pianx, de tons les pécbés , etc. , comme le fait voir la définition que 
le LUrc Liiig'Yén , cké dans le dictionnaire chinois de Temperenr Ki.nG-Ui , 
donne ûe louj'i, sex ingressus , qu'il nomme les six poussières (^lou tchin) : la 
vision, qui erUre dans les couleurs; Vouïe , qui entre dans les sons^ etc. Le même 
Dictionnaire dii au mot tchin : « Diaprés le livre Youan-KÀo du pays Fan ( ou 
de Vlnde ) , les racines et la poussière ( c'est-à-dire les sens , les organes des 
sens), sont yaines et trompeuses. [Commentaire] : les racines, la poussière , 
la poussière des racines signifient les ^««a:, les oreilles , les narines, la langue , 
le cœur etla pensée, on Tintelligence. » Ce livre bouddhique, cité par le dic- 
tionnaire de Kang-Hi , est un livre célèbre de la secte des Bouddhistes , et^ 
selon M. Neumann (Catéchisme bouddhique , page 55 ) j il y en aurait plu- 
sieurs du même nom. L'illustre Ma-touan-lin dit que le livre Ling-Yén ouvre 
la porte àn'Nirtvan'a, ou « de l'extinction finale des sens; qu'il apprend à 
"^mépriser les sens au nombre de six , et à diriger son attention sur un seul 
objet : V absorption finale. Il y est dit que les six sens demeurent dans l'esprit 
des hommes comme des hôtes , et que l'on commet uu péché de faire quelque 
usage de ces compagnons passagers. » 

Ceci explique la signification àeji, ingressus, donnée aaj. organes des sens, 
tandis que les T/io-sse nomment leurs organes des sens tchu , egressus , sorties. 
Il en résulterait que chez ceux-ci les perceptions des sens procéderaient du 
dedans an dehors; elles sortiraient du sujet percevant ponr atteindre Y objet 
perçu ; tandis que chez les Bouddhistes , ces mêmes perceptions procéderaient 
-du dehors an dedans ; elles partiraient de \ objet perçu pour entrer dans le suJH 
percevant. Cette différence mérite d'être remarquée. (Voyez les notes du 
x4' chapitre de notre traduction du Tao-te-King de Lao-tsku. 



G (page 233). 



Les Chinois reconnaissent aussi cinq Éléments, qu'ils nomment Wou ning., 
«t qui sont : chouî^ l'eau; ho , le feu; mou , le bois; Ain, le métal ; et t'ou , la 
terre. Ils ont une prédilection pour le nombre cinq. Ainsi ils admettent cinq 
relations entre les honunes, qni sont : i^ de prince à ministre , a^ de père aux 
fils, 3** de frère aîné à frère cadet , 4^ d'époux à épouse, 5" d'ami à ami; cinq 
vertus cardinales , qui sont : i» la bienveillance, ao la justice, 3^ la politesse, 
4° la science, et 5** la fidélité; cinq espèces de degrés ou de rangs dans la so- 
ciété ; cinq points dans une sphère , qni sont les quatre points cardinaux et le 
point central; cinq couleurs, qui sont Vazur, le jaune , V incarnat, le blanc 
et le noir (voy. page 76 de ces Essais, et le la* chapitre du Tao-te-King); eing 

18 
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sons (Lao-tsiu, ch. la); cinq saveurs^ qui §ont : V acide, le dùfUt ^Vamer^ 
Vficre et le salin. Toutes choses -qDÎ sont supposées avoir des capports Intimes 
avec les cinq Éléments primitifs. 



H (page 235). ^ :. * ^ 

Ce enractère spétfial ^ pnrdcaliér, x^vS fdidtÎDgii^Jef Djainas^^les. Bauddhas 
et les Fédântins, di^iogiie aoMÎ spécialement, eftOhhie^ les Tao-sse on secta- 
tenrs de La.o-ts£u , et il est*tane des pr?)icipales traces vivantes de V origine 
indienne de la doctrine de Fancien philosophe chinois; comme le même ca- 
ractère chez les Sofis de Perse dénote également la même origine indienne. 
Un des principatix dogmes de Lâo-tseu est le woii 'weï, non-agir; dogme 
qaî prescrit explicitement et virtuellement nne//n/)<fr/fir^aWe apathie, une quié- 
tude parfaite. Il se reproduit souvent dans le Tao-te-King. U est exprimé en 
propres tennesdans le a*, le 3% le a9*,le 37% le 3 8% le 43* et le 4?' chapitre, 
ainsi que dans beaucoap d'autres. On y lit: « C'est pourquoi le saint homme 
•c (le sage parfait de la doctrine de La.o-tseu) place ses occupations dans le 
« /lo/i-a^/r ( ou dans la quiétude parjaite); il observe le non-aglr (weîivou 
« Pif^i — agit TO non agerc), etc, » Si l*on veut chercher ailleurs que dans Tlnde 
Torigine de ce dogme , de cette pratique prescrite an saint homme par Lao- 
TSEU, on trouvera qu'elle est étrangère à la secte philosophique de CoiTFUcms. 
Il s'agit donc de déterminer à quel autre système philosophique ou religieux 
appartient cette doctrine du wou ivei, non-agir, de cet ascétisme contemplatif 
étranger anx lettrés chinois. Est-ce une prescription personnelle de Lao-tseu, 
ou bien Fa-t-il empruntée anx anciennes doctrines chinoises ? Nous venons de 
dire qu'elle ne se trouve point dans Confucius ; elle ne se trouve pas non 
plus dans le Y Aing , ce monument qui renferme toute la philosophie chinoise 
antérieure à Confucius depuis Yao et Chuit. Reste donc la prescription per- 
sonnelle de ce devoir ascétique par Lâo-tseu , ou un emprunt étranger. Mais 
on trouve dans sa doctrine trop d'éléments Indiens ponr que l'on puisse ne pas 
reconnaître dans le non-agir, dans cette quiétude complète et permanente ^ 
Tabandon des œuvres prescrit par le Sânkhya^ surtout celui de Pataudjàli, 
et que le système Vêdânta combat , en associant les pratiques ascétiques du 
yoguisme avec les formes extérieures de religion. Le bouddhisme , qui a sa 
source dans le système Sânhhya (i), a aussi adopté le non-agir ou V ascétisme 
contemplatif; mais pour s'accommoder à la nécessité des circonstances , il a ré- 
servé la pratique àeï ascétisme aux religieux , en «nbandonnant les œuvres aux 
laïques , à peu près comme les Fédântins l'ont fait. Lao-tseu admet cette doc- 
trine avec toutes les conséquences qu'elle entraîne ; la vie solitaire et silen- 



(r) « Les institutions clés Védas sont antérieures 5 Bouddha dont la théologie semble avoir 
été empruntée au système de Kipila. m ( Colcbrooke, {£ssai sur les Vcdas. As. Res. T. V fil , 

p- 4:4) 
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<trNsej le mépris des richesses, Véicfignement de fout travail corporel; enfin, 
|>onr conséquences înévitableset peut-être imprévues : la vie monastique et 
mendiante , carr le non-agir on Yascétiime implique cet abus. 

La réunion àl^tre suprême, ou V identification avec lui, Y unification fincde^ 
«st aussi nn des principaux dogmes de Lao-tseit ; et il est complètement étran- 
ger à la doctrine de Convucius. On pent voir à ce sujet le i6^ chapitre du 
TaO'te-king de LA-O-T^Etr, et le 3 g* chapitre intitulé î Fondement de la 
ioi : fa pen, Otte doctrine d6 la réunion , de V unification , partie du vaste 
f>anthéismé Indien , se retrouve chez les Sofis de Perse, qui lui donnent divers 
noms, comme ittikad (^al atihad) , Y unification ; ahadijyet aldjama , unité de 
^ réunjon ou unification; ahadiyjet alain , unité de subi tances; djama aldjama, 
réunion des'-réunions. « C'est un degré plus reculé , plus parfait et plus sublime 
« que le djama , ou la simple réunion , dît le Séîd djordjani, d'après Pillustre 
« Sjlvestre.de Sacy , dont nous empruntons la traduction. La réunion consiste 
« à Toîr les choses en Dieu , et à renoncer à toute autre puissance, à toute autre 
« force que celles de Dieu ; mais la réunion delà réunion, c'est s*anéantir tota- 
« lement , et se passer de tout, excepté de Dieu. Cestle degré de Yunification, » 
Voyez dans le tome lo et le tome 12 des Notices et extraits des manuscrits , les 
deux savants Mémoires de M. le baron Silvestre de Sacy, et Touvrage^e 
M. Tholuck , intitulé : Ssuffismus, Berlin , i8si. 



18. 
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APPENDIX A L'ESSAI 

SUR 

LE SYSTEME VÊDANTA, N^ I. 
ATMA-BODHA, 

oc l.à GONNAISSANCB DC LfiSPRIT. 
Pkk S'AlSXkïlA-A"rCHA'RTA (i). 



1. Ce traité sur la connaissance de FEsprit est destiné à 
ceux qui cherchent la délivrance des naissances mortelles ; 
qui expient leurs péchés par des austérités rigides ; qui jouis- 
sent d'une tranquillité parfaite, et dont toutes les passions 
et tous les désirs sont subjugués. 

2. Il n'y a aucun autre moyen (2) [d'obtenir la délivrance 
complète et finale] que la connaissance (3) : c'est évidemment 
le seul instrument qui détache les liens des passions ; comme 
le feu est indispensablement exigé dans la coction (des ali- 



(z) Ce résamc curîeax da système Védânta a été traduit du sanskrit en an- 
glais par M. J. Taylor , et publié à la suite de sa traduction da drame philo- 
sophique intitulé: Prabhôdha-tchandrôdajra^ dont on annonce la publication 
du texte par M^ H. Brockbaus. La traduction de la Connaissance de l'Esprit 
que Ton donne ici n*a pn être revue sur le texte sanskrit , parce qn*il nous a été 
impossible de nous le procurer; mais on a lieu de penser que la traduction est 
fidèle. (G. P.) 

(a) Dans ce traité, la Connaissance signifie la perception de l'univers comme 
un être unique, 

(3) Commentaire : Les austérités , la dévotion , la louange , le sacrifice , etc.» 
^■«Dt simplement des auxiliaires de la Connaissance pour obtenir la béatitude. 
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LA CONNAISSANCE Dl L ESPRIT. %6'2 

ments); sans la connaissance > la béatitude pe peut être 
obtenue. 

3. L'action (i) n'étant pas opposée à rignorance^ elle ne 
peut 1 éloigner; mais la connaissance dissipe l'ignorance, 
comme la lumière dissipe les ténèbres. 

4. Quand rignorance qui naît des affections terrestres est 
éloignée^ l'Esprit, par sa propre splendeur, brille au loiQ 
dans un état indivise, comme le soleil répand sa clarté 

, lorsque le nuage est dispersé. 

5. L'ame, qui est couverte de la rouille de l'ignorance, 
étant purifiée par l'exercice de la raison , la connaissance 
elle-même disparaît aussi (a); comme la semence du Kêtaka 
purifie l'e^u trouble , et disp^iraît ensuite , en se combinant 
avec elle. 

6. La vie est comme un songe, dans lequel les passions 
diverses, etc., sont éprouvées; pendant son existence, (cef 
passions) paraissent être réelles ; mais lorsque la personne 
jendormie'se réveille, elle s'aperçoit que toutes ces choses 
n'étaient qu'une illusion. 

-7., Le 'monde semble réel jusqu'à ce que Brahma soit 
^mjtris^ BraAma qui demeure dans toutes choses indivisé; 
ainsi la perle d'huître semble être de l'argent (3). 

8. Toutes les variétés des êtres dépendent (4) du véritable 
Esprit vivant, et sont comprises dans VÈtre éternel et péné* 
trant tout , comme les différentes espèces d'ornements sont 
qçmprises dans lor. 

9. Le directeur des organes des sens , celui qui existe 
par lui-même, est, comme le firmament ,( sujet à différtjuta 



(i) L'action en général est opposée à Tétat tranquille dani lequel on jouit 
de la vision extatique, et dans leqael Famé se conçoit comme ne faisfint qu'une 
avec Dîea : ici elle dénote plus particulièrement les rites religieux , les céré- 
monies, les devoirs, etc. 

. (a). Comm. — La Connaissance est alors réfléchie dans TEsprit , elle existe 
dans lui y et elle est la même que lui : ainsi TEsprit apparaît comme itn, 

(3) Comm, — Aussi long-temps que la noire écaille et la figure triangulaire 
de Thnitre ne sont point perçues. 

(4) Litt. Sont attachés sur lui comme des grains à un fil. 
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accidents , et, par leurs distinctioiis,il déploie des existences 
distinctes ; mais quand ces accidenté sont détruits , il reste 
rÊtre Unique (i). 

10. En conséquence de ces accidents, des espèces, des 
noms et des caractères difierents sont attribués' à l'Esprit, 
comme des couleuirs et dès goûts^*^ différents^ sont attribués 
à l'eau (a). . " ;. ^ 

11. Le cprps est composé des parties grossières des cinq ' 
éléments; il est. sous Tinfluence de la destiirée, #t iJ fst, 
l'habitation du plaisir et de là peine (3). 

12. Le corps subtil (4).nest pas formé des raaiéçiaux 
grossiers , mais il est uni avec les cinq esprits de la vie (5)^ 
avec le Sens intérieur (Manas) , TEntendement , et les dix 
Organes ; et il est l'instrument de la sensation. 

i3. Ce principe inintelligent, qui est depuis le commen- 
cement, qui ne peut se décrire, est appelé l'accident ori- 
ginel ; ce qui est différent de ces trois accidents est nommé 
Esprit (6). • y. ' 

(i) Comm, — Le Seigneur, qm re«treînt le» 'sens, qai est vépandii partout, 
lorsqu'il est refiéchî dai:^les êtres. diTer9,qni fu^nt foumé^^âit Maya ^^rAt 
être plusieurs; mais lorsque^ces apparence^ corporèUes iRusoireijÉe sont éva« 
nouies , les idées de plusieurs cessent, et T^/zir^ divine «^ alors saisie. 

(a) Comm. — Gomme Ueau , qui elie-mème est insapide , fait sentir un ggût^ 
amer, piquant, doux on acide , et ofFre une coideur jaune ou jeouge, etcr., setoa- 
la substance avec laquelle elle est combinée^ ainsi , *6n consojuence de difTé- 
rents accidents, différentes espèces, différents noms, eMiffi^||it3 cfttSictères, 
sont attribués à l'Esprit , quoiqu'ils ne lui appartiennent pas nattirellement. m 

(3) Comm. — Trois accidents ( pi^ la forme humaine qui est supposée cen* 
fermer trois différentes parties <lu corps) sont par ignorance attribués a Dieu, j 
dont le premier est nommé Shioula, on large. U est formé eir divisant chacun 
des cinq éléments'; et après avoir séparé les parties les plus fines , les pIu»'gros- 
sîères parties sont mêlées ensemble. . \ r. 

(4) Soukchma. Il est aussi nommé linga-déka(^ling{hs'dnm),j^nl[ifiîpe s^sîtî^ 
on corps. 

(5) Les cinq esprits de la vie sont les cinq divisions, oii opérat^onâ du > 
Maka-pran'a; ils sont nommés Prana^ Apan ^ Vyan^ Oudarty Saman^ et 
résident respectivement dans le cœur, les entrailles, le corps entier, le gosier, 
et le nombril. 

(6) Comm, — Indéccivable ^ c'est c« qui ne peut pas être affirmé comme étalât 
vrai ou faux. 
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LA CONîTAISSANCB DE LESPRIT. Q^y 

t4* Occupant lés cinq places de la vie , de la passion , 
etc. , li^ pur Esprit .assume leur nature, comme le cristal 
montre les coul^ufs'dçs objets qui luiront appliqués (i). 

i5. Après avoir raoirt\fié,le corgs, qui contient ces cinq 
places ^Me.'^uc l^sprit est discertié p^r la raison, comme 1& 
ru est séparé de la cosse uen le l^^ttant, 

i6. .L'Esprit cterne^ et omniprésent ne se manifeste pas 

hii-même à chqkque«plac«;' il est contemplé dans lentende- 

^^ jneBt, et ngri dans-^les objets matériels, comme une image 

,<aptj,réfl^^ie dans un 'miroir. 

*** ^ciy* t'Esprit'ejt distingué ^u corps , des organes des sens, 

du seîil intérieur et de l'entendement , par les opérations 

quSl accomplit. L'Esprit est ce qui contemple les actions 

de tout, comme un roi contemple les actions de ses sujets (2). 

18. Leshonunes ignorants imaginent que l'Esprit est l'agent 
dans les opérations des organes des sens , etc. , comme la 
lune a les apparences du mouvement , lorsque les nuages 

• passent devant elle. -*. 

19. Le corps, les organes des sens, le sens intérieuiv 
- (manas) et l'entendement, soutenus par l'Esprit vivant, 

accomplissent leurs diverses fonctions , comme les hommes- 
conduisent leurs affaires, à la lumière du soleil (3). 

26. Les propriétés dû corps, des organes des sens et du 
sens intérieur sont conçues exister dans le vrai Esprit vivant ; 



(i) Comm, — Les cinq places sont celles de la digestion, delà TÎe, de 1» 
passion-, de la conscience et- da bonhenr. Le pur Esprit, par une connexion 
illnsoire avec ces places, offre leur nature, mais il n'est point affecté par elles. 
Noos avons mentionné ces accidents afin de montrer la nature de TEsprit, oa 
son essence; mais il n'est pas nécessaire d'y faire attention après qu'une cou- 
naissance du premier principe a été obtenue. 

(a) Mais il ne s'engage- point dans leurs liens. 

(3) Comm. — Le corps, les organes des sens, le sens intérieur et Tcnten le- 
ment possèdent la vie ; — pourquoi, alors , affirraez-vous que l'Esprit est le seul 
être vivant ? — Nous répondons que les corps , etc., soutenus par l'Esprit vi- 
vant, éternel, remplissent leurs fonctions, comme les hommes accomplissent 
les actes de la vie , à la lumière du soleil ; mais l'Esprit seul est la vie , et le 
corps, les organes des sens, etc., sont inertes et sans mouvement propre. 
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comme la lune semble' se mouToir^larsqu elle est réfléchie 
dans les eaux courantes. . ' ^ - - 

21. L'action y etc., qui sont les aoçiae%ts*jl«<^èns i^t^ienr^ 
sont attribués par ignorâaee k TEspmt; 'de la snênie ma- 
nière qiie, par ignorance /une' coiileûpb^ue.ea|t^.t&<«j^ 

aux cieux. ', * * ^"^ ^ * ' W »' 

22. L affection, le désii7.1e plaisir, Ijt pAiçe/^fç^ àttélêpt {. * 
dans l'Entendement (i)^ Dsins te profonjd so^q(!^'^'fti4i*s«'.\ * 
qu'il a cessé, ces impressions né sont pas -^yoyVéèsj *|bii-/ ^^^ 
séquemment elles existent dans ^Entendement,, et MritÉ^M^. 
l'Esprit (2). ... / '^ "^^t^^ 

23. Comme le soleil est naturellement .resplencKi^nt; >',- 
Teau, froide ; et le feu, chaud; ainsi l'Esprit est, de sa profte 
essence^ véritable, heureux , éternel , et sans souillure. ' «, 

24. Ayant, par ignorance, attribué tout ensemble l'intel- . 
lect et l'Entendement à l'Esprit, le peuple commence à . 
dire : Je suis ^ Je connais , etc. 

25. Comme l'Esprit est incapable de changement , et que 
l'intellect n'est pas compris dans l'Entendement , l'ame étant 
associée avec les principes impurç, elle dit avec ignorance : 
Je suis ; et elle est ainsi séduite (3). 

26. S'imaginant qu'il est Famé, l'homme devient effrayé, ,/ 

(i) Ici pent-étre ce mot signifie conscience ^ ou les facultés mentales en gé- 
néral. 

(a) Comm. — Les Faisêchikas ( sectatenrs de Ka-n'ada ) soutiennent que 
Taffection , le désir, le plaisir et la peine , sont des propriétés de l*£sprit; mai» 
c'est nne opinion erronée. — Ces impressions appartiennent à Tentendement; 
car elles sont éprouvées dans Tétat de veille et de sommeil , pendant que Ten- 
tendement existe ; mais quand il cesse ( lut» qnand il se retire dans Taceident 
originel) dans lé profond sommeil , elles ne sont pas éprouvées; d*oii (Ton doit 
conclure que) ce sont des^ illusions qui existent dans Fentendement , et non 
dans TEsprit. > • ' 

(3) Je désespère fortement de rendre ce passage parfaitement intelligible ; 
mais il paraît signifier ce qui suit : — L*Esprit est incapable de changement »et 
le pur intellect ne déploie pas, comme TEntendement , des qualités actives; ' 
d*aprè» cela , Tame vitale étant avertie on informée des perceptions seulement 
qui naissent de» principes actifs des choses, et ne discernant pas la nature de 
rEsprit, dans son état quiescent, originel, elle conçoit qu'elle-même agit et 
existe comme un individu séparé ; et de eette ignorance vient Tillssioa de» 
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comme une personne qUi prend par erreur un morceau de 
corde pour un s'erpent; ip«iis sa crainte' est éloignée par la 
perception qu'il n^esf pas Tame; mai^ FEsprit. universel (i). 

2^. L'Esprit fait apparî^tre, rentendement , les organes 

•des sens ^ ^tc, , feomme i\ne lampe rend \&& objets "visibles ; 

mais VEspjit n'est pas rendu manifesté par ces natures 

grossières, s ' • ^ 

V* a8. L*Esprft , qui est lui-fnéni^ ^a vie , »a pas besoin d'un 

^*; autre être vJTant [pour se tendre ^rrsible] , mais il est ma- 

*^pii^esté |>at sa propre nature animée; comme une lampe 

*ii n'a pa^ besoin du secours d'une autre pour se rendre vî- 

- ^ îip. Ayant éloigné par cette déclarations II ri est pas ^ Il 
' '^n^sf pas {y)y tous les accidentik^qui /constituent le monde, 



êtres extériears. Les principes actifs <le la nature sont appelés impurs , parce 
que Faction est supposée être la canse de ces passions et de ces affections qui 
souillent Tame. 

(i) Contm, — L'homme s*attribu| à loi-même la nature de Tame; et croyant 
ainsi à Texistence d'an autre être , il est rempli de crainte. Mais quand il est 
instruit dans les doctrines des Sastras par son précepteur , et qu'il contemple, 
avec l'œil de la raison, qu*il n'est point ame, mais l'Esprit un, indivisible, 
vivant, heureux, sa crainte est éloignée; il est délivré de la peine, et il jouît 
du suprême bonheur. — Il peut être convenable de remarquer que Atma, oa 
Esprit^ signifie primitivement un être, qui, conformément à ce système, est 
dénué de qualités : Djiva , ou VJme (vivante) , est un être dans un état sen- 
sitif ; ce qui sent, agit et jouit. Peut-être il eût été plus correct de traduire 
Atma, Être, et Djiva, sensation. 

(2) La connaissance de l'existence de la matière inanimée dépend d'un être 
percevant (ou susceptible de perceptions); d'on il suit que la Connaissance 
de l'Esprit, qui est lui-même la vie, dépend, nqp d'un antre être percevant,, 
mais de l'Esprit lui-même qui discerne et eotnp'rend sa propre existence. — 
Peut-être veut-on faire entendre par là que l'essence de l'existence consiste^ 
soit dans nne conscience d'existence accordée à la chose elle-même, soit dansi! 
son être distingué par un autre être percevant, car il est impossible de conce- 
voir nne existence tout à la fois indépendante de la conscience et de la per^ 
ception; de là, si la connaissance de l'existence d'un objet résulte, non de sa 
propre conscience , mais de la perception de cet objet par un antre être , on 
peut dire qu'il existe seulement aussi long-temps qu'il est perçu. 

(3) Ceci fait allusion à la négation du monde matériel, ainsi que de touA 
les êtres individuels, et des Oacnltés, passions, etc. 
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Famé et TEsprit universel sont, par le moyen" des' mots ce*- 
lëbrés, discernes comme étant Ui^ (i). 

3o. Les objets inintelligents , comme le corps , etc., sont 
d*une nature fugitive et visible , et ils ressemblent aux bulles 
dair qui apparaissent sur. la surface de Veau; mais on est 
obligé de croire que je suis le BRAHMA4ion souillé, dont la 
nature est différente de la leur (2). - , . 

3i. Moi [âtma P] , qui suis différent du corps* je n'éprouve 
ni naissance, ni accroissement, ni décadence, ni mort; et- 
étant dénué d'organes des sens ," Je suis indépendant de leurs 
objets, comme le son, etc. (3). 

32. N'ayant point de sens intérieur (manas) , je ^.e ressenj^ **^ 
point la peine, le désir, l'envie, ni la crainte; car, instruit .. 
par les Fedas, je connais que je n ai ni la vie , ni le sjîpis • * 
intérieur {manas) y mais que je suis un être pur (clair) et 
transparent. 

33. « Par Brahma furent produits la vie, le sens intérieur, 
les organes des sens et d'action , l'éther, l'air, le feu, reau,. 
la terre, qui composent l'Univers^ (4). » 

34. Je suis sans qualités ou action; impérissable, sans.vo- 
lition ; beureux , immuable , sans figure ; éternellement 
libre et pur (non souillé). 

35. Je suis comme l'éther, qui est répandu partout, et 
qui pénètre en même temps l'extérieur et l'intérieur des 
cboses; je suis incorruptible, impérissable; je suis le même 
dans toutes choses, pur, impassible, non souillé, immuable. 

36. « Je suis le grand Brahma, qui est éternel, pur, libre, 

{i) Cornm, — Les mots côlébrés : « Tu es lui; cet Esprit (de moij est 
Brahma; je suis lui, » 

(a) On demande : Poavons-nons ne pas posséder la connaissance deTEsprit,. 
sans nier Texîstence des autres objets? Noas répondons que, sans croire à la 
non-existence des antres objets, la connaissance de FEsprit ne peut être ob- 
tenue. — Ainsi, jusqu*à ce qu*une personne perçoive que cela n'est pa-s un 
serpent, il ne peut pas connaître qne c'est un morceau de corde. 

(3) Comm» — Les cinq slokas suivants décrivent notre nature comme dé- 
converte par Tabstraction et respérîence intellectuelle. 

(4) Ce sloka est emprunté d'un des Véilas, et il explique la production de 
la vie, du manas ^ etc. 
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un , incessamment heureux , non deux , existant , percevant, 
et sans fin (i). » ^ , 

37. La conception perpétuelle que Je suis Brahma lui- 
mênG^e, éloigne la confusion naissant de l'ignorance; de l'a 
même inanière que la maladie est éloignée par la médecine. 

38.. Celui dont la pensée n'en contemple pas un autre, 
' qui se retire dans un endroit inhabité^ dont les désirs sont 
annihilés, et dont les passions sont subjugué^,, 'perçoit 
que l'Esprit est un et éternel. * *- \ 

39. Un homme d'un bon entendement , doit , sans aucun ' 
doute , annihiler tous les objets sensibles dans l'Esprit , et 
toujours contempler un e3prit, qui ressemble au pur es- 
pace. 

40. Celui qui comprend Finvisible essence, ayant rejeté 
l'idée de formes et de distinctions, existe dans l'Être uni- 
versel, vivant et heureux. 

4ï. Absorbé dans ce grand Esprit, il n'observe pas la 
distinction de perceçant , perception , et objets perçus ; il con- 
temple une existence infinie, heureuse, qui est rendue ma- 
nifeste par sa propre nature. 

42. Ainsi , comme le feu est produit par le frottement de 
deux pièces de bois, ainsi, par la contemplation continuelle 
de l'Esprit, une flamme de connaissance est allumée qui 
brûle et consume le chaume de l'ignorance. 

43. L'obscurité est d'abord dispersée par l'aurore de la 
connaissance , et alors l'Esprit apparaît , comme le lever du 
soleil suit l'apparition du jour. 

44- L'Esprit existe éternellement, mais, en conséquence 
de l'ignorance , son existence n'est pas perçue ; lorsque cette 
ignorance cesse , l'Esprit est discerné , comme un ornement 
qui a été caché derrière une personne. 

45. Comme, par une perception visuelle, indistincte, une 
malle-poste est quelquefois prise pour un homme , ainsi 
la nature du Djiva^ ou Ame vwante ^ est attribuée à l'être; 

(i) Ceci est une citation des Vidas, — Percevant signifie simplement la 
natare abstraite, et non la qualité active de la perception. 
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mais lorsque le principe est compris ou saisi , cette er- 
reur disparait. 

46. Quand la connaissance nait de la perception du pre* 
mier principe, elle chasse cette ignorance qui dit : Je suis, 
cela est à moi; comme Tincertitude concernant le chaania 
que Ton veut parcourir est levée paf l'apparition du soleil. 

47. L^ Yogi, dont l'intellect est parfait, contemple toutes 
choses comme demeurant en lui-même , et ainsi , par l'œil 
de la connaissance , il perçoit que toute chose est Esprit. 

48. Il connaît que toutes ces formes corporelles des 
choses sont Esprit , et que hors de l'Esprit il n'existe rien ] 
comme diverses espèces de gobelets, etc., sont de la .terre; 
et ainsi il perçoit que lui-même est toutes choses (i). 

49. L'ame émancipée est cette personne illuminée qui se 
dépouille de ses premiers accidents et de ses premières qua- 
lités, et qui devient identifiée avec lÊtre véritable, vivant, 
heureux ; de la même manière que la chrysalide devient une 
abeille. 

50. Le yiog'/ ayant traversé la mer des passions, et anéanti 
les mauvais esprits : l'Amour, la Haine ^ etc., est uni avec 
la Tranquillité et se réjouit dans l'Esprit. 

5i. Ayant renoncé à ces plaisirs qui naissent des objets 
externes périssables, et jouissant de délices spirituelles, il 
est calme et serein comme le flambeau sous un éteignoir, et 
il se réjouit dans sa propre essence. 

52. Le Moûni [saint] , pendant sa résidence dans le corps, 
n'est pas affecté par ses propriétés ; comme le firmament 
n'est pas affecté par ce qui flotte dans son sein ; connaissant 
toutes choses, il demeure non-concerné (2), et se meut 
libre comme le vent (3). 

(i) Comm. — Tous les ol)jets sensibles sont regardés corniBe existant dans 
TEsprît, sans aucune distinction : « Ils diffèrent simplement en désignation, 
accident et nom, comme les ustensiles terrestres reçoivent différents noms, 
quoique ce soient senlement différentes formes de terre. » Véda, 

(a) Litt. — Comme un idiot, nn homme qui est stupide et inaffecté par les 
choses qni Tentonrent. 

(3) Ses mouvements ne sont point empêches on arrêtés par la passion, 
Taffection , etc. 
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53. Quand les accidents (i) sont détruits, le Mouni et 
tous les Êtres entrent dans l'Essence qui pénètre tout; 
comme leau se mêle à Teau , 1 ether à Féther , le feu au 
feu, etc. 

54. H est Brahma , après la possession duquel il n y a 
rien à posséder; après la jouissance de la félicite duquel il 
n y a point de félicité qui puisse être désirée ; et après l'ob- 
tention de la connaissance duquel il n'y a point de connais- 
sance qui puisse être obtenue. 

55. Il est Brahma, lequel ayant été vu, aucun autre objet 
n'est contemplé; avec lequel étant devenu identifié, aucune 
naissance n'est éprouvée; lequel étant perçu, il n'y a plus 
rien à percevoir. 

56. Il est Brahma, qui est répandu partout, dans tout; dans 
l'espace moyen, dans ce qui est au-dessus et dans ce qui est 
au-dessous; le vrai, le vivant, l'heureux, sans dualité, 
indivisible, étemel et un. 

57. En outre : Il est Brahma, décrit dans le Vêdanta coihme 
l'Etre qui est distinct d« ce qu'il pénètre , qui est incorrup- 
tible, incessamment heureux et un. 

58. Soutenus par une portion de bonheur de l^Etre éter- 
nellement heureux , Brahma [virtualité créatrice de Brahma] 
et les autres dieux secondaires peuvent être , par induction , 
appelés Etres heureux. 

59. Toutes choses sont unies en lui, tous les actes dé- 
pendent de lui ; c'est pourquoi Brahma est répandu en tout, 
comme le beurre est dispersé dans le lait. 

60. Il est surnommé Brahma, qui est sans grandeur, in- 
étendu , incréé, incorruptible, sans figure, sans qualités ou 
caractère. 

61. Il est Brahma par lequel toutes choses sont éclairées; 
dont la lumière fait briller le soleil et tous les corps lumi- 



(x) Les corps Sthoula «t SouAchma, 
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neux, mais qui n est pas rendu manifeste par leur lu- 
mière (i). 

62. Il pénètre lui-même sa propre essence éternelle, et il 
contemple le monde entier apparaissant comme étant Bbahma ; 
de même que le feu pénètre un boulet de fer enflammé , et 
se montre aussi lui-même extérieurement. 

63. Brahmi. ne ressemble point au monde , et hors Brahma 
il n*y a rien ; tout ce qui semble exister en dehors de lui est 
une illusion , comme lapparence de Teau (le mirage) dans 
le désert de Maroû, 

64. De tout ce qui est vu , de tout ce qui est entendu, rien 
n existe que Brahma, et, par la connaissance du principe, 
Brahma est contemplé comme l'être véritable, vivant, heu- 
reux , sans dualité. 

65. L'œil de la connaissance contemplé l'Être véritable^ 
vivant , heureux , pénétrant tout ; mais l'œil de l'ignorance 
ne le découvre point , ne l'aperçoit point ; conime nn 
homme aveugle ne voit point la lumière. 

66. L'ame étant éclairée par la méditation attentive,- etc., 
et brûlant du feu de la connaissance , elle est délivrée de, 
toutes ses impuretés , et brille dans sa propre splendeur, 
comme l'or qui est purifié dans le feu. 

67. Quand le soleil de la connaissance spirituelle se lève 
dans le ciel du cœur , il chasse les ténèbres , il pénètre tout, 
embrasse tout , et illumine tout. 

68. Celui qui a fait le pèlerinage de son propre esprit, un 
pèlerinage dans lequel il n'y a rien concernant la situation^ 
la place ou le temps, qui est partout ; dans lequel ni le chaud 
ni le froid ne sont éprouvés , qui accorde une félicité per- 
pétuelle , et une délivrance de toute peine ; celuiJà est sans 
action ; il connaît toutes choses, et il obtient réternelle béa- 
titude. 

(i) « En sa présence , le soleil ne brille pas» ni la lane, ni les étoiles; 
réclair de la fondre lai-méme Ji'est point i visible; qu'est-ce que le fen est 
alors?» — Wéda. . >• . - 
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APPENDIX N» II 
A L'ESSAI SUR LE SYSTÈME VÊDANTA «. 



TRADUCTION DUN ABREGE DU VEDAWTA, OU SOLUTION DE TOUS 
&ES YEDAS ; l'outrage LE PLUS CELEBRE ET LE PLUS REVERE 
DE I/A THÉOLOGIE BRAHMANIQUE , ÉTABLISSANT l'uNITE DJB 
L^ETRE SUPRÊME, ET QUE LUI SEUL EST l'oBJET DE LA PRO- 

«»itiation et du culte. 

W- Calcutta, x8i6; et Londres, i83a. 

Par RAM-MOHUN-ROT. 
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PRÉFACE. 

AUX CROYANTS DU SEUL VRAI DIEU. ; ;/ 

La plus grande partie des Brahmanes, et des autres sectes 
'Hindous, sont tout-à-fait dans l'impossi^^ilîte de justifier 
cette idolâtrie qu'ils continuent de pratiquer, torsqu'on les 
questionne sur ce sujet, au lieu de donner des arguments 
raisonnables à l'appui de leur conduite, ils disent qu'il leur 
^ . ^ .- ^ 

(i) Après les beanx Essais da ^1c^ profond des indianistes européens sor la 
philosophie des Hindous , nous^voiiis pensé que Ton verrait avec plaisir sous 
quel point de vne un savant Bfàhmane, qui est mort dernièrement en Angle- 
terre, dans la force de Fâge/ a considéré Tune des différentes écoles de^. 
philosophie, qui est aujourd'hui la plus orthodoxe et la plus suivie dans 
rinde : Técole Fédânta, La préface dont ce savant Hindou a fait précéder 
sa traduction du sanskrit en anglais, préface que nous avons conser\^e dans 
notre propre version, fait connaître le iho.lif et le but de cet opuscule pré- 
cieux d'un Asiatique qui avait bien compris TOccident , et qui avait conçu le 
projet de ramener ses compatriotes an ctilte pur d'un seid.Dieu; culte pro- 
fessé, selon lui, par leurs ancêtres. Ceux qui désireraient plus de détails sur 
cet illustre Indien peuvent consulter un article sur sa vie et ses ouvrages, par 
Tanteur de cette note , dans la Revue encyclopédique du mois de décembre 
iSBa, page C94 etsuiv. C^'-P-) 
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suffit de citer la coutume de leurs an<;êtres9 comme autorités 
positives. Quelques-uns dentre eux se sont indisposés 
contre moi , parce que j'avais abandonné lidolâtrie pour le 
culte du Dieu véritable et éterne?!. €'est pourquoi, pour dé- 
fendre ma propre foi et celle de nos premiers ancêtres, je 
me suis efforcé, depuis un certain temps ^ de convaincre 
mes compatriotes de la vraie signification de nos livres sa- 
crés, et de prouver que ma dévia lign ne mérite {Slis le t>Ame 
que quelques personnes irréfléchies ont été si pfompte& à., 
déverser sur moi* 

Le corps complet de la théologie hindoue, des lois ^de 
la littérature , est contenu dans les Vêdas^ qui sont affirmés 
être contemporains de la création. Ces ouvrages sont extrê- 
mement volumineux; et étant écrits dans le style le plus 
élevé et le plus métaphorique, ils sont, comme on peut bien 
le supposer , dans beaucoup de passages , confus jet contra- 
dictoires en apparence. Il y a plus de deux mille ans, le 
grand Vyasa , réfléchissant sur la perpétuelle difficulté nais- 
sant (le ces sources, composa avec beaucoup de discerne- 
ment un abrégé complet du tout; et il concilia aussi les 
textes qui paraissaient en contradiction. Cet ouvrage , il le 
nomma le Vêdânta^ laquelle désignation, composée de deux 
mots sanskrits , signifie : La solution ou la fin de tous les 
Védas. Il a continué d être révéré de la plus haute manière 
par tous les Hindous; et au lipu des arguments les plus dif- 
fus des VédaSj c'est lui que l'on cite toli}ours comme étant 
d'une égale autorité. Mais, enveloppa dans les ombres épaisses 
delà langue saiiskrite, et les Brahmanes ne permettant qu^ a 
eux seuls de V interpréter j ou même de toucher un livre 
quelconque de cette espèce, le Vêdânta^ quoique perpé- 
Cuellepient cité, est peu connu du public, et, par consé- 
quent, la pratique d'un petit nombre d'Hindous est con- 
forme à ses préceptes. 

Pour continuer ma défense, j'ai, autant que mes facultés 
me l'ont permis, traduit cet ouvrage inconnu jusqu'ici, 
ainsi qu'un abrégé qui en a été fait, dans les langues hin- 
doustanie et bengalie; et j'ai distribué gratis ces traductions 
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parmi mes compatriotes, autant que les circonstances me 
Tont permis. La traduction actuelle est une tentative de 
rendre le même abrégé en anglais, par laquelle j espère 
prouver |i mes ^mis européens que les pratiques supersti^ 
tieuses qui déforment la mligion hindoue n^ont rien de com- 
mun ai>ec l^espri$pur de ses enseignements. 

Jai observé' que dans leurs écrits et dans leur conversa- 
tion 5 béa^oup d'Européens éprouvent k désir de pallier et 
d'adoucit les formes de lidolâtri*^ hifKlouej et qulls sont 
portés à faire croire que tous les objets du culte sont con- 
sidérés par leurs adorateurs comme des représ en cations 
emblématiques de la Suprême Divinité. Si c*était réellement 
le cas, je pourrais être conduit peut-être à examiner le sujet^ 
mais la vérité est^que les Hindous de nos jours ne considè- 
rent pas la chose ainsi, mais qu'ils croient fermement à 
Texistençe réelle de dieux et de déesses innombrables^ qui 
possèdent dans leurs propres domaines une puissance en- 
tière et indépendante; et c'est pour se les rendre propices, 
et non le vrai Dieu , que des temples sont érigés et des cé- 
rémonies accomplies. Il n'y a pas de doute cependant, et 
mon seul but est de le pi-ouver, que chaque rite dérive de 
l'adoration allégorique de la Divinité véritable; mais aujour- 
d'hui tout cela est oublié, et, aux yeux d'un grand nombre, 
-c'est même une hérésie de le mentionner. 

J'espère que Ton ne présumera pas que j'aie l'intention 
-d'établir la préférence de ma.foi sur celle des autres hommes. 
Le résultat de la controverse sur un tel sujet., quelque mul» 
tipliée qu'elle soit, ne doit jamais être satisfaisant; caria fa- 
culté raisonnable qui conduit les hommes à la certitude 
dans les choses qu'elle peut atteindre, ne produit aucun 
effet sur les questions qui sont en dehors de sa compréhen- 
sion. Je ne puis qu'affirmer que , si le raisonnement et les 
préceptes du sens commun amènent par induction la 
<;royance à un Être sage, incréé, qui soutient et gouverne 
^îet immense univers, nous devons aussi le considérer 
comme l'Existence suprême la plus puissante; — dépassant 
^le bien loin nos facultés de compréhension et de descrip- 

«5 
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tion. — Et quoique les hommes d'un, esprit non cultivé , et 
même quelques personnes instruites (mais en ce point seul 
aveuglées par le préjugé) choisissent avec empressenaent^ 
comme Tobjet de leur adoration , quelque chose qu'ils peu- 
vent toujours voir, et qu'ils prétendent sentir ^ Fabsurdité 
d'une telle conduite n^est pas, pour cela, du moindre degr.é 
diminuée. 

Mes réflexions continuelles sur les rites înconvjenànts, ou 
plutôt injurieux, introduits par la. pratique particulière c|e , 
ndolâfrie hindotie, laquelle, plus que tout autre culte païen, 
détruit le lien de la société , en même temps qu'elles m'ont 
inspiré de la compassion pour mes compatriotes, m'ont 
poussé à employer tous les efforts possibles pour les réveil- 
ler de leur songe d'erreur; et, en les rendant familiers avec 
leurs écritures, les rendre par cela même capables de con- 
templer avec une véritable dévotion l'unité et l'omnipré- 
sence du Dieu de la nature. 

En suivant cette route, dans laquelle je suis dirigé par ma 
conscience et ma sincérité, je me suis, moi né Brahmane, 
exposé aux plaintes et aux reprochés, même de quelques- 
uns de mes parents, dont les préjugés sont puissants, et 
dont l'avantage temporel dépend du système actuel de reli- 
gion. Mais je les supporterai tranquillement, fussent-ils en- 
core plus accumulés, espérant qu'un jour arrivera où mes 
humbles efforts seront considérés avec justice, — peut-être 
reconnus avec gratitude. Dans, tous les cas, quoique des 
hommes puissent dire, je ne serai pas privé de cette consO'» 
lation : mes motifs peuvent être acceptés par cet Être qui 
regarde dans le secret et récompense ouvertement. 

Calcutta, 1816. 
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ABRÉGÉ DU VÈDA'NTA. 

L*îUustre Vya'sa (i), dans son célèbre ouvrage, le P^é* 
dânta, fait entendre dès l'abord qu'il est absolument né* 
cessaire pour le genr« humain d'acquérir la connaissance 
de l'Être suprême , qui est le sujet de discours dans tous 
les Vêdasj dans le Vèdânta aussi bien que dans les autres 
systèmes de théologie. Mais il trouve, d'après les passages 
suivants des VêdaSj que cette recherche est restreinte dans 
des limites très-étroites : « L'Être suprême n'est pas compré- 
« faensible parla vision , ou par aucun autre organe des sens; 
« il ne peut être également conçu par le moyen de la dévo- 
« tion ou des pratiques vertueuses (2). Il voit toute chose , 
t quoiqu'il ne soit jamais vu; il entend toute chose, quoi^ 
a qu'il ne soit jamais entendu. Il n'est ni court, ni long (3) ; 
« il est inaccessible à la faculté intelligente; il ne peut pas 

* être décrit par la parole humaine; il est en dehors des li* 

* mites de l'explication des Fêdas ou de la conception hu* 
« maine (4). » Vya'sa aussi, d'après le résultat de divers argu- 
ments coïncidant avec le Fêda^ trouve que la connaissance 
exacte et positive de l'Être suprême n'est pas dans les limites 
de la compréhension humaine, c est-à-dire que quel et corn-- 
ment est l'Être suprême ne peuvent pas être définitivement 
affirmés. C'est pourquoi, dans le second texte, il a expliqué 
l'Être suprême par ses effets et ses œuvres , sans tenter de 
définir son essence; de la même manière que nous, qui ne 
connaissons pas la vraie nature du soleil, nous l'expliquons 
comme la cause de la succession des jours et des époques. 
« Celui par qui la naissance, la conservation et lannihilation 



(i) Le plas grand des théologiens, 'des philosophes et des poètes indiens, 
Vta'sjl rccneillil et divisa les Vêdas en certjiins livres et chapitres; c'est 
pourquoi il est commonément nommé ViDA-YvÂSA. Le. mot Vyâsa.t^X coro* 
posé de la '^préposition disjonctive ou intensitive «vi et de as ^ dwistr; il 
sigoifie par conséquent celai qni divise, qoi distribue, 

(a) Moundaka. (3) Vrihadaranjraka, (4) Kafhas^aUi. 

19' 
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" du monde sont réglées , est l'Etre suprême. » Nous voyons 
cet univers varié, étonnant, ainsi que la naissance, la con- 
servation et Fannihilation de ses différentes parties; de là 
nous inférons naturellement Texistence d'un être qui règle 
et dirige le tout, et nous l'appelons le Suprems; comme, de 
la vue d'un vase, nous concluons l'^existence d'un ouvrier 
habile qui l'a formé. Le Vêda^ de la même manière, déclare 
ainsi l'Être suprême : « Celui de qui l'univers procède , qui 
« est le souverain de l'univers , et dont l'œuvre est l'univers, 
« est I'Être SUPREME. » ( Taittirya. ) 

Le Véda n'est pas supposé un être éternel, quoiqu'il soit 
quelquefois honoré de cette épithète, parce que sa création 
par l'Être suprême est ainsi déclarée dans le même Véda : 
* Tous les textes et toutes les parties du Véda furent créés; » 
et de même dans le troisième aphorisme du FédântUy Dieu 
est déclaré être la cause de tous les Védas. 

Vespace vide n'est pas conçu comme étant la cause indé- 
pendante du monde, malgré la déclaration suivante du 
Véda : « Le monde procède de l'espace vide (i) ,car le Véda 
déclare en outre : — « L'espace vide a été produit par I'Étab 
et SUPREME , » et le Védânta (2) dit : — - « Comme I'Être su- 
« PRBME est évidemment déclaré dans le Véda^ la cause de 
« l'espace vide, de l'air et du feu, aucun d'eux ne peut être 
« supposé la cause indépendante de l'univers. » 

Ce n'est pas l'Air, non plus, qui est considéré comme le 
souverain de l'univers, quoique le Véda dise en un endroit: 
— « Toute créature existante est absorbée dans l'air; » carie 
Véda affirme en outre que — . « le souffle , la faculté intel- 
^ lectuelle, tous les sens internes et externes, l'espace vide, 
« l'air, la lumière, l'eau, et la terre étendue, procèdent de 
« I'Être suprême. » Le Védânta (3) dit aussi : « Dieu (4) est 



(l) Tehhandôgya, (a) 14' Soûlra ^ 4« section, i" chapitre. (3) 8 — 3. i. 

(4) Dans les textes sanskrits cités, appartenant aax Vêdas , ou au Vi* 
dânta, le tenue qne le Brahmane Ram-Mohan-Roy a traduit en anglaU par 
Go» (^Dixu) est Brahmjl. Ce n'est donc pas le Dtea chrétien qn'îl faut e»- 



Digitized by 



Google 



ABRÉGÉ DU VEDA'NTA. i83 

« désigné par le texte suivant d^ F'êda comme un être plus 
« étendu que toute l'étendue de Tespace ; » c'est-à-dire : « Ce 
souffle est plus grand que 1 étendue de lespace dans toutes 
les directions, » comme on le lil dans le Fêda^ à la suite 
du discours concernant le souffle commun. 

La Lumière^ de quelque nature que ce soit, n'est pas in- 
férée comme étant le souverain-maître de l'univers, d'après 
l'assertion suivante du Vèda : — « La pure lumière de toutes 
« les lumières est la souveraine de toutes les créatures j — 
car le Vèda déclare en outre ( i ) que ■— « Le soleil et tous 
«les autres [astres] imitent Dieu, et lui empruntent leur 
« lumière. » La même déclaration se rencontre dans le Vé^ 
dânta (2). 

Ce n'est pas la Nature ^ qui peut être désignée par les textes 
suivants du Véda , comme la cause indépendante du monde, 
savoir : — « L'homme ayant connu cette nature qui est un 
« Être éternel j^ sans commencement et sans fin , est délivré 
«de l'atteinte de la mort,» parce que le Vêda affirme 
que — « Aucun être n'est égal ou supérieur à Dieu (3), >» 
et le Vêda dit : — « Connais Dieu seul (4); » et lé Vé^ 
dânta (5) s'exprime ainsi : « La nature*n'est pas le Créateur 
« du monde, et elle n'est pas représentée ainsi par le Vêday • 
car il dit expressément :* — « Dieu, de son regard, a créé 
« l'univers. » La nature est un être insensible; c'est pourquoi 
elle est dénuée de vue*ou intention, et conséquemment in- 
capable de créer le moçde régulier. 

Les Atomes ne sont pas* supposés la cause du monde, 
malgré la déclaration suivante : — « Ce ( Créateur ) est l'être 
« le plus subtil , le plus ténu ; » 

Parce qu'un atome est une molécule insensible ; et d'après 
l'autorité ci-dessus, il est prouvé qu'aucun être dénué d'in- 



tendre par ce mot , mais le Dieu suPRéncE qai est de tous les liViix et de tous 
les temps , et qui a reçu différents noms dans les difTérentes langues humaines. 

(O.'P) 

(i) Houndaka. (a) Sodtr. a» , sect, 3, cA. i. (3) Katka. {\) Moandaka, 

(5) Soûtn 5 , sect, t,ch. t. 



Digitized by 



Google 



Il84 APPEiNDIX II. 

tellîgence ne peut être Fauteur d'un système arrangé avec 
tant d'art. 

U Ame' ne peut être induite des textes suivants, comme le 
souverain seigneur de l'univers, savoir: « L'ame étant unie 
«à l'Être resplendissant,' jouit de la félicité.» — « Dieu et 
« l'ame entrent dans le petit espace vide du cœur; » '— parce 
« que le Vêda déclare que Lui (Dieu) préside dans Tame , 
« comme son Régulateur, » et que « Tome étant unie à 
- l'Être gracieux^ jouit de la félicité »» (i). Le Fêdânta^dh 
aussi : « L'ame sensitive n'est pas dite résider dans la terre ^ 
« comme un être directeur ou régulateur , parce que dans' 

• les deux textes du f^écla il est autrement parlé de l'Être 
« qui gouverne la terre ; savoir.: — a Lui ( Dieu ) réside 
« dans la faculté de l'entendement, « et • Lui, qui réside 

• dans l'ame , etc. » 

Ce n'est ni le Dieu ni la Déesse de la terre qui sont désignés 
par le texte suivant , comme le régulateui; de la terre ; 
savoir (2) : — « Lui qui réside dans la terre , et qui est dis- 
« tinct de la terre, et que la terre ne connaît point, etc., • 
parce que le f^éda affirme que — « ce ( Dieu seul ) est le 
« régulateur du sens interne, et il est ffitre éternel, » et 
la même chose est affirmée dans le Vêdânfa (3). 

Par le texte qui commence avec la sentence suivante : 
« Celui-ci est le soleil, » et par plusieurs autres textes affir- 
mant la dignité du soleil, ee dernier n'est pas supposé la 
cause primordiale de l'Univers , parce que le Vêda déclare 
que (4) : « Lui qui réside dans le soleil ( comme son sei- 
« gneur) est distinct du soleil »; et le Vêdânta fait la 
même déclaration (5). 

De la même manière , aucun des Dieux célestes ne peut 
être inféré des diverses assertions des Vêdas , concernant 
leurs divinités respectives , comme étant la . cause indé- 
pendante de l'Univers; parce que le Vèda ,affirme en 



(i) Sodtra ao, sect. 2, ch. i. 

(a) Friheuiaranyaha. (3) Soût'r, i8, sect. a, cA. i. 

(4) Vrihmdaranjraha. (5) Soâ(r, it , sect. r, c/i. i. 
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différents endroits , que « Tous les Vêdas ne prouvent 
« rien que TUnité de TÊtre Suprême ». En accoi-dant que la 
Divinité soit plus quun seul Être, les affirmations posi- 
tives suivantes du Vèda , relatives à Tunité de Dieu , de- 
viennent fau^se^ et absur(|e$ : « Dieu est par conséquent 
^Vh et ^ans second ^i). •» — • « 11 n'y a que TÊlre Suprême 
« qui possède la conhaissance universelle (a). » — « Lui qui 
*,V est sans abcune figure, et qui. dépasse les limites de la 
'^"i description ,- eSl TÊtre Suprême (3). « « Des appellations^ 
«et des* figures de toute espèce sont des innovations.» 
Et d'après l'autorité de plusieurs autres textes, il est évident 
que tout être qui porte une figure , et est susceptible d'être 
décrit, ne peut pas être la cause éternelle indépendante de 
rUnivers. 

Les Vêdas ne nomment pas seulement Deités les repré- 
sentations célestes, mais ils donnent aussi , dans beaucoup 
de cas, lepithète divine à l'esprit, aux aliments, à l'es- 
pace vide, à l'animal quadrupède, aux esclaves et aux 
fugitifs ( slai^es and flymen ) ; comme : « l'Être Suprême 
« est un animal quadrupède dans un lieu, et dans un 
« autre il est plein de gloire. L'esprit (mind) est l'Être 
H Suprême , il doit être adoré ; » — « Dieu est la lettre Ka 
« ainsi que la lettre Kha , » et — » Dieu est sous la forme 
« d'esclaves , et sous celle de fugitifs. • Le F^éda a repré- 
senté allégoriquement Dieu dans la figure de l'Univers, 
.savoir: « le feu est sa tête, le soleil et la lune sont ses 
« deux yeux , (4) etc. » Le P^éda appelle aussi Dieu l'espace 
vide du cœur, et il le déclare plus petit qu'un grain 
d'orge : mais, d'après les citations précédentes, ni aucun 
des Dieux célestes, ni aucune créature existante ne peut 
être considéré comme le Souverain seigneur de TU- 
nivers , parce que le troisième chapitre (5) du Fêdânta 
explique ainsi la raison de ces assertions secondaires: 



(i) Katha. (-4) Vrihadaranyaka, (3) TchhandSgya, 
{k) Houndaka. (5.) So^. 3$ , sect, a^ 
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« Par ces appellations du Vida qui dénotent Fesprit de 
t rÊtre Suprême , répandu égaleipent sur toutes les créa- 
« tures, au moyen de son extension, son omntprésence 
« est établie : ainsi , dit le Véda : « Tout ce qui existe est 
« par conséquent Dieu . (i) ;. » c^est-à-dire : "rien n'a une 
véritable existence excepté Dieu ', « «t tou,t ce^ que nous 
« sentons par Todorat ou que nous tondions par le tact, 

• est rÊtre Suprême;» c'est-à-dire: Texistencç de iX)ut« - - 
chose quelconque qui nous apparaît repose sur rexistence. ; 
de Dieu. Il est incontestablement évident qu aucuïie de ce\ 
représentations métaphoriques, qui naît du style élevé 
dans lequel tous les Vêdas sont écrits , ne fut destinée à 
être considérée autrement que comme une pure allégorie. 
Si des Individus pouvaient être reconnus comme des divi- 
nités séparées, il y aurait une nécessité de reconnaître 
plusieurs créateurs du monde indépendants , ce qui est di- 
rectement contraire au sens commun , et à lautorité ^ 
répétée du Vèda. Le Fêdânta (2) déclare aussi : « Que 

« rÉtre qui est distinct de la matière , et de ceux qui 
«sont contenus dans la mati^e, nest pas multiple, 
« parce qu'il est déclaré dans tous les Vêdas qu'il est un 
« être en dehors de toute description ; » et il est de nou- 
veau établi que « le Vêda a déclaré TEtre Suprême une 

• pure intelligence (3) ; » et l'on trouve aussi dans le troi- 
sième chapitre^ que « Le Vêda ayant d abord expliqué 
« rÊtre Suprême par différentes épithètes , commence avec . 
« le mot Atha , ou maintenant , et déclare que — « Toutes 
« les descriptions dont j*ai fait usage pour décrire l'Être 

•< Suprême sont incorrectes, » parce qu'il ne peut être dé- 
crit par aucun moyen ; et cela est ainsi établi dans les 
commentaires sacrés sur le Véda. 

Le quatorzième texte ( aphorisme ) de la deuxième sec- 
tion du troisième chapitre du Vêdânta s'exprime ainsi : 
« Il est positivement représenté par le Vêda que l'Etre 



( 1) Tchhandégya. (a) Soûtr. 1 1 ^ sêct. a , ch. 3 . (3) Soûtr, i S , S€ct, », ck. 3c- 
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« Suprême ne porte ni figure ni forme 5 >» et les textes sui- 
vants du Véda affirment la même chose, savoir; « que 
« rÊtre véritable existait avant tout, (i) » 

« L'Être Suprême n'a pas de pieds, mais il s'étend par- 
ti tout; il n'a pas de mains, cependant il tient toute chose; 
« il tï'a pas d'yeux, cependant il voit tout ce qui est; il 
« n'a pas d'oreilles , cependant il entend toute chose qui 
. « passe. » — « Son existence ii'a pas de cause. » — « Il est 
* « le plus subtil des êtres subtile , et le plus grand des 
«êtres ^ands : et cependant, il n'est, dans le fait, ni 
• petit , ni grand. » 

En réponse aux questions suivantes, savoir: Commeiit 
l*Etre Suprême peut-il être supposé distinct de toutes les 
* créatures existantes, et au-dessus d'elles, et en même temps 
présent partout ? Comment est-il possible qu'il puisse être 
décrit par des propriétés inconciliables par la raison , 
comme voyant sans yeux , entendant sans oreilles ? A ces 
questions, le Vêdânta^ dans le deuxième chapitre, répond: 
« — 'En pieu résident toutes sortes de puissances et de 
« splendeurs. » Et les passages suivants du Vêda font la 
même déclaration : — « Dieu est tout-puissant, et c'est par sa 
« suprématie qu'il est en possesion de tous les pouvoirs ; » 
c^esUh'dire : ce qui peut être impossible pour nous n'est 
pas impossible pour Dieu , qui est le Tout-Puissant , et le 
seul régulateur de l'Univers. 

Quelques Dieux célestes , en différents exemples , se 
sont déclarés eux-mêmes des divinités indépendantes , et 
des objets de culte ; mais ces déclarations étaient dues à 
leurs pensées abstraites ou détachées d'eux-mêmes, et leur 
être étant entièrement absorbé dans la réflexion divine (a). 
Le Fédânta déclare que : « cette exhortation d'iNDBA 
« ( Dieu de l'atmosphère ) concernant la divinité \ doit 
■ être nécessairement conforme aux autorités du Vèda ; » 
c^est'h'dire : « chaque être , ayant perdu toute contem- 



(1) Tchkandégya, (a) Soùtr* 3o, sccd i, «A. i. 
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« plation de soi* même , en conséquence de son union avec 
« la divine réflexion , peut parler comme croyant qu'il est 
«l'Être Suprême; ainsi îjue Bamadêva ( Brahmane célè- 
« bre ) qui , en conséquence d*un tel oubli de sa personna- 
« lité, se déclara lui-même lé créateur du soleil, et Manou^ 
« le second être après Brahma. » C'est pourquoi il est 
libre à chacun des Dieux célestes , aussi bien qu'à chaque 
individu , de se considérer lui-même comme Dieu dans 
cet état d'oubli de sa personnalité et d'unité avec la' ré- 
flexion divine , comme le dit le Vèda : « Vous êtes cet Être 
« véritable » ( lorsque vous perdez toute contemplation de 
vous-même), et, « O Dieu! je ne suis rien autre chose 
« que vous. » Les commentateurs sacrés ont fait la même 
observation , savoir : « Je ne suis rien autre chose qne " 
« l'Être véritable , et je suis une pure intelligence , pleine 
« d'une félicité éternelle, et je suis par ma nature libre des 
« effets mondains. » Mais, en conséquence de cette réflexion , 
aucun d eux ne peut être reconnu comme étant la cause 
de l'Univers , ou l'objet de l'adoration. 

Dieu est la cause efficiente de l'Univers, comme un 
potier l'est de ses vases et autres ustensiles de terre ; et 
Dieu est aussi la cause matérielle de l'Univers , comme la 
terre ou la glaise est la cause matérielle des différents 
vases et ustensiles de terre ; ou bien , comme une corde ^ 
prise par inadvertance pour un serpent , est la cause 
matérielle de l'existence conçue du serpent , qui paraît 
véritable , à propos de l'existence réelle de la corde. Ainsi 
s'exprime le Vèdânta: « Dieu est la cause efficiente de 
« l'Univers, ainsi que sa cause matérielle (i) ( de même, 
« qu'une araignée Test de sa toile ) , comme le Vêda l'a 
« positivement déclaré ; » que de la connaissance de Dieu 
« seul, procède la connaissance de toute chose- existante. >» 
Le Vèda compare aussi la connaissance concernant l'Être 
Suprême à une connaissance de la terre, et la connaissance 



(r) VoycB la note page ^73. 
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concernant les différentes espèces d'êtres existantes dans 
rUnivers, à la connaissance des vases et ustensiles de 
terre, lesquelles déclaration et comparaison prouvent l'Uni- 
té de rÊtie Suprême et de FUnivers; et par la déclaration 
suivante du Féclay savoir: « L'Etre Suprême a créé TU- 

. « nivers par sa seule intention , » il est évident que Dieu 

* est i agent volontaire de tout ce qui peut avoir Texis- 
tènce. 

•* Comme le Fêda dit que TÊtre Suprême eut la volonté 
( à l'époque de la création ) de s'étendre lui-même, il est 
évident que l'Être Suprême est l'origine de la matière, et 
de ses diverses apparences ou formes; comme la réfrac- 
tion des rayons méridiens du soleil sur des plaines de 

''sable est la cause de la ressemblance d'une mer étendue, 
[du mirage ]. Le Fêda dit , que « toutes figures et leurs 
« appellations sont de pures inventions, et que l'Être Su- 
« prême seul est l'existence réelle; » par conséquent les 
choses qui ont une figure et qui portent une appellation 
ne peuvent pas être supposées la cause de l'Univers. 

Les textes suivants du Féda , savoir : « Krichna ( ou 
« Vichn'ou , le dieu de la conservation ) est plus grand que 
« tous les dieux célestes, auxquels l'esprit pourrait s'appli- 
« quer. » — Nous adorons tous Mahadêva ( le grand dieu , 
ou le dieu de la destruction ). « — Nous adorons le soleilr» 
— ^ J'adore le très-révéré Varouna ( le dieu de la mer). » 
— « Tu dois m'offrir un culte, dit l'Air, à moi qui suis la 
« vie éternelle et universelle. » — «Le pouvoir intellectuel 
« est Dieu, qui doit être adoré ; » — « et XOudgitâ ( ou une 
« certaine portion du Vêda ) doit être adoré. » Ces textes, 
aussi bien que plusieurs autres de la même nature, ne sont 
pas des commandements réels d'adorer ou d'honorer les per- 
sonnes et les choses ci-dessus mentionnées; mais ils re- 
commandent à ceux qui sont malheureusement incapables 
d'adorer l'Être Suprême invisible, d'appliquer leur intelli- 
gence à quelque chose de visible , plutôt que de la laisser 
demeurer inutile. Le Vèdânta établit aussi que la décla- 
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ration du Vida (i), que « ceux qui adorent les dieux célestes 
« sont la nourriture de tels dieux , » est une expression 
allégorique , et signifiant seulement qu'ils sont des soula- 
gements pour les dieux célestes , comme la nourriture pour 
le genre humain; car celui qui n'a pas de foi dans lÊtre 
Suprême est rendu sujet de ces dieux. Le Vèda fait la 
même déclaration : « Celui qui adore un dieu quelconque, ' 
« excepté l'Etre Suprême, et qui pense qu'il est distinct 
« de ce dieu, et inférieur à lui, ne connaît rien, et il est 
« considéré comme un animal domestique de ces dieux. » 
Et le Vêdânta affirme aussi que : « — -le culte autorisé par 
« tous les Vèdas est d'une seule nature, comme les in- 
« structions pour le culte d'un seul Être Suprême se trou- 
« vent invariablement dans chaque partie du Vida; et les 
«épiihètes: l'Être Suprême, l'Être Omniprésent, etc., 
« impliquent communément Dieu seul (2). » Les passages 
suivants du Vêda affirment que Dieu est le' seul objet du 
culte, savoir : (3) « Adore Dieu seul. » « Connais Dieu seul; 
« rejette tout autre discours. » Et le Vêdânta dit (4) : 
« On trouve dans les Vèdas qu'il n'y a que l'Être Suprême 
« qui doive être honoré d'un culte ; nul autre , excepté 
« lui , ne doit être adoré par un homme sage. » 

Bien plus , le Vêdânta ajoute : « Vyasa est de l'opinion 
« que l'adoration de l'Être Suprême est requise du genre 
« humain aussi bien que des dieux célestes , parce que la 
« possibilité de la résignation de soi-même à Dieu est éga- 
« lement observée dans le genre humain et dans les déités 
« célestes (5), » Le Vêda établit aussi (6) que « celui d'entre 
« les dieux célestes, d'entre les pieux Brahmanes, d'entre 
« les liommes en général , qui comprend l'Être Tout-Puis- 
« sant et a foi en lui , sera absorbé en son essence. » C'est 
pourquoi on en tire la conclusion que les dieux célestes 
et le genre humain ont un égal devoir à accomplir le 



(i) Soûtr, 7 , stct. J. y ch. 3. (2) Soâtr. i, sect, 3, ch. 3, 
(3) Vrihadaranyaka. (4) Soûtr, 67 , sect, 3, ch. 3. 
(5) Soûtr, a 6 , sect. 3 , ch, i. (6) Frihadaranyaha. 
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culte divin ^ et il est prouvé en outre, par Tautorité sui- 
vante du Fêda , que tout homme qui adore l'Être Suprême 
est adoré par tous les dieux célestes , savoir : « — Tous les 
« dieux célestes honorent ou adorent celui qui applique 
« son intelligence à FÊtre Suprême (i). » 

Le Kêda explique ensuite le mode dans lequel nous de- 
vons adorer rÊtre Suprême ; savoir : « — Nous devons ap- 
« procher de Dieu, nous devons lui prêter l'oreille, nous 
« devons penser à lui, et nous devons faire nos efforts pour 
« arriver à lui. » Le Fêdânta explique aussi le sujet de cette 
manière (2) : « Les trois dernières instructions du texte ci- 
« dessus cité peuvent se réduire à la première , savoir : 
« Nous devons approcher de Dieu, » Ces trois dernières sont 
comprises en réalité dans la première ( comme l'instruction 
pour recueillir le feu dans le culte du feu ), car nous ne 
pouvons approcher de Dieu sans entendre quelque chose 
de lui ou sans penser à lui , ni sans faire nos efforts pour 
arriver à lui 5 et la dernière , savoir : de faire tous nos ef- 
forts pour arriver à Dieu , est requise jusqu'à ce que nous 
nous soyons approchés de lui. VdivX em^ressicm prêter l^ oreille 
a Dieuy on entend « prêter l'oreille à ses paroles », qui éta- 
blissent son unité; et par celles-ci : nous dei^ons penser a lui, 
on entend penser au contenu de sa loi » et par la dernière: 
« nous deçons nous efforcer d! arriver a lui ^ >» on entend 
s'efforcer d'appliquer son intelligence à cet Être véritable, 
sur lequel repose l'existence incommensurable de l'Univers,, 
afin que , par le moyen de cet effort, nous puissions appro- 
cher de lui. » \je Fêdânta établit (3) que « La pratique con- 
« stante de la dévotion est nécessaire, le Vêda la représentant 

• comme telle ; » et il ajoute aussi : « Nous devons adorer 

• Dieu jusqu'à ce que nous approchions de lui, et même 
« alors ne pas oublier son adoration , une telle autorité se 
« trouvant dans le Vêda, » 

Le Vêdânta montre que le principe moral est une 
partie de l'adoration de Dieu , savoir : « Commander à ses 

(i) Tckhandégya. (a) Sc4tr. 47, Met. 4» «A. 3. (3) Soûtr, i, tect, 1 ych. (^ 
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« passions et à ses sens externes; pratiquer des actes méri** 
«toires, sont déclarés par le Fêda indispensables pour 
« que rintelligence approche de Dieu; ils doivent être par 
« conséquent l'objet de tous nos soins , avant et après une 
« telle approche de VÊtre Suprême (i), » cest-a-dire : nous 
ne devons pas avoir d'indulgence pour nos mauvais pen- 
chants , mais nous devons nous efforcer d'avoir un contrôle 
absolu sur eux. La confiance et la résignation personnelle 
dans le seul Être véritable, avec leloignement de consi-^ 
dérations mondaines , sont renfermés dans les actes méri- 
toires auxquels il est fait ci-dessus allusion. L'adoration de 
l'Être Suprjême produit l'éternelle béatitude, ainsi que 
tous les avantages désirés , comme le Fêdânta le déclare ; 
« — C'est la ferme opinion de Vya'sa que, parla dévotion à 
« Dieu, toutes les conséquences désirées sont produites (2) ; » 
^et cela est ainsi souvent représenté par le Fêda : « Celui 
« qui est désireux de prospérité doit adorer l'Éître Su- 
ie prême (3). » « — Celui qui connaît Dieu adhère entiè- 
« remeot à Dieu. « - — « Les amcs des ancêtres décédés de 
« celui qui adore le seul Être véritable , jouissent de la 
« liberté parle seul fait de sa pure volonté (4). » — .«Tous 
« les dieux célestes adorent celui qui applique son intélli- 
« gence à l'Être Suprême ; » et « — Celui qui adore sincè- 
« rement l'Être Suprêine est exempt de toute transmigi!^. 
« tion future. » 

Un pieux maître de maison est aussi 'apte à l'adoration 
de Dieu qu'un Yati (5). Le Fêdânta dit: « Un maître de 
« maison peut être autorisé à accomplir toutes les cérémo- 
« nies attachées à la religion (brahmanique), et la dévotion 
« à Dieu : le mode de culte ci-dessus mentionné envers 
« l'Être Suprême est par conséquent requis d'un maître 



(f.) Soûtr, a7 , secL 4 , cA. 3. (a) Soûtr, i , sect, 4 , ch, 3. (3) MoundaAa, 

(4) TchhandSgya, 

(5) Le plus haut rang parini les quatre sectes de Brâhmaoes , t|ni, selon les 
préceptes religieux , sont obligés d'oublier tontest considënitions mondaines 
tt de passer leur temps dans la seule adoration de Dien. 
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^ de maison possédant des principes moraux (i). » Et le 
Féda déclaré que ; « les dieux célestes et les maîtres de 
« maison d'une foi puissante , et les Yatis de profession , 
« sont égaux entre eux. » 

Il est libre à ceux qui ont de la foi en Dieu seul , d'ob- 
server les règles et les rites prescrits par le Féda, applicables 
aux différentes classes d'Hindous, et à leurs différents 
ordres religieux^ respectivement. Mais dans le cas où les 
vrais croyants négligeraient ces rites , ils ne sont suscep- 
* tibles d aucun blâme ; comme le Fêdânta le dit ; « Avant 
« d'acquérir la vraie connaissance de Dieu , il est convena- 
« ble pour Thomme de se soumettre aux loix et règlements 
« prescrits par le Fêda pour différentes classes , selon leurs 
« différentes professions; parce que le Vêda déclare que 
« l'accomplissement de ces règles est la cause de la puri- 
« fication de l'esprit , et de sa foi en Dieu y et il la com- 
« pare à un cheval de selle qui aide un- homme à arriver 
« au but désiré (2). >» Et le Vêdânta dit aussi que « l'homme 
« acquiert la vraie connaissance de Dieu, même sans ob- 
« server les règles et les rites prescrits par le Vêda , pour 
« chaque classe d'Hindous , comme on trouve dans le 
« Vêda^ que beaucoup de personnes qui ont négligé d'ac- 
« com[ lir les rites et les cérémonies brahmaniques , à 
« cause de leur attention perpétuelle donnée à l'adoration 
« de l'Être Suprême, ont acquis la vraie connaissance 
« concernant la Divinité (3). » 

Le Fêdânta établit de nouveau, encore plus clairement, 
que « l'on trouve également dans le yéda que quelques 
K personnes, quoiqu'elles aient eu une foi entière dans le 
K seul Dieu , ont accompli cependant le culte de Dieu et 
« les cérémonies prescrites par le Fêda , et que quelques 
« autres les ont négligés et ont purement adoré Dieu (4)> » 



(l) Soûtr. aS, sect. 4> 3. 

(a) Soûtr. 36, sect. 4, ch, 3. (3) Soûtr, 36, sect, ^, ch. 3. 

(4) Soâtr, «j, sect. ^^ ch, 3. 
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Les textes suivants du Féda expliquent pleinement le 
sujet ; « Djanaka ( l'un des dévots célestes ) a accompli le 
« Yadjnâ ou ladorâtlon des dieux célestes , par le feu ) 
« avec le don d'une somme considérable de monnaie, 
« comme un honoraire pour ' les saints Brahmanes , » et 
« beaucoup de vrais et savants croyants n'adorèrent jamais 
« le feu , ni aucun dieu céleste , par le moyen du feu. » 

Néanmoins , il est libre à ceux qui mettent leur foi dans 
le seul Dieu , d'accomplir les cérémonies prescrites ou de 
les négliger entièrement : le Vêdanta préfère le premier 
parti au dernier , parce que le Vêda dit que l'accomplis- 
sement des cérémonies religieuses conduit à l'acquisition 
de l'Être Suprême. 

Quoique le Vêda dise que « celui qui a une vraie foi 
« dans l'Etre Suprême présent partout, peut manger tout 
« ce qui existe, » (i) c^esUa-dire : qu'il n'est pas obligé de 
s'enquérir de quoi se compose sa nourriture, ou qui la 
prépare, toutefois le yêdânta limite ainsi cette autorité; 
« L'autorité du /^^rfa mentionnée ci-dessus, pour manger 
« toute sorte d'aliments, doit être seulement observée dans 
« les temps de détresse, parce que l'on trouve dans le Vêda 
« que TcHAKRANA ( célèbre brahmane ) a mangé de la viande 
« cuite par des gardiens d'éléphants pendant une fami- 
• ne (a). » On en tire la conclusion qu'il agit d'après l'au- 
torité du Vêda cité précédemment, seulement dans un 
temps de détresse. 

La dévotion à l'Être Suprême n'est pas limitée à un lieu 
saint ou à une contrée consacrée , comme le déclare le 
Vêdanta: « Dans quelque lieu que ce soit, où l'esprit se 
« trouve en paix , les hommes peuvent adorer Dieu^ parce 
« que aucune autorité spéciale pour le choix d'un lieu 
« particulier de culte ne se rencontre dans le Vêda (3), » 
lequel s'exprime ainsi : « L'homme peut adorer Dieu par- 



(i) Tchhandôgya. {%) SotUr. a8 , sect. 4, ch, 3. 
(S) Sodtr. 1 1 , sect, i , ch. 4. 
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« tout OÙ son esprit éprouve du calme et de la tranquillité. » 
Il n'est d'aucune conséquence pour ceux qui ont une 
foi véritable en Dieu , de mourir pendant que le soleil est 
au nord, ou pendant qu'il est au sud de l'équaleur (i) , 
comme le dit positivement le Vêdânta : « Toute personne 
« qui a foi dans le seul Dieu , mourant même lorsque le 
« soleil est au sud de Téquateur, son ame s'échappera de 
« son corps à travers la veine nommée Sou Khoumna ( veine 
qui , à ce que supposent les Brahmanes , pa§se par le nom- 
bril pour se rendre au cerveau) , et s'approche de l'Être Su- 
prême (2). » Le Vêda assure aussi positivement , que « ce- 
« lui qui, pendant sa vie, a été dévoué à l'Être Suprême, 
« sera ( après sa mort ) absorbé en lui , et ne sera plus 
« désormais sujet tii à la naissance , ni à la mort , ni à là 
« réduction , tii à l'augmentation ( de son être ). » 

Le Vêda commence et finit avec les trois particulières 
et mystérieuses épithètes de Dieu, savoir: i** Om; 2^ Tat} 
3® Sat. La première de ces épithètes signifie : « Cet Être 
« qui conserve , détruit et crée ! » La seconde implique : 
« Cet être unique qui n'est ni mâle , ni femelle ! » Là 
troisième annoncé « VEtre véritable l » Les termes collec- 
tifs affirment sitnplement , que I'Etre unique , vrai , in- 
connu , EST LE Créateur , le Conservateur , et le De- 
structeur DE l'Univers ! ! ! 



(x) Les BrÂhmaaes croient que quiconque meurt pendant que le soleil est 
aa sud de Téquateur , ne peut jouir de la béatitude éternelle, 
(a) Soùtr, ao , secu 1 , cA. 4* 
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Lés Essaii sûr k philosophie des HÎAdons, de M. Coléhrôokè, coitoposâf 
avec la conscience littéraire profonde qui distingae les nombreux écrits de ce 
célèbre indianiste, &ont pleins de mots sanskrits qui pourraient rebuter tout 
antre lecteur que ceux auxquels ils sont destinés. Cependant , comme ces 
termes ont tons une importance philosophique, on a cru faire une chose utile 
en les rassemblant ici dans Tordre alpbabétiqtie européen, et en faisant coa-^ 
naître leur composition sanskrite » ceux qui , sans avoir étudié la vieille et 
belle langue des Bi-âhmanes, désireraient en avoir une faible idée, pour les 
aider dans Tintelllgence difficile de la philosophie indienne, si grande, si naïve, 
si franche et si conipréhensive! Après avoir parcouru la Nomenclature sui« 
vante , la plupart des termes sanskrits ne paraîtront plus au lecteur des mots 
vides de sens, et par conséquent barbares. Nous nous croyons dispensés 
d'avertir que nous avons donné les plus grands soins à ce travail pour qu'il 
réponde par son exactitude à celle que nous avons apportée dans la traduc- 
tion Aes Essais f et dont M. Colebrook« nous avait donné loi-méme oasib^ 
tzemple. 
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NOMS PROPRES, 

TITRES to'oUVRAGES 

ET 

TERMINOLOGIE PHILOSOPHIQUE 

i)ES MOTS SANSKRITS 

CONTENUE DAîrS LES CINQ ESSAIS SUR LA PHILOSOPHIE DES HINDOUS j 
QUI PRÉCÈDENT. 



^OTA, S. de K. signiHe Sânkhya de Kapilà; ^. de t., id, «îePATAirD/Atii 
N. de G. , Nyâjra de Gôtama ; N. , Njây a ; V. j VaUethika / M. . Mimânsâ; 
Véd., rédântar'R,, Bouddha, Bouddhistes; Suff., Suffixe; Dj., Djainài] 
Bh. , Bhagavatàs ; Pas'. , Pas'oupatas ; Tch. , Tchârvakas ; A' , o long. 



A. 



Abéà'va, s. [dérivé de bkoû, être, 
hvec la particule négative a, suffixe a\ 
non-existence; pa^çe St. — De deux 
sortes, p, 88. — 6® source de con- 
Iidis9ance ajoutée à celles des Mîmân- 
sakâs, parBaATTA; p. 127. 

Abhyantar A [composé de la prépo- 
sition abhi, vers j et de antara, inté- 
rieur], interne. (B.) 2a3. 

Abhiiba'na [composé de la pfép. 
<ibhi, sur, de la racine mân , pen- 
ser , et du sufïile o\ , conviction in- 
dividuelle ou personnelle de sOû 
«xîslence. (S. de K.) 20. 

Adharma, s. [compbsé de û, pri- 
"''atif, et de dharma , vërtû. Voy. ce 
raot], vice, non-vfcrln, a3® qualité 
de Kan'ada. 85. 

Aoharma'stÎkà'ya [composé de 
^'dharma; non-venu, et de asti" 
^4?:a], prédicament '»ice, (Dj.) 
• i5. 

Adhicht'ha'ta' [comp. de adhi, 
^r f tu-detsns , tt de sthâtri , qui se 



tient] , Providence snrîntehdahté ei 
directrice. (Pas.) 241. 

AdSirarawa, cas ou sujet dans là 
division catégorique des ouvrages de 
philosophie, 119 — Consiste en cinq 
membres, i23, 14 1, i55; i56. 

Adhya'yà [de adhi, sur, et i, aller, 
suff. fl] , lecture pu chapitre, i55. 

AnavATMiKA [dérivé âe a^hi , sur, 
ati- dessus, et de âtman, soi-même, 
l'àme], qui appartient à soi-même. (B.) 
227. 

Aojy [comp. de a privatif, et de 
djâ, né], nature innée, incréée. (V.) 
175. 

Adja'tasa'trou, nom d*un interlo- 
culenr des f^e<//M. 17a. 

Adjiva , non-vivant ou inanimé 
[Aea privatif, et de djiva]; noîri d« 
la a* grande catégorie de« Ùjainas* 

2TO, ai I. 

Adrês'ta [compoàé de à privatif et 
de dris, vcir. Stiff. ^«1, invisible. 
(V.) ,67. 
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ADWÀtTA'irA.iYDA , auteui* d'an com- 
mentaire intitalé : Brahma-vidyâ' 
bharana, 169. — Précepteur de Sa--^ 
DA.'irAirnA. , 161. 

A'gàma. [comp. de a, vers, ad , et 
de f^ama, qui vient], livre sacré ou 
révélé. (B.) aai. 

Agaatih [comp. de a privatif et 
deghâtin] , acte» innocenta. (Dj.) a 14. 
A aai t Dieu du feu , 4* 
Aban&a'ra [composé de aham , 
moi, et de fiâra, racine kri, qui 
fait] , ce qui donne ou fait naître le 
sentiment du moi : la Conscience; 
3* principe de la philosophie Stuikhja 
de Kapila. 19. 

Ais'vARYA. [dérivé de isvara^ maî- 
tre], volonté puissante, irrésistible. 
(Bh.) a5o. 

AiTAREYAKA, Dom d*un Ouponi' 
chada. iSa. 

AiTïHYA, instruction tradition- 
nelle; tradition. (Tch.) a36. 

AiTrsAYAWA, ancien auteur qui a 
écrit sur la philosophie Mimânsâ, 
X18. 

X'kjlsa! [dérivé de la racine Aâs, 
briller], élher , nom du ao* élément- 
principe de la philosophie Sânhhja 
de Ka-Pilà. a a. — 5* catégorie de 
Kait'a'da. 67 , i63 , 170, a 16, a3o. 
A'&aVa'stika'ya [comp. de âkâs'a , 
éther, et de astihâya^^ prédicament 
élher. {Hl) 7.1^. 

Alôk.a'k.a's'a [comp. de a privatif, 
de îâka , monde , et de âkâs'a\ , éther 
sans monde. Séjour des âmes délivrées. 
(Dj.) ai5, ai6. 

Amara-Kôcha, le trésor d'AMAR a, 
nom d'un vocabulaire sanskrit en 
vers, très-éstimé; publié par M. Co- 
lebrooke. 167. 

Amrita [de a privatif et de mrita, 
mortfl, r;iciuc mri , mourir] , immor- 
talité. (B.) a'54. 

A'na:ïi>a [comp,. de a, vers, et de 
naitdu , houheurj , bonheur, félicité 
sans m-laiipe. (B ) •l'^'i, 

A'nxxdamaya, attribut delà Cause 
toiJtr-piii.ssutite, qi#l est d'être souve- 
raiuciuiut heureuse. i63. 

Aiiala'iïakda, uom d'un scholiaste, 
aateor du Védânta-Kalpatarou. lôS. 



Azf AicTA-TiR^m » $amommé Mad- 
HOU, nom d'un commentateur de la 
Sârîraka. iSq. > 

And' ADJA [comp. de €mda , œçf , 
^etde dja, uaissauce] , ovipare. (V.) 
aoa. 

AifDn^A , dialecte du sanskrit. 1^9. 

Angiras , interlocuteur des Fédas , 
167. 

AiriROUDDaA-, personne émanée de 
Pradjonmna. J^Eh.) aio, a5i. 

Anvk , ce qui sert d aliment ^dé" 
rivé de ad, manger, suff» ««]; la 
Terre. (V.) aoa. 

Anit amaya , à forme ou apparence 
alimentaire. (V.) aoi. 

Awou [comp. de an, résonner, 
suff. ou] , particule on molécule élé- 
mentaire; atome. 71, 174. 

AwouBHAVA, s. [de la prép. anou , 
après, et de bhava, existence], no- 
tion exacte. (N.) 54. — Notion de 
deux sortes. (V.) 89. 

Anoucht'a'wa-s'arîra, forme cor- 
porelle intermédiaire [anoucfit'ana^ 
qui suit]; véhicule de la personne 
subtile ou atome animé. (S. de K.) 
a6. 

Anouma'na [comp. de anott ,, après, 
et de ma, mesurer], induction. 
Source de connaissance. (M.) ia6. 

Antar, prép. dans, lat. inter, 16a. 

Antara'ya [dérivé deantara, in- 
terstice, inter], intervention. (Dj.) 
ai4. 

AnTARiK-CHA [comp. de nneatf 
entre, ineer, et de ikch , voir], Fat- 
mosphère , ou la réj^îou transparente 
entre le ciel et la terre, a 5 3. 

Antar-Ya'miw [composé de antar, 
intérieurement, et de yâinin , qui 
restreint], frein interne. (V.) 167. 

Anv aya'rta-Pr aeaVixa, nom d'un 
commentaire de Ha'ma-Tiktba , sur le 
SankchêpaSâriraka, 1 60 . 

Ap, eau. aoa. Au pluiîel A'pah*. 

Apauesa, canse ou a® niembi^ 
d'un svllogisine. 93. 

ApA ntaka-Tamas, premier nom de 
l'auteur des Biahma^Soutias, i53> 
154. 

Apayarga [comp. d6> apa , laL ub, 
et de 'varga, série d«. choses , rapiae 
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mridj , abandonner] y conclasion, 
«bandon. (B.) 2 34. 

Apou'%yA [composé de a privatif, 
et de pourva, avant], nom d'une 
'verlQ invi!>ible résultant d'ijn aéjte 
méritoire; vertu non-avant poss^édée. 
(M) i',a. ,. "' '. • 

APRATISANKaYA-VtRÔOHA fconrposé 

de a privatif, et' de pratisankh)a- 
niroÊtn^ q. v.], laî^mîllité du raniii- 
hijation inuLsd^vée d.'nu objeti (B.)" 
23o** * ' * , - 

A^RA,v«iTTi [île a privatif et de 
prcwritth^^ non-ciirection des organes 
vers les objets sensibles. (Dj.) 212. 

A'ptava.'ktA [composé de apta , 
apte , convenable, et de 'vâkfUy voix], 
énoncé exact, raison de devoir. (M.) 
ia6. 

Apyaya ou ApYAt Dihchita , au- 
teur du Sâstra'Siddhânta''LésaSan' 
graha; et du, Parimain, i58, 162. 

Arbat ou Arhatas, nom des sec- 
tateurs de la doctrine Djaina. lao. 
— considérés connue des Kchatrijas 
dégénérés, i36, 210. 

Aran'yaka [dérivé de aranya^ 
sylvestre, champêtre], nom d'une 
partie du Vêda. i3i. 

ARDHA-YAii!rAs'is.AS [composé de 
ardha /'moitié , et de njainâs ika , qui 
est périssable; du verbe composé 
' 'vamâs j périr] , Bouddhistes qui sou- 
tiennent une demi'périssabiUté , 22 3. 

Artha, s. [chose, matière] , objet 
des sens. (N.) 63. 

ARTUiC'pitTTï [corap. de arthâ , 
chose, matière^ et de patti , qui va 
près], présomption. Source de con- 
naissance. (M.) 126. 

Arthava'da [comp. de arthâ^ 
çbose, matière, et de vâda, discours], 
a/ïirraation ou récit. (M.) I25. 

A'rya, vénérable, nom que les 
Indiens donnaient anciennement à 
leur contrée. AryaSy Indiens. (M) 
i38. 

A'rya', mètre sanskrit dans lequel 
sont composées les stances de la Kâ- 
rikà. 6. 

Asa'dhou [comp. de a privatif, et 
de sâdhou , par] , actes impars. (Dj.) 
»I4. 



PHILOSOPHIQUE. ^Qg 

AscLEpiAs, c'est la plante nommée 
en sanskrit sôma , la plante de la lune, 
dont on fait un brenva*»e divin, i r. 

Asmaratbya, auteuJT cité dans les 
Squtrns de^Y^skA, i54, 168, 173. 

Asouri, disi-iphe deKAPiLA. 3, 46, 
ii5. 

AsRWA, ce qui dirige Tesprît in- 
corporé; - âsréyctyati poinoitchttn, 
(Dj.)2»a. 

AsTiK. v'ya [comp de asti , qui est, 
e^t de kâya, corps organique], prédî- 
eament ou catégorie philosophiqae. 
(Dj.)ai5. 

AswA [comp. de a privatif, et df 
swa y sien], pauvre. 140. 

As'wA , cheval. 140. 

As' WAP ATI , nom cl*on roi de Kai- 
kêyis ^ interioçnteur des Fédasi 167. 

As VABALA, crin de cheval, désigne, 
dans les Vêdas, une espèce d'berbe 
particulière. (M.) 141. 

As'vala'yana , nom de Tauleur 
d'un rituel, inséré dans le Rig-yéda. 
I3l. 

As'wa-medhA [comp. de aswa , 
cheval , et de mêdha , sacrifice] , sa- 
crifice du cheval. \i. — Dans lequel 
on immole 609 victimes de toute es- 
pèce. j48. 

A'tcbaka [dérivé de tchar , aller^ 
préf. a, suff. â\ , usage. (M.) p. I25. 

Atobyouta Krichn'a'nanda Tîft- 
TH\, auteur d'un commentaire inti- 
tulé : Krichnâlmikâra. 162. 

Atbarvaw-Veda, nom du qua- 
trième Véda. 168. 

Ativa'bika , qui surpasse le vent 
en vitesse; dénomination de la per- 
sonne primordi.ile subtile nommée 
TÀnga'sarîra. (S. de K.) 26. 

A'tman , Tarae, 26® principe de 
Kapila. — Soi-même , pronom. 224. 
. Notes. i63, 166. — Ame universelle. 
1971 198. 

Atrêya, ancien auteur qui a écrit 
sur la philosophie Mimansâ. 118, 

154. 

Attri [comp. de ad j manger, et 
du suff. m], mangeur, dévorateur. 
i65. 

Aun'ouLÔMi, ameur cité dans les 
Brahma-Soûtras i'54} i?** 
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AvATAHA [comp. de aya, en bas, 
•t de iâra, racine m% traverser, suff. 
a], descente do ciel pour s'incarner; 
incarnation. 164.. 

AvA YATA, qiembre 4* un syllogisiyr. 
(N.) 94* — 2od. Lire ainsi an lien de 
ayjraya. 

AviDYA [confp. de a privatif, et de 
j^dj-df connaissance; racine, vii/,. sa- 
voir], ignorance. (B.)- aa8. 



AvTAKTA [comp. de a , privatif^ tt 
de vj-aAta , dévoilé , développé ] , iik*- 
distinct, indéveloppé. (V.) 175. 

A YATAïf A [dérivé de âjrata , «loDo 
^ f r^^ine nominale, suff. na]ysub^ 
stral^im, siège. (V.) 168. 

•^AYATeoiTAy épithète donnée à 
DCPAVARCBA. iri>7. » 



A'yoccbv [dérivé de «^omcA, âjgejv 
ce qui intliqueVâ^e. (^Dj J -a 1 4 . 



B. 



Ba'dara Yi^NA , nom de Tautent 
des Brahma-Soutras; le même qne 
Vya'sa , ou VÈnA-VYA'sA , appelé 
aussi Dwaipa'yana., ou Kricbw'a- 
DWAIPAYANA. ti8-, iô3, i54* 

Baoari, auteur qui a écrit sur la 
Poûrva Mïminsq, n8, 164. — 168, 

Bad,dh\ [dérivé de bandk , lier} , 
ame qu^ est lié^ , enchaînée. (Dj-) 21t. 
Ce qui lie l'esprit incorporé. ai3. 

Bahya [dérivé, de bahis ^ an- 
dehors, foris\^ externes, exlérie^j. 
(B.)»23. 

Bala, force. (Bh.) «.5o. 

Ba'la'm, interlocuteur des Vêda&.x 
surnommé Ga'ugya. 172. 

Bala-Rama , frère de KRiCHir\. 

Ballabhatcha'rta, auteur d'un 
traité sur la philosophie atomistique, 
intitulé : Nyâya-lilcwcuL 49, 82, i^^. 

Balibhadra, auteur de commen- 
taires sur la philosophie Njrâya, 49. 

Barbara , nom donné par les In- 
diens à une langue étrangère. 1^9. 

Bauduba-s, sectateurs de Bocddoa, 
cités et combattus dans les Brah/nO' 
Soutras. i55, 179, 209, 221. 

Bacdba'yana , nom d'un scholiaste 
des Brahma 'Soutras , 167. 

Bavritcb, sakha, on branche dn 
Rig-iféda, i3i, i38. 

Bba'cbya [dérivé de bâchf discou' 
rir], commentaire. 48 , 5o. 

Bba'cbya-ratna-prabba, nom d'un 
commentaire deGôviNDAïf akda. 1Ô9. 

Bhagavad-Gîta , le chant de Bha- 
gavat, le très-illustre; nom d'un poème 



philosophique, épisode célèbM' dcL 
Mahâ-bhàrata. i53,et note a,/9r2o5. 

Bhagavat , vénérable. 157. 

Bbag^vatas., nom desectaires cité» 
etcombattqsd^nsles BrahmaSoûtr€is, 
i55 , 248 et suiv. 

Bbagavat-S'astra , livre sacré des 
sectateurs de Bbagatata. ou Yicb- 
k'ou. !^5i. 

Bhjv'mati, nom d'un commentaire 
de Ya'xcbaspatiMis'ra. iôS. 

Buangana'ya [comp. de bhanga, 
rupture, ouverture, et nnya], l'ac- 
tipn d'éloigner ou de parer la diffi<- 
çùlté dans une discossion. (Dj.) 2ifiL 

I^BARATA, nom d'un grand poème 
épique sanskrit de 200 à 2 5o mille «, 
vers, appelé communément Mâhâ- 
bkârala, le grand Bkârata, dont 
Vauteur présumé est Vya'sa , le même 
que i'a9,teu|"du système Fédânta. a. 

Bba'&k^ara-A'tcba'rya ; auteur d'na 
commentaire intitulé : Brahm4i-^0dtra-^ 
mpuktâvali l5^. / 

Bbat't'a, docteur. 119. 

Bbatta-BbaVrara, nom d'na, 
commentateur de la Slâriraka. 1 59. 

Bbat't'a Dîpika , gluse sur les Sovt» 
tras de Dja,xuj[ni, par Tcbaitdra- 
DÊVA. 121. 

Bbat't'a-Kouma'rila-Swa'mi, an- 
teiîr des annotations {vâutAa) snrles 
Soutras de DjArKim. 119, 127. 

Bbautika-Sarga [bhoâta, étres^ 
existants; v. SargaYy création corpo- 
relle. (S. de K.) 27. 

Bbautixa [dérivé de bhoéha , êtres 
existants] , appartenant aux êtres. (B.) 
aa3, 2a5. 
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Bsa'Va., 8. [dérivé de la 'racine 
^hoât être, sn^. a], existence, état, 
condition d'être. 5i. (B.) 229. 

Bhava.dêva-Mis'ka, auteur d'on 
«oniinentairé întiiolé : Feefâtfta-Stié' 
tra'P^)'akhj4tchan<irikâ. i Sc^. 

Bba'vana, s. [iléi'îvéda oansatif-de 
• la racine^ ft^.oa,, être y safF. ana\ ,''ima. 
giuation! (V.) 86. 

BârA'vA-»»ARG.A , ^ création intellec- 
,tuflle. (S. deK;.) a8. . 

^^SaVj^a^ha-Mis'ra, aateur d\in 
^. commei^iié sut les Soûtras de Djai- 
«fim , iatitiilé : Mifnânsq-Njrâya^ 
*Fivékn, 12 1. 

Bba va'rtha-Dîpik.a' , nom d'un 
coiuraentaire de Gadrikanta sur le 
Ta/ ka-bf lâcha. 49. 

Bhôdha'tma', aine intelligente et 
sensible. (Dj.) 2 ti. 

Bhôo'ha'yana , nom d'un hérétique 
indien. 120. 

Bhôgya [dérivé de hhoiindj\ iouir], 
ce qui doit être possédé (Dj.) 211. 

Bbôkta [dérivé de bhouficfjfjomr], 
celui qui jouit. (Dj.)2li. 

Bhou' , la terre. >63. 

Bhouman [dérivé de bhou, étre].^ 
fe grand Être, celui qui est. (V.) 
X68. 

Bhou'ta [dérivé de bhoâ^ être]^ 
.éléments primitifs des choses, au^ 
nombre de cinq. 2 3 S; 

Bhou'ta-Yôni [cQiDp. de bhoûta , 
êtres vivants, et àe yôni ^ matrice], 
origine de. toti« les êtres; est dit de 
l*Êlre suprême. (V.) 187. 

Bouddha [qui sait, dérivé de 
hpudhy savoir, suff. a], nom d'un 
célèbre reforraateur religieux , qui 
attaqua Tautorité des Vêdas^ et qui 
est devenu le fondateur d'une secte 
puissante expulsée de l'Inde eii-deça 
du Gange, vers le vm® siècle de 
notre ère. Il naquit Tan 1029 avant 
J.-G. Sa doctrine fut introduite so- 
lennellement en Chine, vers le milieu 
du i*' siècle de notre ère. Elle est 
maintenant répandue dans le Thibet, 
laTartarie, la Mongolie, dans toute 
rinde au-delà, du Gange, dans les 
royaumes de Siam , de Cambodge , du 
Tonkin , de la Cochinchine , à Tîle de 



Oylan, etc. On présume qu'elle a près 
de trois cents millions de sectateurs. 
2 , 207 , 208. 

* BouDDBi [ dérivé de . la racine 
hoitdh, savoir, avec le suffixe n"] , 
Intelligence; \Q.secottd Principe de la 
philosophie^'»y««AA^vi de Kapila. 17. 

— 16* qualité de -Kaît'aua 84. — 
5® objetJde preuVe de Gôtajca. 84 » 
88—91. ^ 

Bou90HisT£9,'sectateurs de Boitd- 

DHA. * 

Boukxa-Ra'ya , nom d'un souve- 
rain de Vidyânâ^ara ,. suFi le G^da- 
-vêri. 122. 

Brahm A , an neutre, l'Être suprême. 
Dieu. 162, 164, i65 , etc. 

Brahma.', nom de Tune des trois 
personnes de la Trinité des Hindous, 
avec lu terminaiison féminine a;.éner- 
gie créatrice de Brahma ; au ne^itre. 
Être primordial et suprême. 3; 

BRAHMA-MiMANSA, Mimânsâ de 
Brahma, o\x théologique. n8, i5i. 

BRAHMA-Mi'M.AÏfSA'-BHA'cHYAiCOm- 

nientaii>e sur un traité de philosophie 
vêdantiue, parViDJifA'wA BHfKÇHOU. 5. 

Brahma'mrita - Varchin'i , nom 
d^.uu oonmieotaire de Ka'hia'narda', 
sur les S(ârùakit-Soutrti$. 160. 

Brahma'nanda , commentateur du 
Fêdânui-Siddhânta-Fiiidou. 162 . 

BrabmaVanda-Saraswati , auteur 
d'un commentaire intitulé : Fédânta' 
Soutra-iUonktâvaii. iSg. 

BraWana, précepte. (M.) i3i, 
l33. — Un de ses signes caractéris- 
tiques est la particule iW, ou itiha, 
ainsi y qu'il contient. i33 , i34. 

Bra'hmana, dans le dialecte védi- 
que, est écrit pour Brâhmanâk, 
prêtres. 140. 

Brahmanes, nom des sectateurs de 
Brahma. 

Brahjàa poura, séjour de Brahma. 
(V.} 170. 

Brahma-Sou'tras , titre des apho- 
rismes de la philosophie Vêdânta, 
attribués à Yya'sa. x53 et note i ib. 

— 25o. 
Brabma-Sou'tra-Bha'chta, on Mî- 

ma'itsa'-Bba'chta , commentaire à.% 
Bbaskara-atcharya , 1 59^ 
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d'an commentaire sur le Bhâchj^a de 
Sleutkara par Adwa.ita.'n Aif Di.. xSg. 



BtiiL'aMr, paiasaoce on énergie de 
Brakmâ, la pitmière personne de la 
Trinité hindoue. 17. 



c. 

Cujld- a tât'axà {oorapokc de les âix sièges on séjoars d^ sens, (ft.) 
shad , six, et de ajracanq, siégej, 399. * ^ 



Dàhaka. [dérivé de daha, braler], 
petit , de mince dimension. (V.) 170. 

Daas'aita. [corap. Me dris\ voir, 
snff. ana\ , exposé. Nom donné anx 
six différents systèmes de philosophie 
indienne. i55. 

DA.Rs'Air'jL [dérivé de dris\ voir, 
percevoii], la vision , on la perception 
distincte des objets ténus, éloignés. 
(Pas.) 244. 

DAHMANA-VARAlflTA [cOTOpOsé de 

darsana, doctrine, science, racine 
dris't voir, et de varan fyâ, qui doit 
être choisi, de vr/, choisir], erreur 
de croire que la délivrance ne peut 
être obtenue par Tétude de la doc- 
trine des Djainas* a 1 4 • 

Daurmakasya [dérivé de dour- 
manas , composé de <i?ottr,part. indi- 
quant la peine, etc., et de inanàs, 
suff. xa\ , peine mentale , souffrance 
de Taroe. (B.) aa. 

DÊVADOUTI, personnage mytholo- 
gique. 4 . 

DÊvÀT.A, ancien sage. 176. 

Dêva-Ya'ha [comp. do déva, divin, 
•l de jâna, marche] , voyage divin 
de Tarae libérée. (V.) 194. 

Dharma. [dérivé de dhri^ tenir, 
porter, suff. ma], vertu mérite; a a* 
qualité de Ka.nada. 85. — Acte de 
dévotion. 117, 216. 

Dharma'stika'ta [comp. de dhar" 
ma , vei tu , et de astikâja] , prédica- 
ment vertu, (Dj.) îf5. 

Dharma-S'a'strâ, livre canonique 
on religieux comprenant les institutes 
judiciaires, civiles et religeuses. (M.) 
i35, 137. 

DaA.RÈs'wARA [comp. de dhâra et de 



is'wara , maitrcLi son^êrjûn], nomi" d^ 
souverain de Dhâra, anteu^. d'un 
commentaire intitulé : Râdja^JSar' 
taridn, 8,9. 

Dhwansa, s. [dérivé ne dhwans ^ 
tomber}, privation inopinée on im- 
prévue. 88, 

PiGAiaBARAs [comp. de dis, espace; 
et athbara , vêtement], dont le seoi; 
vttemeut e.st l'atmosphère. (Dj.) a 10. 

Djad'^a, substance inanimée et in- 
sensible; tont ce que comprend la 
cafégorîades êtres inanimée). (Dj.) an. 

Djagath Sèth*, pom patronymi- 
que, 208. • - ; 

DjAiGÎfHAVTA, interlocuteur dan» 
un dialogue des Védas» 16. 

DjA.iMiifi , nom du fondateur de la 
première Mîmânsâ, ou Mfmânsà 
pratique, i, 117 et suiv. 

Djainas, nom des secta^^eurs de 
Djinâ; cités et réfutés dans les 
Brahma-Soûtras. 1 55, a 10 et suiv. 

Djalpa [dérivé de djalp , parler], 
le débat; 10® catégorie de Gôtama. 

97- r \ 

Djangamma [dérive de ga, aller], 
ce qui est mobile. (Dj.) 211.' 

Djara [de djri, vieillir] , vieillesse. 
(B.) aa9. 

Dja't'a.dha'ri [comp. de djâVa^ 
tresse, et de dhâri, portant], por- 
teurs de tresse, a 40. 

Dja'ti, s. [dérivé de djan, engen- 
drer; suff. ^1], le genre. (V.) 87- — ► 
Réponse futile, i5" catégorie de 66- 
TAMA. 99. ^ 

Dja'ti' [dérivé de djân, naître], 
naissance. (B.) a 39.. 

Djiita, nom du fondateur d'uo« 
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école de philosophie hétérodoxe, i , 
207 et sniv. SiirnoiD'de l'école. 120, 
908, 2tIO. 

DjîvÂ, vivant on animé; Pane des 
deux grandes catégories des Djainas. 
axo, 'jtii. — Arae. (Dj.) 216, 2^4. 

D.iivADJA [comp de d/ivn , vivant, 
«t de dja^ naissance, production*], 
• vivipare. (V:) 202. 

DjrivAN wouKTi, déKvrance vi- 
vaçte; djivaî , vivant. (V.) 197. 

Xfjî'TAtï'HA'YA [comp. de djiv'a , 
▼îe, viVfiDt, a me, et de astikâya], 
,|>rédicainent.we , ame. (p'].) 216. 

Djïva'tma', s. [composé du dj'iva , 
vivant, et de âcmâ, anie] , arae vi- 
vante. (V.) 56. 

Djna'na, s. [dérivé de la racine 
djnâ, savoir, suff. ana'\, connais- 
I «ance. (R.) 5i. (Bh.) 25o. 

Djjïa na-Varanîya [composé de 
djr.âna , connaissance , racine djnâ , 
^, connaître, et àe varanija y C[u\ doit 

■ïv être choisi ; part, futur du verbe vri, 

choisir] , notion erronée que la con- 
naissance est inefficace pour produire 
la délivrance finale. (Dj.) 214. 

DjWA'ifA-YÔGA, jôga de connais- 
sance, ou contemplation méditative. 
(Bh.)25i. 



Djtecht'a , second mois de Tannée 
.hindoue. 137. 

Djyôtich [dérivé de la racine 
djyottt ^ briller, resplendir], Inmière 
resplendissante. 164. 

Dharma-^adja-Dikchita, aotear 
d'une explication des tenues techni- 
ques du Védânta. 160. 

DôcH A , s. Faute ou défaut. (V,) 90, 

DouH^flA, peine ou souffrance 
corporelle. TB.) 229. 

DocTHitBAWTA [comp. de doithkha, 
douleur, peine, et de anta, fin], 
terminaison dû mal ou de la peine. 
(Pas.) J42, 243.. 

Dravîda , dhllecte du sanskrit. iSg. 

Dravya, chose, substance. (DJ.) 
a 16. 

Dricht'a'nta, s. [comp. de «/riV, 
voir, part, drichta, vu, et de anta, 
fin], exemple; 5* cat. de GôtaAa. ^3. 

Drik-s'akti [comp, de dfiky pour 
dris, voir, apercevoir, et de sakd, 
force , énergie] , l'énergie ou -la puis- 
sance de perception. (Fus.) 244" - 

DwAirAYAif a , nn des noms «de 
l'auteur des IJrahma-Soiltras. i53. 

Dv\rA'RA [une porte] , dénomination 
de certains rites en usage chez les 
Pas'onpatas. 2 43. 



E. 

CxAYANA, une des s'akkas dn Véda. 249. 

G. 



GandhA.iiyas, nom d'un ordre de 
génies , qui sont des.rausiciens célestes, 
habitant le ciel d'iNORA. 37. 

Gangadhara, auteur d'un com- 
mentaire intitulé ; Soubhôdini, ou 
SlàriraSoûtra'Sârârtha-Tchandrikà, 
160. 

'* Ga'rgî, femme de Ya'djkawalkya. 
169. 

Oaud'apa'da, commentateur de la 
Sânkhya-Kârikâ» 3,4- — Auteur de 
scholies sur les Oupanichadas des 
Védas, 6. — Précepteur de Gôvinda. 
160. 



Gaurîka'nta, auteur d'un commen- 
taire sur le Tarka bkâchâ t intitulé : 
Bhâvârtha-difiika. 49. Il est aussi 
Fauteur du Sadfoukthtioiiktavali. id. 

Gattama, nom d'un Bouddha. 22 r. 

Gha'tiw [dérivé de hcoi , tuer], 
actes mauvais. (D.) 214. 

Gira'-ga'yira', syllabes chantées 
dans les hymnes du Sâma-yéda, et 
qui n'ont par elles-mêmes aucune si- 
gnification. (M.) l32. 

Go {gaith ), vache. 139. 

GàBHiLiYA , section dn Sâtna-f^éda, 
i38. 
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GÀDJLviRi, nom d^une rivière de 
rinde. laa. 

GÔTÀKA, nom du ibndateur de la 
doctrine Njrâjra ou logtc^ne. i , 4^ et 
saiF. 

GÔTaiK.A [àknvé'^ gôtra , famille, 
race] , la conscience de la race ou de 
la lignée, (pj.) ai 4^. 

Gouba'm [à raccus.]. cavité, ven- 
tricule du coeur, dérivé de gouh , ca- 
cher , couvrir. 166. 

GO01T A , qualité. De trois sortes. 
3o , 3 1 , 39 , 40. — Voy. Notes. 3o , 
a4a. 

Gourou , maître spirituel, tao. 

pôvABJ)BANA-Mxs RA , auteur d'uii 



commentaire sur le Tarka-bhâcht^ 
(voy. ce mot), intitulé : TarAa-bhâ'. 
chaprakâia. 49. 

GôviNDA, précepteur de S'ankara-' 
a'tcha'rya. 6. — A écrit des commen- 
taires sur beaucoup â^Oupanichadas. 
i6o. 

GôviNDAKAirnA , autenr d*un com- 
mentaire intitulé : Uhâchya'ratna" 
prabhâ, iSg. 

, Gôvinda-Bh at't'a'tcha'rya , auteur 
d'un traité sur la philosophie iN^aya^ 
intitulé : Nyâya'Sankch^av \q^, ♦ 

Griha-Graiit'ha, nom des ritueb. 
védiques qui enseignent le mode de. 
célébrer les rites religieux. (M.) iSy» 



H. 



HAiiA-BHRiTr, épithète donnée à 

OUPAVARCHA. 167. 

Harihara, nom d*un souverain dé 
VidyâlSagara sur le Godavéri. 122. 

HÈTOU, Cause, a* membre d'un 
syllogisme. (N.) 94. — Cause pro- 
chaine. (H.) 227. 

Hetwa'rha'sa [comp, de hétoii, 
cause, raison, et de âbhâsa^ qui pa- 
rait], asseition fallacieuse, ou sem- 
blance de raison ; i3' cat. de Gôt. 98. 

H1170OUS, dénomination moderne 
des peuples qui habitent Tlnde. Ce 
pom , comme celui de Inde , Indiens , 
▼ienl du nom .sanskrit SindhottfÛeuve 
Indns, qui arrose la partie de Tlnde 



envahie par l'armée d'Alexundr^.. 

Hindqustha'n , nom donné actuel- 
lement à la partie de Tlnde quia ét^. 
occupée par les empereurs mongols, 
lia terminaison schan est la termi- 
naison persane des noms géographi; 
ques de contrées. ao8* 

Hiran'ya-garbha [comp. de hi-^ 
ran'ya, or, et de garbha, embryon^ 
foetus] , évolution de Brabma. (Y.) 
170. 

Hôla'ka', nom de la fêle du prîn* 
temps, dans les contrées orientales de- 
l'Inde. (M.) 13,7. 

HÔMA , offrande ignée. (M.) p. i42<>^ 
— De quatre sortes, ib. 



I. 



IcBTi, simple oblation. (M.) 142. 

IifDRA [composé , selon les Fédas , 
de idanij cela, Tespace, Dieu, et de 
dra , qui voit}, nom du dieu de l'es- 
pace. II. 

Ira a'yira', syllabes chantées dans 
les hymnes diji SâmaVêda ^ et qui 
n*ont par elles-mêmes aucune signili- 
cation. (M.) i33. 

I.h'ava'sya, nom d'un Otipanichada, 
j5^ , note 2. 

Is'wAR A , souverain maître , Dieu de 
i'école SânkhYa théiste. 4, 35, 36,37. 



Is'wARA-GiTA', cbàut d'Js'WARA oâ^ 

de Dieu; nom donné par S'ankakaÀ 
la Bhagavad-gitâ, [82. 

Is'wara-Krichn'a, autenr de la 
Kârikâ. 6. 

Is'wara-Prasa'oa [ composé de 
Is'wARA, Seigneur, Dieu, et de pra- 
sâda f grâce , faveur] , grâce divine. 

(V.)205. 

Iti ou itiba , ainsi. Un des signes 
caractéristiques du Brâhmana ou pré- 
cepte. (M.) i33. 
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K. 



Kaivàlya [dérivé de Aawaia, seul, 
unique], extase, 8. — Solitude ou 
isolement. (B.) 9t34. 

- K ALA [dérivé de la racine Aal, aller, 
compter] , temps. (Dj.) 1 1 6. 

Xa'la'moukuas, surnom de la iroi- 
siètne branche d(es seotatears de Si va. 
a4i. * ' 

, I^ALPik-Sdn'Ti^As, nom des rituels 
védiques qo» enseignent le mode pro- 
pre de célébrer les rites religien:^. 
(M.)f37. 

Kama [dérivé de Aam , désirer avec 
passion] , nom du dieu de Tamoqr. 
(Bh.) aSo. 

Kan'abbakcha on Kan'abhoudj 
[coiil|»osé,de Aar/a , peu , et de d/toA- 
cha ou bhoiidj , qui se nourrit], qui 
se nourrit de peu, ou de vide. Épitbète 
donnée à Kaw'a'da par ses adver^: 
saires. i55. 

Kaw'a'da , nom du fondateur du 
système de pbilosopbie VaWêchiha, 
on atomique, i, 47 et suiv. — N'ad- 
met que deux sources de connais- 
sance. 137, 216. 

Ka'pa'las ou Ka'pa'likas , noms de 
la quatrième branche des sectateurs 
d€ S'ivA. 241. 

KAPILA-fiHA'OHYA OU Sa'wkHYA- 

Bba'chya, grand commenlaire sur la 
philosophie Sânkhjra , composé par 

Vl DJ Jï A'n A-Bh I KC HOU. 

Karan'a [dérivé de Ari, faire, 
créer, suff. ana], cause. (N.) p, 54, 

J4i. 

Ka'ranV-S'arira , forme causale; 
[Kara'na , cause, de Ari , faire.] (V.) 
aoi. 

Ka'rchtî'adjiwi, auteur cité dans 
les Hrahma-Soutras. i54. 

Ka'ri&a' , traité en vers, le meilleur 
texte de la doctrine SânAhja; a pour 
auteur Is'wara-Krichn'a. 67 et loi. 

Karma [dérivé de Ari ^ faire, 
suff. ma\ , action. (N.) 3®* catégorie 
affirmative de Kan'ada. 86. 

KARHA-MiMA'vsA', Miinânsâ des 
<)enTres. i;8; i5i. 



K4RMAN [dérivé de àri, faire], 
oeuvre. (V.) aoÇ, 

Ka'roun'^xa-siddha'ntins, déno- 
mination d'une branche des Meihês- 
waras. 241. * 

Karta' [dérivé de Art, faire], 
Créateur. (S.) ^41. 

Ka'rya,'s. [de Ar/, faire, suff. r«* 
qui marque une obligation future, 
ce qui doit être fait], effet. (N.) 64» 
123, 242. 

Ka rya-Brahma , effet de la vo- 
lonté créatrice de Brahma. Yoyez 
^a/jû. (V.) 195. 

Ka'sakritsna, auteur cité dans les 
JSrahma-Soutras. i54» 172. 

Ka'sî,s., localité de Tlnde. 80, 

Katha' [dérivé de Aath, dire], la 
dispute ; 10®, 1 1® et la® catégorie de 
GÔTAMA. 97. 

Kat'haka^ nom d'une partie du 
Véda, emprunté d'un nom propre. 
i3o. 

Ka't'haka, nom d'un Oupanichada, 

|52. 

Kjit'havallî, nom d'an Oupani- 
chada. l52. 

Xauchîtaki , nom d'un Oupani^ 
ehada. 162. 

Kaut'houma, nom d'une partie dû 
Veda, emprunté d'un nom propre. 
i3o. 

Ka'ya , corps organique. (Tch.) 
238. 

KcHATBiYA, nom de la seconde 
classe d'Hindous, qui est la classe, 
militaire. i55. 

Ken A, nom d'un Oupanichada. 
i5a , note 2. 

'Kes'ava-Mis'ra , auteur d^un traité 
élémentaire très-approtivé sur la phi- 
losophie atomistique, intitulé : TarAa- 
bhâchâ, 49 

KôcHA, fourreau ou enveloppe de 
l'anie. (V.) 200. 

Kônda-BhatVa, anteur d'une iù- 
troduction volnminense à l'élude de 
la logique indienne. 49. — Auteur du 
FaijrâAaravla-bhoûçhan'a sur la phi% 
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losopbte de la stnictare grammaticale. 
ibid. 

KoxntkKitMk, le même écrivain que 
Bat't'a-Kocmarila-Swa'mî , çt Kou- 
ha'rila-HatVa.. lao. — Persécuteur 
des Bouddhistes et des Dj'ninas. i3o. 

KouaMA-PouRA'n^A, Pourân'ti de 
la Tortue, dans lequel une branche 
de la pl|iiosopI]ie SafiAk^aest suivie. 9. 

Kod^uuma'ndjali , nom d'un traité 
métrique sur la phiIosopb.ie Nyàya , 
par Na'rayah'a'-Thîrta!. 49* 

&Rici}i«'A'r.AMf a'ra , commentaire 
5Br le S âstra-Siddhânta Lésa^San- 



graha, par Atchtottta Krichh'jl'^ 

ITANDA TlRTHA. l6a. 

KRicBn'A'irAifDA , précepteur de 

NRl-SiaHA-SARASWATÎ. l6l. 

Krk.hn'a-Dwaipa'yak'a, un de» 
noms de l'anteur des Brahma-§oâtrai» 
l53. 

Krita-Kôti, épithète do^nniée- k 

OUPAVARCHA. 157. 

Krita-S'akti [dérivé de Ari, fa^re^ 
et Aes'akti^ pouvoir], pouvoir d*agir, 
énergie d*action. (Pas'.) 244. 

Kriya-Yôga, j'ôga d'activité» ou, 
contemplation active. (Bh.) 26 1. 



' L. 



La&chaiv'a [de îakch , observer , 
et du suff. an'a]y signe, définition. 
(W. V.) 5o. 

La'bou&a'taka , ancien autenr qui 
A écrit sur la philosophie Mimânsâ. 
118. 

LiNGA, et Linga-S'arîra, per- 
sonne ou forme subtile. (S. de K.) 
a5. 

LÔKAS [dérivé de 16h , voir, re- 



garder; en anglais to îook]^ mondes* 
(Dj.)ai6. 

J.ôka^ka's'a [corop. de îçka, iienz, 
loca , monde , et de âkâs'a > éther] , 
éther du monde. Séjour de Tesclavage. 
(D.)îr5. 

Lôka'yatikas , nom d'une «ecte. 
hétérodoxe, a 36 et suiv. 

LouNTCHÎta-KÉs'A , déiiomi nation^ 
dçA Dj'ainas. mo. 



M. 



Ma'dhava-A'tcra'rya , antenr qui 
a écrit Tintroduction la plus approu- 
vée à l'étude de la philosophie Mi- 
mâftsâf intitulée : Nja/a-^Jâlâ-f^is- 
tara, ijg, 122. 

Ma'dhavadêva, auteur d'un com- 
mentaire explicatif sur le Tarka- 
^/tâchât intitulé : Tarka-bhâchâ-sura- 
mandjtm. 49. — Il est aussi l'auteur 
du Nyâya-sâra : essence de la philo- 
sophie Kyâya. Ibid. 

Madboit, surnom de Anasta- 
Tîrtha. 159. 

Madhou-soudana , auteur du Vé- 
dânta-Siddhânta-Findou , et du Fé^ 
dânta-Kalpa-Latikâ . 162. 

Ma'uhyamixas [dérivé de mndkya, 
milieu], qui tiennent le milieu; est 
répithète de certains Bouddhistes. 

092. 

Maaa'-BbVrata , le grand Bhâ- 



rata, nom du pins grand poème, 
épique sanskrit. i54> 

Maha'bbou'ta [comp. _de mahâ^ 
grand , et de ~bhoutu , être] , les élé- 
ments primitifs. (B.) aa4- 

Ma'ha-richi , grand richi ou saint. 

Mahasala, interlocuteur des Ver 
das. 167. 

Mah4T, le grand, a® principe dn., 
Sânkhya de Kapila. 17, 175. 

Maba'sarga [composé de mahâ, 
grande, et àesarga, création, émis- 
sion; de la racine sridj , créer, ou 
plutôt émettre an-dehors] , rénovation 
de l'univers. 16. 

Mabes'wara [composé de mahâ, 
grand, et de Is'wara, Dieu] , le grand 
Dieu. Nom de la 3* personne de la 
Trinité hindoue. 18, a4î* 

Ma'bes'waras , Dom de sectaires 
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cités et combattus dans les -Brahma- 
Soutras. 1 55 , a 40 et s* iv. 

MAHE&'wARA-SiDDUA'nTA., titre â'nii 
livre qui fait antorité parmi les sec- 
tateors philosophes de S'iva. 241. 

MAitREYi, interiocuteor des f^édas. 
17a. 

Mawaka [dérivé de m an , penser] , 
connaissance intuitive. (Pas'.) a44* 

Man AS' [dérivé de maHy penser], 
nom de Torgane intérieur mixte, qui 
pHrticipe de ia sensation et deTaction. 
L'un des onze organes qui forment 
autant de principes de Ja philosophie 
Sânhhya de Kapila. ao, 6a. — 9* 
substance, selon Kah'a'da; a% selon 
GÔTAMA. 71. — 6* objet de preuve. 

(V.)89. 

Manô-Mana, à apparence mentale. 
Épithète de Tiine des enveloppes de 
l'ame. (V.) 200. 

Mawou [dérivé de man^ penser], 
nom du législateur indien dont le 
code de lois très-ancien régit encore 
ttne grande partie de Flnde. 9, ai, 
notes. 

'M AîîTRA. [dérivé de la racine mantr, 
délibérer], prière, invocation. (M.) 
ia5 ,1^1» i3a. — Distingué en trois 
dénominations , i3a. — A pour signe 
caractéristique le pronom de la se- 
conde personne.-! 3 3. 

Ma^an'a [de 7nr/ , mourir] , mort. 
(B.) 2^9. 

Mas'aka, nom d'un hérétique in- 
dien. 120. 

Ma^tboura', s., localité de Tlnde. 
80. 

Ma.'trîga»'a [composé de mâeri, 
mère, et de gan'a , foule], certaines 
tribus de divinités. (M.) iS?. 

Matsya-Poura'n'a, Pourân'a du 
Poisson , dans ieqnel tinc branche de 
la philosophie Sânkhya est suivie. 
9—18. 

Ma'ya' [dérivé de la racine ma, 
mesurer , snff. jra] , illusion , magie. 
17, 206. 

Ma'ya'mayî [dérivé de maya , illu- 
sion], création illusoire. (V.) 2o3. 

Ma'yaha, nom du père de Ma'd- 

ÀATA A'TCBA'rYA. 123. 

Matoueaa'mâ'la' ; goirland* do 



i'HiJLUbOPHIQUB. 307 

mayoûkhâ, nom d'une glose, sar 1« 
Sâstra Dipikâ, par Sômanatha. lai. 

Midars'aita , Texemple, ou le 3* 
membre d'un syllogisme. (N.) 95. 

Mîma'nsa' [dérivé de man^ penser, 
à la forme itérative], nom d'une doc- 
trine philosophique orthodoxe, qui a 
Djaimiiti et Yya'sa pour fondateurs. 
1 , n 7 et suiv. — Énumère six sour^ 
ces de connaissance. 127 — ia8, i3o, 
i5i, i56. 

Mîma'nsa'-Bha'ghya, commentaire 
de Bha'skara-A'tcua'rya.; i5g. 

JVIîma'nsakas, s., sectateurs de la 
philosophie iJimânsâ. 63. — Énu- 
mèrent six sources de connaissance. 
127. 

Miha'nsa'-Kaustoubha , commen- 
taire sur les Saturas de Djaimini, 
par Tchan»a-Deva. 121. 

Mîma'hsa'-Nya'ya-Vivêka, com- 
mentaire «ur les Sottlras de Djaimixvi, 
par Bhavana^tha-Mis'ra. 121. 

Mithya'-pravrïtti [composé de 
mithya, faux, illusoire , identique aa 
^.uOgç grec, d'où vient mythologie» 
et àe pravritti^^ fausse direction , faux 
emploi des organes des sens. (Dj.) a 1 2. 

Mletchbas [dérivé de la racine 
mlétvhh , parler d'une manière inin- 
telligible , par rapport aux Indiens 
qui font asage de ce mot] , étrangers, 
et par extension, barbares, i38. 

MôxcHA, s. [dérivé de mâkeh, dé- 
lier , délivrer, suff. «], délivrance fi- 
nale. 53. 

MÔBA , s., erreur ou illusion. 90. 

MôuANiYA [dérivé de môha, er- 
reur], doute, hésitation. (Dj.) a 14. 

Mouk.ta-Katchua' [moukta, délié, 
katchha , bordure inférieure du vête- 
ment], dénomination des Bouddhistes 
qui portent la bordure inférieure de 
leur robe détroussée, aai. 

]VIouKTA'MBARAs[comp. àemoukta^ 
délivrés de, et de ambara^ atmo- 
sphère] , vêtus par les régions de Tes- .• 
pace. Dénomination des Djainas. a 10. 

Moukta.'tma' [comp. de moukta , 
délivrée, et de âimâ, ame], a me dé- 
livrée des liens terrestres. (Dj.)' aix. 

MocKTAVASANA's [ Gomposé de 
moukta p d«Il¥rc« de, et de vasanâs. 
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Tétements]» délivrés da fardean des 
▼étameats. Dénomination des Djainas, 
lie. 

MouKTi [dérivé de moundj , mettre 
en liberté, délivrer], libération, dé- 
livrance de l'ame. (V.) 197, 

MouLA.-paAKHiTi [moûla ^ racine], 



racine procréatrice, xiature: ij\ 
MouNi, saint Anachorète. 157. 
MouBTA [dérivé de la racine mri, 

mourir] , corps finis , snjets à la morti 

(V.) 80, 

Mouxc'd'aka, nom d'un Oupani* 

chada* i5a. 



N. 



^a'g^dji, schoHaste moderne. 4. 

NA'oÔwl-BHAT't'A-OcPA'DHYA'YA, 

Brahmane autenr d\in commentaire 
iur le Yâga'S'âstra de Pataniuat.i , 
intitulé : Patandjali'Soûtra-rntti. 9. 

Naitatikas , s. [dérivé de A^ya> o], 
sectateurs de la philosophie Njâja, 
84. -^Comprenl quatre sources de 
connaissance. 137. 

.Na'mait, nom, nomen. CR.) 128. 

Na'mika [dérivé de nâman, no- 
men, nom], qui appartient à un 
nom; conscience iudividueile d^nne 
appellation. (Dj ) 214. 

Na^kada, interlocuteur des Védas. 
168. 

Na'ra'yaU'a [de nûra , eaux , et de 
Hyana , marche] , qui marche sur les 
eaux; Vubn'ou, auteur présumé de 
la doctrine d^s lihagavatas. 2 49' 

Na'ra'ïah'a-Tîrtha, auteur d'un 
coronienlaire sur la Kârihâ, intitulé: 
SânAhyn-ijehafidnAâ.^, 161 — Auteur 
d*un traité uiéiriquc ^urla philosophie 
i\^^tf^ntiluié: Koitsoumandjafi, 49. 

Na'stixas [dérivé de na , part, né- 
gative, et de asti^ est , suff. Aa] , ceux 
qni nient TexiNteurè d'un Être su- 
prême. Épithète donnée aux Boud- 
dhistes. 20(J, 32 r. 

Na'stikya [dérivé de »a, part, 
négative, et de asti, qui est] , néga- 
tion d'un autre monde. (Bh.) i5i. 

Natcuiketas, nom d'un iuterlocu* 
* 'tenr de Yama. i65, 17a. 

Nema , nom étranger employé dans 
le Véda. Moitié. 1 39. 

NioAMAN A [cump. de ni^ dans, vers, 
et de gamana , racine gain , aller] , 
la conclusion; 5*. membre d'un syllo- 
gisme. (N.) 95. 

Nioiv.AHi.-STHi.'ifA [comp. de /it- 



gtnha, restrictibn, rafciiie^aA, pren- 
dre , et de sthând , action d'être]^, le 
défaut dans l'argnment. 16^ catég. dé 
GÔTAMA. 99. 

Nih'sarah'a [comp. de nik , part.' 
intensitive, et de saran'a, départ], 
sortie, départ. (B.) 234. 

Nib's'retas, s. , béatitude on per- 
fection finale. 53. 

NihVretasa [comp. de nir, part; 
intensitive ici, et des'ré/asq. v.], ex- 
cellence assurée, perfection. (B.) 284: 

riiMiTTA-KARAn'A [composé de ni' 
mitta, qui forme, et de karqii'a, 
cause], cause efYîoiente. 247. -' 

NiRDjARA [comp. de la particule 
intëdsitivé nir, et de djtra, vieux], 
ce qui éteint les péchés. (Oj.) fti2. 

r^iRÎ-s'wAiiA-SA'irxHYA [couiposé dc 
nir, part, négative, et de is'ivarap 
Dieu. — Sâtikhy^ niant DrEu], déno-> 
mination delà branche de philosophie 
Sânfihya athée de Kapila. 9.^ 

Nirw'aya [comp. de nir, en bas, 
et de //'/', conduire], conclusion; ac- 
quisition de la cerijtade ; 9^ catég. de 
GÔTAMA. 97. 

NiRou'pA [comp. irrég. dé nir, né- 
gation, et de roilpa, forme], sang 
forme , nun-réel, faux. (B.) 229. 

Nirwa'k'a [comp. de «/>, partie, 
négative, et de wâna, racine wâ^ 
souffler], calme profond^ qni n'a plus 
rien de l'agitation ou de l'action vi- 
tale, etc. (B.) 234, 235. 

NiTYA-sio^HA [cfomp. de nitjra,' 
toujours, et de siddha , parfait], tou- 
jours on éternellement parfa'it. État de 
l'anie. (Dj.) 211. 

NRi-SiwHA-SARAsveATÎ,- àuteur du 
Soubhôdini; disciple de Kax'cHir'A'^ 
ITAlinA. 16 X. 
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^ta'tà [comp. de la racine i, al- 
ler; da préfixe ni ^ et dn suffixe a], 
raisonnement. Nom d'un système de 
philosophie qni a pour antenr Gô- 
TAMJt. I, 47 et soiv. — Argument ré- 
gulier on syllogisme ; 7* catégorie de 
GÔTAiiA, p. 94» 179- 

NrA'YA-Lii.A.'vÂTr , nom d*nn traité 
snr le système de philosophie Nyâja, 
par Ballabha'tcha'rya. 49. 

Nya'ya-ma'la-vistara, dévelop- 
pement de la guirlande fleurie da 
Njâ^a; titre de rintroduction la plus 



3og 

approuvée à Tétnde de la philosophie 
Mimânsd, parMA'oHXNA A'tcha'rya. 

122. 

P^ya'ya-Savgraha. , nom d*an com- 
mentaire de Ra^maliiiga-Kriti , sur 
le Tarha-bhâchâ, 4g. 

Nya.'ya-Sakk/:hepa , nom d'un 
traité sur la philosophie Njâya^ par 
Gôviwda-Bhat't'a'tcha'rya. 49» 

Nya'ya-Valîdîdhiti, commentaire 
snr le texte de Djaimiki , par Ra'ga- 

VA^KAHOA. 121. 



o. 



Ôm on AUM, syilahe mystique et 
teinte composée des trois lettres a, 
n, et ni, les deux premières se résol- 
vant en 6; elle désigne ou expritne 
les trois grands Dieux qni composent 
la Trinité brahmanique; Brabma' par 
a; Vichw'ou, par u, et S'iva, par 
M. 34, ifig , 241. 

Ot/nA'HARAJv'A, l'exemple; 3* mem- 
bre d*nn syllogisme. (N.) 95. 

OonAYAjiA'TcuA'BYA, autcnr d'un 
commentaire sur la philosophie 
Nyâyay intitulé: yârtika-tatparxâ- 
paris'onddhi. 48, iJa. 

OooBHiD [composé de ont , en haut, 
et de bhîd^ creuser], désignation d'nn 
sacrifice exécuté pour, obtenir des 
bestiaux. (M.) i44« 

OuDBBiDJDJA [comp. de oudbhid, 
qui sort an-dehors , qui germe , et de 
djay naissance], germinipare. (Y.) 
ftoa. 

OunnA'LAKA, disciple de Yadjka- 
WALXYA. 166. — Nom d'un interlocu- 
teur des yédas, 167. 

Ounnis'A [composé de ont , prép. 
sur; de dis^ ^ montrer, et dn snff. a], 
cnonciation pu proposition. {Njràjra 
f'ais',) 5o. 

OunouMBARA C/icus glomerataj , 
arbre. 146, 147* 

Oïjpa'da'na [comp. de Qupa , avec, 
par le moyen de, a, vers, et dâna, 
racine dâ^ donner, avec le préf. a, 
prendre], racte de recevoir on prendre 
qnelcfae chose ; effort. (B.) 229. 



OuPADA'ifA [comp. de oùpa, aà 
moyen de , et dâna , don] , cause ma- 
térielle. 247. • 

Oupadês'a-Sahasrî , sommaire mé- 
trique de la doctrine Fédânta, par 

S^ANXARA-A'TCHA'liYA. l6o. 

Oupa'ohi, [composé de otipa^ 
sons, et de dhi^ poser], propriété 
distinctive : sitbstratum. (V.) 87. 

Oupaha'ra [comp. de oupa, près, 
et de hâra , qui enlève] , exaltation. 
(Pas'.) 243. 

Oupakôs'ai/A, disciple die Satya- 
kama. 166. 

ÔupAMA'NA [comp. de oupa, vers^ 
et de rnâ, mesurer, suff. na] , com- 
paraison. Source de connaissance , (M.) 
126. 

OuPAWAYA , ra|)plication^4* mem- 
bre d'un syllogisme. (N.) p. gS. 

OuPAitiCHAOA, nom de 40 à 5o 
traités théologiques appartenant ans 
quatre Védas. i5r. Ils ont été tra- 
duits en persan; et dn persan en latia 
par Anquetil Duperron , souS le nom 
d^OiipnéAat, 2 vol. în-4°. Quatre ont 
été publiés en sanskrit, avec le com- 
mentaire de S^ANKARA A'tcha'kya, 
par RAM-MoHUN-Rt>Y , qui en a aussi 
donné une traduction anglaise. Yoyes 
p. i52 , note 2 , 160. 

OcPAVARCHA ,nom d%iirantear qni 
a écrit sur les deux 3Jimânsâs. 157. 

OuTTARA [comp. de la prép. out 
et dn sn/fîxe de comparaison tara], 
dernière ; dénomination d« l'one de» 
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deux Mnânsâs. i, i5f et saiv.— 
RépoDse, 4** membre d'an cas. 

OOTTARA^GRAKT'BiL [compOsé de 

ûttttara, dei-oier, et de grantha , II" 



vre], livre sopplémentaire da Pédd. 
(M.) i3a.. 

OuTTARA-MiMA.'NSà' , dernière Mt- 
mânsâ, plus commanément appelée 
yddânta, i 6a, 209, a 5 a. 



PA'Di.9 qoart, cbaphre d'ane divi- 
sîoa en quatre. 8 , iSS, 

Pada-Y6djanik.a.% commentaire de 
Ra.'ma-Tîatba , sur VOupadés'a Sa- 
hasri. 160. 

Pada'rtha [comp. de pada , pas , 
degré, article, et de nrtka, cho'se , 
matière] , prédioament , ou objet de 
preuve. ( N. V.) 5o , 63 , 2 1 1 . 

Pada'rtha-Dîpika' , nom d'une in- 
troduction volumineuse à Térude de 
là lo^iqne indienne, par Hounda.- 
BhatVa. 49. 

. PAicHfALA, nom d'une partie du 
J>^(^<e//i, emprunté d'un nom propre. 1 3o. 

PAiiA'sA (hntea frondosaj , plante 
dont les rameaux servent dans les sa- 
criHces. (M..) p. 143. 

Pai.1 , idiome des Djainas et des 
Bouddhas. 309. 

Pantcéa-djiaka'b [composé de 
pantcha^ c\ut{i, et de djanâh^ per- 
sonnes, gens], cinq personnes on 
priûci-gest 175. 

. pAMTCHi-PAirTCHADJA.irA.'H, cinq 
fois cinq principes. 175. ? 

PViVTCHARA'TaA*, nom de sectaires 
cités et combattus dans les Brahma- 
Soûtras. i55, 248 et sniv. 

Pa|Itchas'ik.ha, nom d'un disciple 
de Kapila. 3. — Disciple d^AsouRi, 
commentateur, 4, 46, ii5, 176. 

Para'djata-hetou [composé de 
parâdjnya^ défaite, racine dji^ vain- 
cre. tX de hêtoH , cause , raison] , la 
raison de la défaîte. 100. 

Pahaha'k'ou [comp. de ptirama , 
très , et de an'ou^ ténu , subtil] , très- 
ténu; atome. 71, 174. 

Pa.'hawj^rthikî [comp. deparamoy 
très, et de arthiki, appartenant saà^ 
objete réels], agissant dans le sens 
d*une création réelle; dit de l'ame. 
(▼.) ao3. 



Parama'tma'vS. [composé de pa- 
rama , superlatif de l'élévation , et de 
âtma^ ame], Ame suprême. (N.) 5^, 

Pa'raVara, nom d'un législateur 
indien. 112, i54. 

Pa'rasika, nom donné par les In- 
diens à If ne langue étrangère que l'on 
croit être le perean ou le parsi. iSg. 

Para-S'rêyas [comp. de para^ 
suprême,' et de s'rêjras, excellence], 
suprême excellence. (Bh.) 249. 

Paribevana' [comp. de pari , fiz^iy 
autour, et de désfunâ, peine, gémis- 
sement] , lamentation. (B.) 229. 

Parîk.cha [comp. de la prép. pari , 
autour, de ikch , voir, et«du snfT. aj, 
investigation. (N. V.) So\ 

Partmala , volumineuse scbolie sur 
la scbolie yédânta-Kaîpatarou , par 
Apya'ya-Dîxchita. i58. 

Pa'rt'ha-Sa'rathi-Misra , nom 
d'un commentateur de la Mimânsâ ^ 
du Njâja-Ratnamafâ : la gn%iande 
précieuse du Nyâj-a , et d'autres oa« 
vrages connut. 120. 

Pa'rs'wanath'a, nom d'unDjainà. 
210. 

PaV A. (dérivé de pa^', lier, enchaî- 
ner], liens, chaînes. (Pas^) 242. 

PasW, victime animale. (M.) i^t, 
— Ame. (Pas'.) 242. 

Pa'soupa'ta [dérivé de pasoupaii, 
seigneur des animaux , un des noms 
du dieu S'iva] , nom d'un traité de 
philosophie hétérodoxe. 2. — Nom de- 
là secte qui professe la doctrine qui y 
est renfermée, 179, %\fteX suir. 

Pa's'oufatas , nom de sectaires, 
cités et combattus dans les Brahma- 
■Soûtras. t55. 

pAfl'oupATi [comp. de/7a5'ou , ani- 
mal , et de pati, maître, seigneur], 
un des noms du diea S'iva. 24 '• 

pAS'oupATrô'A'sT&A , titre da livre 
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^alffilitaiitonté ptrmiiea plûlosopliM 
Molfttcvr» de S'iTA. a4i. 

PaTA VBJALArBB^fc'CVyA. , COBIIlieA» 

taire sor le SdnAhjra'prmHitchana -de 
Patahdjai*! , p«r Vêda-Vta'sa, le 
coinpiluteur dès Écrknrca indieBoea 
et le fondateur d» Védâma* ^ 

PAuaA.ViKA-SA'HKBTA , troMÎème 
école de philoaopbîb Samkhjra, qoi 
considère la aataM coiniBe une illa- 
sîod; suivie dans plasieon Pourdnas.g, 

Phjlul y s. froit, réiribotion. ( V.] 90. 

Phla, root harlMire oa étranger, 
employé dans le Veda, Goncon noir. 
139. 

Pilou , cerlain arbre ; dans le dia- 
lecte baifaave : nn éléphant, (M.) i38. 

Pîppaiia'da, nom d*iui interiocu- 
teardes Védas. 169. 

Pisa'tchas, nom d'an ordre de 
maavais Génies. 37, 67. 

PiTHis, pèresy^f/ej. Ancêtres. 27. 

PonoGALA, ma tîère. (Dj .) a 1 1 , a 1 6. 

Poudgala'sti&a'ta. [composé de 
poudgala , matière , et de astikâyà] , 
prédicament matière. (Dj.) ai 5. 

PouMAs , le mâle ; Tame , a5® Prin- 
cipe de Kafila. •à%» 

PoujCAa-BBÔoA , s. [comp. de poit' 
nar, de nonveao, et de thâga , joais- 
aevee, dérivé de bhund/ , jouir], 
jooissance renouveiée. (V.) 90. 

PonaAVAS [dérivé ât poarâ, an- 
ciennement] , nom de dix-huit grands 
pohmeê mythologiques et cycliqnes 
des Hindous. 3,9, a36, a37. 

Pouri-sVta [composé de ponri, 
viHe , et des^yA, reposant] , reposant 
on habitant dans le corps comme 
dans une ville. (T.) 170. 

Pon'iiir!A-vAiiiA.'siKJi) ou Sarva- 
Ya-UtaVika [comp. de poûrna , plein, 
pleiBement, on séuva, tout, et de 
ifaUuuika, qiù appartient à la mort, 
qoî doit périr, du verbe vaiaâs'^ pé- 
ris] «Bouddhistes qui soutiennent la 
pérÎMabililé^-de toute chose. aaS. 

PouBOVCSA.., le mâle, Thonme. 
L'«llie,<»&* Principe de Ka»ii»a. aa^ 
170, i^iy 176^ 

Poiia.«rA [preaiière) déBanÙDAtion 
de Tofle ^etf deux MÙÊâmtâs/i^ 117, 
i5i. 



PbuRVA-BllBia%SK', preaière Hi" 

mténsâ, r56, 209, aôa. 

Pon-aivA-PAKCif A [ttorop; <fc podrwf, 
premier i et de pakcha*, cété], pre- 
mier coté de Targument; ^ meibbre 
d*un cas. i93. 

Pra'bbakasa , écrivain sur la phi» 
losophie Mùnânsâ, lao — Admet 
cinq sources de connaissance. 137. 

l^ÂitiÂà.'UATnA [de ptâdés^a, em- 
pan, et métra, mesure], long d^nli 
empan, 168. Cest ainsi qn*il fauten- 
teadre : long </'«/! /mAn^. 

Pradba'na [comp. de la prép. pra, 
prœ, et de la racine iMka, poser, 
suff. na: ce qui est posé ai^ant'^, prin- 
cipe primordial. 1^ Principe de la 
philosophie «S^M^A^'A de K.apila. 17^ 
i63, a44 et note a. 

Prauja'patis [comp. de pradjâ, 
progenies, et de pati, maître, seî> 
gneur] , nom d'un être supérieur âU 
vinisé. 97. 

Praujna [comp. de pra, prtc, et 
de djna, savoir], ame intelligente. 
(V.) 170. 

pRADTOUMirA , pcrsonnc émanée de 
Sank(irchaua,Çà\ï.)*iSof %St. 

Pra^arba'va., s. [comp. àeprmgt 
pour prâk, antérieurement « et tie 
abhâva , non-existence} , • privation 
antécédente. 88. 

PRAXARAB ▲ , section on article dis- 
tinct d'un ouvrage philosophique. 4S. 

Prakrit, nom d*nn dialecte altéré 
do sanskrit, qui est, par rapport i ce 
dernier, ce que V italien est au taiin. 
Est employé par les Bouddhistes. 140. 
— Dans les drames indiens, c'est le 
dialecte que parlent généralement les 
femmes et ceux qui sont d*une condi»- 
tion inférieure. 

PRAKRiTi' [comp. de la prép./im, 
en \9Xïnpra!, de la racine Xri, finie, 
en latin creare, en français créer, «t 
du solT. il]. Nature procréatrice, le 
substratnm de tontes les formes cor- 
pocelles; nommée aussi : la Raotee 
ou rOrigine plastique de tout, Modàh- 
prakritii et Prèdhâna, le principe 
primoMHal. Le 1*' Principe deiaipM- 
los^hlt<S4ff^A>'âdeKArtLA^r7, toi, 
175. 

ai 
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PaAMA'y notion exacte. (V.) 89. 

PaAMAHA » s. [dérWé de pra, lat. 
pro , et de ma, mesarer] , démonstra- 
tion on prenve. (N.) 53, 54 — <34* 

PAAMiTÀ, s. [dérivé de pra, lat. 
prOf et de ma, mesurer, suff. iya, 
indiquant nne obligation fatnre]. — 
objet de preave. (N.) 53. 

?■!.'■ A [dérivé de an, respirer, et 
do préfixe ^ra], souffle, respiration. 
i63 , 164* (Lises dans le texte prâa a, 
an lien deprati'a.) 

Pajls'ka, nom d*nn Oupaniehada. 
i5a. 

PaATARDÀiTA, nom d*un interlocn- 
tenr dlvoRA. 164. 

PRATCHiir a'sala , nom d*an inter- 
locatenr des Fédas. 167. 

P»ATiDJirA [composé de la prép. 
prati, vers, et de dinâ, connaissance], 
proposition on 1*' membre d'nn syl- 
logisme. (N.) 94* 

PRATISAKKBTA-iriHÔDHA [comp. de 



prttti, ver$, de stOtkkya, nombre^ 
calcnl, et àe nirâdha, destmction], 
destruction volontaire d'nne choso 
existante. (B.) aSo. 

Prattata [comp. de prad, vers, 
et de I, aller], occasion, on cause 
occasionnelle concomitante. (B.) 227. 

Pratta YA-sAROA , créatiou intel- 
lectaelle (S. de K.) 28. 

Pravritti y s. [comp. de pra , de 
vrit, aller, tourner, et du suff. /f], 
action d^aller en avant. (V.) 89, 212. 

Prata'ga, s. localité de Tlnde. 80. 

Prayôdjana, s. [comp. de pra, de 
jroucfj, joindre, snfF. ana]f motif; 
4^ catég. de Gôtaha. 92. 

Phetya-bba'va., s. [com^,deprétjra, 
passé au-delà (de la prép. pra , et de 
I, aller), et de bhâva, existence], 
condition de Ta me après la mort , on 
transmigration. (V.) 90. 

PRrrRvi I la terre. 202. 



R. 



R.a'dja-Ma rtar'd A , nom d*nn 
commentaire sur les YégasSoûtras 
de PATAirDJAX.1, par Ran'arahga- 
MAI.LA, surnommé Bhôdja-Ra'ma , 
on Bhôdja-Pati, 7, 8. 

Radjas [delà racine râdj , briller], 
la qualité ou ^ouit'a-passion. 3o. 

Ra'dja-Va'rtika , ouvrage très-es- 
timé sur la philosophie Sdnkhya. 7,8. 

Ragava,'» arda , auteur d'un com- 
mentaire sur le texte de DjAiMiiri, 
intitulé: Njrâja-F'alidùihùi, 121. 

Raxchasas , nom de mauvais génies 
on démons, d*une force et d*une sta- 
ture immenses; ennemis des hommes. 

Ra'marrichn'a. [mot composé de 
rmma et de Arichna, noms propres] , 
commentateur de la Kârikâ, 4. 

Rama-Kjiichh'a-Bhat't'a'tcha'rya, 
•ateur d*un commentaire sur la Kâ" 
r.ikâ j intitulé : Sânkhxa'KaumoufU. 7. 

RAMA-KRiCHNA-DixcaiTA , auteuF 
d*an commentaire intitulé : Védâi^Ub- 
SMâmani, sur le WAdânta^Paribha' 
cha de sou père. 161. 



Ra-'halihga-Kriti, auteur du 
Njràj-a'Sangraha , ou commentaire 
sur le Tarka-bhâcha, 49. 

Raha'kahda, auteur d*nn com- 
mentaire intitulé : Brakmâmrita-' 
Varchini, sur les S âriraka-Soûlras. 
160. 

Ram-Mohun-Rot [en sanskrit 
Raha-Maha'-Radja, le grand roi 
Rama] , nom d'un célèbre Brahmane , 
autenr de plusieurs écrits. i57, 277. 

Ra'manouoja, auteur d'un com- 
ment, perpétuel sur le Sfâriraka, *i $9. 

Rama-Tîrtha , auteur d'un com- 
mentaire intitulé : Anvayârtha-Fra- 
kusika ; et d'un autre sur VOupad&la' 
Sahasri, intitulé : Pada-YâdjanikéL 
160. D'un antre. x6i. 

Rah'A'Raitga-Malla, surnommé 
Bbôdja-Ra'dja ou Bh6dja-Pati , 
aouverain de Dhârâ, antenr d'un 
commentaire intitulé : Râdjt^Uéir^ 
tanda, sur les Yâga^oûtras, 8—9. 
: Ravgavatha, auteur d'un com- 
menuire intitulé : Fjrâia»Sùûtra^ 
Fritti, 160, i 
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&AiniAK4 , nom donné par les In- 
dien» k nne langue étrangère qne l'on 
présume être le latin (romain). xSg. 

RiCBi, saint. iS?. 

KfCBis , nom de saints personnages 
4s la mythologie indienne. 3. 
. RxG-VÊDi. , l'an des quatre Féda , 
contenant principalement les hymnes 
en vers* (M.) x3i, i39. 



RivcH , dénomination dn mantra , 
ou de ia prière védiqne lorsqu'elle 
est en vers. (M.) i3a, i33. 

Rou PÀ [de roûp , former] , fonnst 
figure. (6.) aaS. 

Rou'pA.-8iLi.nDBA [de rodpaf forme, 
et de skandha, branche] , branche on 
division des formes. (B.) 926. 



s. 



SVbaiia.-Bba'chta , nom dn com- 
mentaire perpétoel de S ▲'Bi.aA-SwjL'Mi- 
BHi.TT A, sur les Soâtras de Djaihibi. 

119. 

. SVbarjl-Swa'mî-Bbat't'a , antenr 
d'un commentaire perpétuel sur les 
Soâtras de DjJkiMiJ»!. 119. 

S'abua [son] y communication ver- 
bale, tradition. Source de connais- 
sance. (M.) 127. — Communication 
orale. (Tch.) ^36. 

. Sada'bAbua , auteur dn Védanta- 
Sâra; disciple de AowAiTAifAirDA. 
x6r. 

Sa BBAiTA [dérivé de sâdh , accom- 
plir , finir] , moyen employé pour ac- 
complir nne chose. (D.) 2 1 z . 
- Sabbov [dérivé de sâdh , finir, 
accomplir], pur, vertueux, parfait. 
{Dj.)2i4. 

Sadbta [part, futur, dérivé de la 
laciiie sâdh , finir, accomplir], ce qni 
doit être accompli, effectué. (Dj.). 
an. 

Sauris'ta , a. [comp. de sa, avec, 
et de tins voir] , ressemblance on si- 
milarité. (N.) 5i. 

Saoaea, ancien souverain d' ^^- 
i/^a; aujourd'hui Onde. 176. 

S'akha , branche , rameau. Branche 
du Féda. i3i. 

Sa&tx, [dérivé de s'ak, pouvoir, 
snff. ri], pouvoir, faculté trascenilante. 
(N.) 5i. — Pouvoir. (B.) a5o. 

S'akta, nom mortel de Bouduba. 
xno* — Sfâkyas (Bouddhistes), consi- 
dérés comme des Kchatriyas dégéné- 
rés. x36. — N'emploient pas le sans- 
krit^ mais le pàli^ dialecte altéré 
du sanskrit. X 40. 



Sa'mav , dénomination du montra 
ou de la prière védique lorsqu'elle est 
chautée. Hymne. (M.) i3a. i33. 

Sama'hta, s. [dérivé de samâ, 
semblable], le semblable, le commun. 
(N.) 87. — Comporte deux degrés. 
id, — 4® catégorie affirmative de Ka- 
xf'A'BA. ièid, 

Samava'ya, s., relation intime et 
constante. (N.) 55. — 6* catégorie de 
Kak'a'da. 87^88.' 

Sa'ka-Ybda, nom de l'un des 
quatre Fédas, contenant principale- 
ment les chants. (M.) i3a. 

Sahbabdha, s. [composé de sam, 
avec , et de bandha, lié] , connexion. 
(N.). 5S. 

Sa'mbbavî [comp. de sam , avec , et 
de bhavi^ racine bhoû , être] , proba* 
bilité, possibilité. (Tch.) a 36, a 37. 

Sampbasa'da [comp. de sam , avec, 
à.e pra^prœ^ et de sad^ ^ler], forme 
corporelle qui sert de véhicule à Tame. 
(V.)i7i. 

SAMVBin'âTi [comp. de sam , avec, 
et de "vrij choisir] , 3^ personne sing. 
du verbe sanskrit : samvriy envelopper 
dans, entraver. (Jù}.)%i^, 

Samtak, droite, vraie direction. 
Dj.)2 la. 

SAKATxpuMA'RA , uom d'uu iuterlo- 
cnteur des Fédas, 168. 

Sakdbta [dérivé de i<i#>«2%i, joint, 
point de contact de deux choses réu- 
nies], milieu entre le sommeil et la 
veille ; comme le crépuscule que ce 
mot signifie aussi, c'est le milieu entre 
le jour et la nuit. (Y.) ao3. 

SABDjBA'-sKAiroBA [sandj'nâ , de 
sanif aveoy et de dj'nâf connaître]. 
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bnneh* «tu divitlmi Jet jngaiMiiti. 
(».) ««7- 

S'ahdilta , propagateur présamé 
4e la do<;tritte des Hkâgavaiat, «1(9. 

Sangama . soaveram qui régna sur 
toute la péninsBle de Tlade. laa. 

San^m^a* A [de s49m, avec , et grah , 
prendre], e^posidoii abfégëe de ia 
doctrine Sânkhya, 8. 

Sangraha, sommaire de la pbilo- 
•ophie Slimdnsâ, lai. 

S'ahk AR A- A'tcha'rta, célèbre théo- 
logien et coromentatear du V^dânta 
et des Oupaniehadas des Védas , d*un 
cette doctrine philosophique est tirée. 
(>. — Successeur de Kouma'rit.jl- 
Rat't'a. i%»y c55. — Le plus célèbre 
des schol testes. 157. — Auteur de 
VOttpadés'a-Sahasri, sommaire mé- 
trique de la doclcine f^édânta, 160. 

S'arkara-Mis'ra, ail leur de scbo- 
lies sur le texte de Ka^hVita.. 49. 

SAifX.faiiFA.%SVRiBAi.A, parapbease 
métrique du texie des Braktaa^ 
Se&trns., et de la |;lo9e, par Sarva- 
i>jHA'TXA«Gi»At.Mii«i^'a«f. r6o. 

Savkargbah'a, personne émanée 
de TieuK'on, on Fasoudéva, (Bh.) 
aôOy.aSi. 

Sa'hrhta [dérivé de Sâfi à kyâf nom-' 
bre, raisonnement on délibération], 
nom d*nne école de philosophie qnt 
reconnaît Kapil A pour son fondateur. 
1,3, 10 1. — Compte iroiV sources de 
connaissance. 127. 

âA'HKHTAs , sectatenrs de la philo- 
sophie Sânkhya, i63, 179. 

'SA'uKBTA-BaA^OHTA , Commentaire 
de Gauda'pa'da sur la Knrikâ, 6. 

SA'znLBYA-KA'niKA', résumé en veiv 
do système de philosophie Sânkhya. 
(H 7, la, i3, 16, aa, a3, a4, 37,38, 
44, 45, 101. 

SA'inLBTA'KAUxouDi, Commen- 
taire sur la Kârikâ, par Ra'ma* 

KàlCHH'A-BSATTA'TCBA'RTA. J, 

Sa^itr-HTa-pravatchava, collection 
de Soûtras snr la philosophie i$^/i4^a, 
attribuée à Kapila. 4. 

Sa'hkhta-Sa'ra, abfégé wi£fsem€e 
du Sânkkxa par Yidjha'k a^Bbikoboii;. 
5. 

SA'»RBVA-TATfrA-KAimOOai} coos- 



meoiaire «ar la JCértàâ , parTiàTCBAs- 
PAt>i-Mcs'«A.-7. 

SA'HVBVA-vcBAaMinuL^ ooimamen^ 
taire sur la Kârikâ, par ^A/aA^Air'A- 
TUtba. 7. 

SAKNTA'fii [oomp. àeukm, a^eo, ni, 
part. iiit. , et de iw , déposer , sntf. i] , 
celui qui renMioe an mande. i#o. 

Sars'ata, s. [dérivé de la racine 
si, aiguiser, préf. jam, avec, snff. a], 
doute; 3* catég. Gôtama. 91, 9a. 

Sanska'ra , s. [comp. de sam, avec, 
et de kâra, qui fait], faculté triple. 
a4* qualité de KasVoa. 86. — Aates 
IMissiannés. (B.) aa^. — GéeéouMna 
initiatoire des BhégavaUu, 349, 

Sanska'ra-skahdha [sanskâra^ de 
«a/n, avec, et éb Àéra^ rMcimÂn^ 
faire] , branche -ou division des jk^ 
lions et passions. (B.) aa7. 

Saxvôûa , a. [comp, de /tffls.,.avec, 
et de ^âga^ nnion], coiqooctioa, 
agrégation. (N.) 55. 

S'a'rîra, ame incoiporée. x65. 

.S'A'aiRAKA - aka'cbta - Yibba'aa f 
commentaire par YATCHAsvATt- 
Mis'ra sur le S ârtraka-Mîmânsâ' 
hhflchifa^ de S'ASKARA-A'ixiaA'aTA. 
i58. 

SA'RiRAKA-MiMA'xsA', OB dcs li- 
tres des Aphorismes de la philoec^hie 
V4dânta. i53. >- Postérieur an Sâtti- 
khya de KApn.A. i55. — Mommé 
aussi simplement ^oWna. Ihid, 

S'akîraila • MinA'asA' - Bba^chta, 
commentaire de S'ABrKARA^A'TOaA'avA 
snr les Brahma-Soûtrag, i58. 

S'a'rîra-Sov'tha , titre des Apho- 
rismes de la philosophie V4dâma, 
Sfârîra signifie [l'ame] incorpoeée 'Oa 
incarnée. iâ3. 

S'A'ala A - SOO'TBA «• SA<iiA'aTa4 • 
TcaAvnaïKAS nom d'aaoomaientaire 
de Gahga'dhara. 160. 

SABVADJaA'TMA-GiRA , Somiftki , 
aotear d*nne paraphrase métrique, 
intitulée : SankchépaSfânraka. i6a. 

Sarvadjitatva [comp. de sarwa^ 
tout, et de dfnawa^ science], onni- 
scieaoe. {Pas'.) a44* 

Sartas'ou'vta [aomp. de Mn<«, 
tout, et de if^nya , vide] , viide «»> 
verseL (B.) aaa , â59, Notes. 
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SfA^rmk {4ltÉ»f« /de tfés , eMMnan- 
demetitf «évéUtion. Sgaree de cou* 
naissance. (M.)) ra^. 

e« livre 4e la pbîloaophie Mùném sâ ^ 
dmit 4'MMear «at AL'avBA^A'aAnH- 
Mîs'ra. xao. 

S&SX«l.-drDlMAir«A-LAM^SAflPMlA- 

ntà, onvrage 4e Apta-t^-Dalchivà, 
sur ]e Fédânta, i^a. 

Sata , passoire de boîa. Nom étimi- 
ger «fopioyé dans le 0^>Sdm. 139. 

Sattva [dérivé de 5a/, ce-qaî est, 
et-dn «offîxe fMi] la qualité, oa ^nna, 
boBté. '3o^^3 r. 

Sattakaiéa. [comp. -de ««ffa,.. mé- 
rité , et de kama , qai aime], qui -aime 
la vérité. Interlocutenr èLiUïFéda. 1 66. 

SAuif AKA., interlocuteor des Vidas, 
167. 

Sautravtika [dérivé de /ol^fra, et 
de ant'ikci\f désignation d^une secte 
particulière de Bouddhistes qui sui- 
vent «les Soâirmj 4e Bocsdka. ^«3, 

Sa tazta-Atcb^ RTi. , nom dn fiém 
de MA'Dha.V'A. «an. 

S£s'wA.iiA-SA'xrKHYA. [ç«nip. de «I, 
avec , et de /swara, 'Biea;zssSatiÂhjra 
ayant tin Df su] , ^ônonaination 4e la 
branche de philosophie Sâ^thhya 
tfaéiele de 'Pataudjam. 9. 

Sidoba'uta, s. [oomp. ûe-éiddAm-, 
achevé , raeine sidh , «ebever , et de 
ânta , -fio] , vérité démontrée-; <6* ca- 
tégorie de -GÔTAMA. '9$. »^>Goneln- 
sion démontrée , 4* membre d*mi cas. 
i»3. 

S'xvA GA.MA [corop. de S'xva , Din; , 
et de âgama , livre révélé] , titre d'un 
livre. a4i* y 

SW-BBAOAVATAe, dénomination 
des sectateurs du «lien iï'iVa , nomtoés 
aussi Mahéswarat, a 40. 

Skahdhas [épaules, troncs d*ar- 
bre, fortes branches], blanches ou 
divisions, catégories. (B.) 9^6. 

'SMAHAjr'A, «. [dérivé de smri, «e 
ressouvenir], souvenir, exact et in- 
exact. (V.) 89. 

Smritx [de smri, se ressonvenir] , 
lot tradhiooMfie. (M.) raô, i35, 
iS3. 



•^AARA-VABnmi. ) tItM â*mi dia« 
pitre en vees ^Rur la philosophie Mt» 
muâma, • tm^ . 

S'^KA , dooletir. (B.) tts^. 

•84ma , AscleptAs ^eida, plant» Hont 
le jus est bu par les dienx , et ofiert 
dans les «aerifîoes. (M.) 14a. 

iàèmkVàl'snK , uomHeraatenr d^tme 
glose «tir le S^âstra Dipkàâ. Br&hmane 
dn Kamattqoe. laz. 

' SooBB^DHxiri , onvnge de Nxf^ 
SnrBA-8ARA8WATi, sur le Fédânta, 
161. 

^SoiJB«6Min, nom d*un commen* 
lalre de Gaitga'dbaba , sur le Sfâr€» 
twka^Bàécfya. x6o. 

SoucBOiTMiTA, uom d'une artère qnfi 
passe par la couronne de la tête. (V.) 
194- 

SouDAHWA, nom d'un roi de l'Inde, 
contemporain présumé de Kouma'- 
BXLA. lao. 

S'ou'oBA , nom de la 4* caste des 
Uindoos, cowpreoant les gens ser* 
viles. Les grammaitfientf indieiw 4évi^ 
vent >cevmot de Souteh , purifier, 174. 

SouGATA [comp. de sou , bien , «I 
de ,guui , venu , racine ^a , aller] , 
nom de Boudi>ba. N'admet qae d$iûm 
soiWGcs de oonnaissanee. 197. 

•SovBCBiiA-S'ABfiBA , persouoe on 
forme subtile. (S. de K.) a 5. 

SW'BTA, vide«nivMsel. X74- 

'Soo'iiiiA fdérivé de la racine moû^ 
enffendreit] , aphorieme on axiome. 
^^'H.pomm, '^'Satkras de DiAixmi. 
i«9.^ — fhrd. de BA'DAR!à.'TAir'A,dî'' 
iMés «m quatre Hvces. Ils sont â» 
nombre de 555. x^5. 

^PABe'A [dérivé de tpris\ sentir par 
le contact] , impression reçue par lei 
objets extérieurs. (B). aag. 

Sphôt'a [dérivé de sphetét*, pres- 
ser], catégorie spéciale pour la per- 
ception mentale. (M.) y a 9. 

S'ftADBA, foi , croyance. (Y.) ao5. 

. S'bavaxa [dérivé de s^rou, enten- 
dre], l'onïe parfaite des sons. ('Pas'.) 
a44. 

S'&irAa'[dériTé de y'n , «sedlent]^» 
excellence. (B.) 334. 

S'Bt-BBA0AVATA->P0VmA«'A, UOttï 

du 18* Pouran'a, Voy. oe mot. 148* 
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S'AOun [d^riv^ de srou , entendre, 
infr. tî]^ récit tniditionneL (M.) i35. 

STBi.'vAnA [dérivé de ^rAa, se te- 
nir immobile], tout ce qai est fixe et 
îfBinobile; a* catégorie des Djainas, 
aiz. 

Stbitisthjl'vakjl , s. [composé de 
sikiti, état, action d'être, de demea- 
rer, et de sthâvaka, immobile, sta- 
ble], élasticité, qnalité particnlière 
des objets tangibles, qai les faitre- 
tourner à leur premier état , lorsqu'on 
les a forcés. (V.) 86. 
., STnou'iiA'S'ABiaA [comp. de sthoû- 
l»^ grossier, et de s'arira, corps] ^ 
corps grossier et périssable que Tame 
anime. (Y.) aox. 

SwAa, le ciel. aô3. 



SWATAH -PMAKA.'8'A'SAirnA.- Sàmà»- 

WATÎ, préoeptear de Atchtouta- 
KBiCHH'A'zrABrDA'TiRTHA. z6a. 

SwxTAiiaABAS [comp. de swéta^ 
blanc, et de ambara, Tétement] , qni 
portent des blancs vêtements. Dfina$, 

ICO. 

SwA'TAHTRtTA [dérivé de swa, 
sien , de soi , et de janira . inclina- 
tion, volonté], libre arbitre. (Y.) 
aoS. 

SwâTA's'wàTARi , nom d*on Oupa- 
^ichada, z53. 

.. S'yssa-ta'ga [composé de ^(fi^iia y 
épervier , faucon , et de yoga, sacri* 
fioe] , sacrifice de Tépervier on dn 
faucon. (M.) z43. 



T. 



• Taittirita, nom d'une section dn 

Ta^our^réda %Z%, 

. TAiTTiRiTARA , nom d'un Oupani- 

§hada, i5a. 

. Ta'warasa, lotus, nom étranger 

employé dans le Vêda, 189. 

Tamas [de la racine tam^ garnir, 
•ufT. as\ , qualité, ou gotm' a , obscu- 
rité. 3i. 

Tan-ma'tra [comp. de tan , étendu, 
et de mâtra^ materies , matière, dé- 
rivé de ma, mesurer; ce qui mesure 
Tespace], les cinq particules subtiles, 
rudiments, atomes, etc., qui forment 
autant de principes de la philosophie 
Sanhhya de Kapila. ao, a 00. 

Tak-ma^tra^arga, création rudi- 
mientale élémentaire. Yoy. Sarga et 
Tan-mâtra. (S. de K.) a6. 

Taittra [comp- de tan, étendre, 
suff. tra], traité religieux comprenant 
des écrits traditionnels. 176. 
. Tapas, mortification (Dj.) axa. 

Tarra [dérivé de tark, penser], 
réduction à Tabsurde; 8^ oatég. de 
GÔTAMA. 96. 

Tarka-bbacha', nom d*nn traité 
élémentaire très-approuvé sur la phi- 
losophie . atomistique , par JIes'ava- 
M18 RA» 49. 



TARKA-BBACBA-PRARA'8A,nom d'oD 

commentaire explicatif sur le Tarka^ 
bhâcfui, 49. 

Tarka'bba'sa, tromperie ou sur- 
prise. (N.) 97. 

Tatwa , s. [dérivé de tat, pronom 
C0, et du suff. twà\, vérité, nature, 
principe. 91. 

Tatwa-sakasa , traité de philoso- 
phie Sânkkya, attribué à Kapido.. 5. 
— Son existence incertaine. 6. 

Tatwa-Yihdou, nom d'un ouvrage 
de YATCBASPATi-Mis'aAsnrla Poûrva- 
Mùnânsâ, x68. 

Tbdjas, la qualité on ^itna-pas- 
sion. 3o. 

Tira', titre usuel pour désigner nn 
commentaire. 48. 

TcBAiTTA [dérivé de tchitta , pen- 
sée] , ce qui dépend de la pensée, de 
rintelligence. (B.) aa4> 

TcbAITAVA-a'tMA', ou BflânA'TMA' f 

ame intelligente et sensible. 209. 

TcHAiTTiRA [dérivé de tchttta, 
pensée , intelligence] , qui appartient 
à rintelligence. (B.) aa7, aa8. 

TcBBAiJL , fraude; 14^ catégorie de 
G6t. 98. 

Tghaitda-Deva , auteur d'une glose 
sur les Soûtms de Djaimiiti , et d*un 
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oovnige plôs' ample, fntitulé : Mi- 
mânsâ-Kaustoubha. i a i . 

TcHSAiTDAS, nom d*uue division 
da réda. (M.) i3a. 

TcBHAHDÔGTA, nom d*OD Oupani" 
chada, i5a, 17$. 

TcBARou , chaudron , signifie dans 
les Védas one oblatiun d'aliments 
bonillis. (M.) 141. 

TcuA'nvAs.A. [dérivé de tchar, peser 
mûrement, considérer attentivement], 
nom da fondateur d*une secte philo» 
sophiqae qni porte son nom. i5, 936 
et suiv. — Ne connaissent qu'un mode 
de preuve , ou qu'une source de con- 
naissance : la perception. 197, 1 5 5 , 
936 et saiv. 

TcHECHTA, s. [dérivé de echéche\ 
se mouvoir, s'efforcer] , effort et mou- 
vement. (M.)Ô7. 

Tcbitra' {variée), dénomination 
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d'un sacrifice exécuté pôuf acquérir 
des bestiaux. (M.) 144. 

TcHiTRAGOUPTA, persooiiage mj» 
thologique. 204. 

TcBiTTA [dérivé de tckit, penser], 
pensée, intelligence. (B.) 994* 

TsDJAs, feu ou lumière. (Y.) 9o3. 
— Énergie. (Bh.) 961. 

TuAir , dans le dialecte védique est 
écrit pour âtman, prou, soi-même, 
ou l'arae. 140. 

Tricbit'a' [dérivé de trich, avoir 
soif] , soif, on aspiration à un renoo- 
vellement de sensations agréables. (B.) 
299. 

TarrCH, triplet ou triple stance, 
qui compose une hymne du Sdma* 
réda. (M.) i39. 

Trivb.it , triplet ; dans le dialecte 
védique il signifie trois triplets on neiif 
stances. (M.) t^o. 



V. 



Ta'da [dérivé de vad, parler], la 
discussion; 1 1^ catég. de G6t. 98. 

YAD/ApiTA., nom d'un sacrifice. 
(M.) 147. 

YAoïASABÉTi, nom d'une section 
de Yadjour-Véda. i38. 

Tadjasanbtx-s'akba , portion du 
Yadjour-Vêda, 949< 

Vaibba'chika , nom d'une secte de 
Bouddhistes. 293, 99ô. 

Vaichw'avas [dérivé de vichiilou\ , 
aeetatenrs du Dieu Yichnou. 248. 

Yais'ecbika [dérivé de 'vis y péné- 
trer dans la nature des choses] , nom 
d'un système de philosophie qui a 
pour auteur KA.ir'A.DA. i, lô, 47 et 
•niv., 179. 

Ya.X8'wa.'ha.ra [dérivé de v'iswa, 
tout, et de nara^ genre humain}, 
fea; ame universelle. (Y.) 167.— 
Élément ou régent du feu. Ihid, 

Yamta. [dérivé de la racine i;iV> 
•ntrer dans, sn£f; ya\y nom de la 
troiaièmc classe d'Hindous , qui est la 
disse deslabcoreui» et des maiSclianda 
i55. 

. YaiiaW [comp. do'val^ entourer, 
s«ff. 4àâ], grocdepeli^ espèce. 176. 



Yara'ba, en sanskrit : cochon ^ 
verrat; dans le dialecte barbare : une 
Tfache, (M.) i38. 

YARotTNA , s. , dieu des eaux. 64 , 
195. 

Ya'btika , titre usuel pour désigner 
un commentaire ou une scholie. 48, 
X 19 , 129 . — Commentaire de Kon- 
ma'rila, sur les Soûtras de DjA.iMiirt» 
139. 

Va RTIB.A - TA'TPAaTA.'p ABt - S'oUD* 

DHC, nom d'un commentaire de. Ou- 
nAYAKA TCBARTA, sur la philo&ophîe 
fiyâya. 48. 

Yas'icbtha [dérivé de va», désirer]» 
nom d'un ancien richi célèbre. 

Yasouosva , personiiage mytholo- 
gique, père du dieu Kricbh'a.. 176. 

YA'souDivA [le dieu des choses : 
ifdsottf choses, et tiét^a , dieu] , auteur 
présumé de la doctrine des BkdgoM^ 
ra/< 949» 95o,95i. 

Y^TcaïASPATi [écrit quelquefois par 
erreur Fatehespatif composé de vot 
/fAa# y parole, et àe.patiy mhitM]^ 
commentateur de la KAriAâ, i* 

YATcsASPATi-Bfis'RA , ' aatcuf . d'an 
iéXtt.U.Kârikâf iniilitlé : 
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SâiiàÂjrm iaiwwi Kéuumomtlf^ mr«iiipîe- 
ment Taùva-AmumoâtlC 7. — I>'iili 
amtn oomneatair* sur lé Nj^a, 
intitalé : Fâuika'tatpëMja'^tkâ, S%. 
^*A«l«ur d*pn conHoentatre •■* le 
Sâr(raka-M(imâns»-Bkàthjra. e5€. 

Tatou [dcrtTé de i'^, «IWr, se 
noQToir] , vent« 184» los. 

YAoAifA' [dééWé de «a/, savoir], 
■éiitalîoB doBt oa a «oiMcîence. (B.) 

VAdawIta. [part. Artar du verbe 
irâd» saToia, coiinallre« pria aobstan» 
tivement], ooHwiaBee' indifridoelle. 

YÉlDijrA*fk.AjnsA [r^i&ja^, dérivé 
de *My asvoîr], hraocfae oa dÎTisioa 
des impressions. (1^.) 396. 

VAsAs, nom des IWres sacrés des 
HiMtiMis. lit ao«t au nonibre de qoo- 
fre. Les trois premiers sont le Ritch 
(en composition, devant une lettre so- 
nore : rig\ Yadjoui — r, et Sâman — a. 
Le quatrième, qai est moins ancien,' se 
nomme Atharvan. Le mot Véda est 
dérivé de la raeîaa iMi/, savoir, -xo, 

Tkda'hta [composé de Véda et de 
iMKa, fin] , nom d'an système de phi- 
losophie orthodoxe qui s*appuie sur 
laa tJBKtes des Vééns , et qui est attri- 
Imé è YTa'sA. i, i5e et soi v. 

TÉDA'irTÀ*KAi.PA-LATiKA , oavra§pe 
df Maovousoudava. 16a. 

YBDA'irTÂ-KAi.PATAKou, nom d-mie 
ample explication da Bhâmati^ par 
AitA£a'if AiTDA , somommé Vy&sâtn^ 
M#, la retraite de Vta'sa. i5d. 

YâDAZrTA-KAI.PATAROU-lftA]rDJAat, 

»mB4l*àne seholie abrégée de Vidta'- 
va'tha-BkjL^ta. x58. 

' Yit»A<*Ti^Kxi.PATA10U-PAaiMALA, 

■mn 4l*nne veimnineHae acholia' àM 
AfVJk'irA-DlKOBrrA. tS8. 

WoA'iPrA>>nMinHA«i>A', cApUeation 
dc»^l#rmes teehàiqvis do. r4êàmtm\ 
par DBAa:«(f-RAX>iA*DhLcaiTÂ. 160» 

YinX^fl^i^^'RA» essanéé de la ^hir • 
Ima^vè^'yédànta^ par ftiais vavxu ^ 
d|aclpl«>de'A9WÂiTA'irA.abA« i;Qr^'-)y. 

YiDi'xTâ' ••'SiBÀaÀ'xiTAS* Yonmir^ 
ouvragede-MADHovsovBâKAi 1691. 

YiM.'R'Tjk^Se^imA , mr i de» > 1 



dea apkoeÎMiea d« la )>hilM5phi« Fe- 
dânta. x53. 

YétfAlfVA-SoUTaïA-MoVKTA'vALX , 

commentaire de Bhahma'itahda- 
SaaAsWATSy soa les Swù'aka^Soâtras, 
"159. 

YiDAr'jmi'SouTaA-YyAKHTA'-TraAH- 
dhiba'» oommoitaite de BaAVAnsvA- 
Mis'aA. 159. 

YanA'vviato, s« Sectatenrs de la 
^ileaopliW Fédânta, Sx. — Éanmè- 
ren t êix amireee de comMÎasanee. 127, 
x5a. «^ Oai eaipranié le sj^Hogisme à 
la philosophie dialectique, en le ré» 
dviaani decMif membres à trais; i56. 

Veoa-Yta'sa, le compilateur des 
Écritures indiennes et le fondateur de 
récole du Féddtttm^ antear d*an com- 
mentaire sttP'lee Y&ga^Soâtras. ft. — 
Aateor des Brahma-'Soûtnu, o«t Fé^ 
dâuta*Soûtràs. .i5d. 

YÊGA , S. [dérivé de vidj, se mou- 
voir], force active, ou lui pulsion. (Y.) 
86. 

YsiTKATAGrRX , nom d*un temple 
eélèhré è i3éi milles Odest de lia- 
dras< i»i. 

Yjrtasa» ttne eanne de roseau de 
rinde , nommée rotin , et un dtraM g 
dans le dialecte barbare. (M.) t38. 

YiBBouTi [eomp. de bkoâ, être» 
et de hi particule iniensîtive vi], fii- 
ctthé transcendante des Toguiafees. 8. 

Y f en ATA, s. [dérivé de si, lier, 
préf. vf] , ol^et de sensaticm on des 
sens. 91. ' 

YtcHjr'ou, nom de la seconde pev- 
aonne de la Trinité hindoae. La divi- 
nité considérée aoua son attribut de 
conacrvatenr, ou Ténergie vivifiante 
et persoimifiéede la Divinité. 3 

Yicbit'ou-Bha'oav ATAs,. dénominfti> 
tion d'une sectCi d'adorateois'' de 
Yienn'on. 'a 48. 

Yrcmr'oo-PanEAs'A , Pomrana de 
Yxcu on, dans lequel une branelmdè 
là philoaophiê SmnAhjra est soîvîe: 9. 
• ! YiDAHA>MOiniTiV délivrance: im- 
corponih ; wdéha, sanareeepa<m( 
fàrtîcnln prîvalsvev et'd^Ki^'omrplb 

(y-) «97- 

Yimva'ita. [dériva de w'dj\ «avoir], 
ittlelligeaf •« fài pençetl^ (B.).u»<» 
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m8. — Conoaiesance cenainé, pesi- 
tive. (Pas'.) 244- 

ViDJKA'H'i.-BBii.cH*ir, mendiant 
ascétique, oommentateor àaSânhhya' 
pravatchana; .autrnr da Sânhhya- 
Sara, du Yôgavârtiha^ 8; dn Brâh' 
ma'mimânsâ'f^hâchjra, 5. 

Viwiïa'wa-Mi.ti. [conip. de vi, 
part, intensilive , djuâna , science , 
inteiligeuce , et.de maxà\ , intieilectuel , 
«apparence intellectuel le , épithètc de 
Ton àx» fourreaux de l*ame. (V.) Ttoo^ 
ViDJWAjf A.-»i.Aw»HA , [ noidjnâna , 
connaissance] ,. brantbe ou division 
de la connaissance. (B.) aaô. 

VxDwiW'MAwè-RAKDJiKÎ , oovragc 
de RAHA-TiaTHA, sur le Fédânta. 
i6i. 
ViDHi, rites prescrits. (Pas) a4i. 
Vidya'-N AGARA , nom d'une ville 
indienne sur le Gâdavéri, X2^. 

ViPARYAYA [de la racine i , aller, 
avec la prép. pari, autour, contre, 
précédé delà particule intensitivcv/, 
snff. d] , le contraire. 40 , 4^. 

Vira'dj [comp. de la part, disjonc- 
tîve n>i, et de râdj ^ briller] , la pre- 
mière production de Brahma, qui, 
s'étant divisé en mâle et femelle, 
produisit Firâdj y lequel réunit en lui 
seul les qualités des deux sexes. (V.) 
170. 

ViRYA [dérivé de vtra , un héros , 

DQ homme fort], vigueur. (Bh.) 2 5o. 

Yxs'écHA, s. [dérivé de la racine 

s'ick, distinguer, préf. vi, snfT. a], 
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différence ou particularité; 5* catég. 
affirmative de Kak'ada. 87. 

VisvADJîT [comp. de dîsva, tout, 
et de djit, qui soumet, q«ii dompif], 
dénoiinuation d'un sacrifice. (M.) 1 44. 

Vis'wAWATHA, uuteur de scholies 
sur le texte de Oôtama. 48. 

VlS'wâs'wABA'W\NDA< SaRASWATT , 

précepteur de Madhousoudana. i6'i. 

"Vitam'd'a' [côtiipoiié de vt , part, 
séparative, et de tau', querellrr] , la 
cbieaoe , ou la controverse, la® catég. 
de GÔT. 98. 

Yivasana's [comp. de ni, part, 
privative, et àe i^asa/iâ, vêreinent], 
dénués de vêtements; dénomination 
des Djainas. 210. 

Vrata, vœu. (Pas') a43. 

Vrihad-Arah'yaka , nom d'un 
Oupanichada , i âa . 

Vriïtc [dérivé de 'vrit , être en 
mouvement], occupation, emploi. 
(Dj.) 21a. 

Vritti, nom d'une glose. 157. 

Yrittika'ra , ancien scholiaste de 
la Mtmânsâ. 119. 

Vya'sa, nom du fondateur de la 
dernière Mimânsâ on Mimânsâ théo- 
logiqne, autrement appelée Védânta: 
la solution ou la fin des Védas. i, 
149 et suiv. 

Vya'sa-Sou'tra-Vritti, commen- 
taire de Rawgana'tha. 160. 
' Vyavaha'riki', agissant dans le 
sens d'une création pratique. Se dit de 
l'ame. (V.) 2o3. 



Y, 



Ta'djitatalkya, législateur indien. 
119, 166, ïôg. 

Tadjouch [dérivé de j-<i</y , hono- 
rer les dieux par des sacrifices] , dé- 
nomination du mantraon de la prière 
védique en prOse, récitée dans les 
sacrifices. (M,) i3a, i33. 

Yapjour-Têda , l'un des quatre 
Fédas , qui concerne principalement 
les sacrifices. (M.) x3a, i33, i43. 

Ta'gà [dérivé de xadj\ offrir un 
sacrifice] , sacrifice. A.cte de religion 



très-recommandé par les Védas. (M.), 
14a. 

Yakchas, nom de génies qui sont 
les ministres de Kovvera, dieu des 
richesses , et qui gardent ses trésors. 
27. 

Yama [comp. de^.im, refréner, 
contraindre, et du suffixe a], celui 
qui contraint; le dieu de la mort et de 
la justice. 16 5. 

Yatwa, s. [dérivé àejrat, donner 
ses soins à quelque chose, suff. n/i], 
2Ji 
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effort, Tolition; ai* qualité de Ka.* 
k'a'da. 85. . 

Yava, en sanskrit: orge; en dia- 
lecte barbare : plante nommée prlyan- 
gou, (M.) i38. 

Yatana, nom donné par les In- 
diens à une langue étrangère que Ton 
présnme être V ionien, dialecte grec. 
iSg. 

YàoA [dérivé de la racine Youdj, 
joindre , unir, et du sufBxe à] , union ; 
dénomination de Ton des systèmes de 
philosopbie Sânkhya , attribuée à Pa- 
taud jat.i. 3 et suiy. — Abstraction. 
(Pas.) 241. 

Yôoa-Sa'stra, loi du Yéga, nom 
d*un livre attribué à Pataudjali. 4 » 
3a. 

YâGA*SiDDHA [composé de yàga, 
union, et de siddha, parfait], par- 
fait par l'union avec Dieu , ou par une 



abstraction profonde en bii. (Dj.) 
axi. 

YàGA-Sou'TRAs, aphorismes de la 
philosopbie Sânkhya de PATAHlMAt.i; 
distribués en quatre chapitre». 8. — 
Cités àam les Brahma'Sodtras, i54. 

Yôga'tcbaras, [coœp. de Yéga et 
de âtckara], désignation d'une secte 
particulière de Bouddhistes. aa3. 

Yogava'atxka y scholies sur le Yâga- 
S'âstra de PATAirojAu, par Vidika'- 

KA-BHIKÇHOU. 5-^8. 

Y^ga-Yasichv^iia, titre d^nn poème 
philosophique. i53. 

YÔGÎ [prononces YéguS, dértré de 
youdj, joindre] , celui qui s*est tini à 
Dieu. (S. de P.) 3 a, 197. 

Yôni-Gravt'ha [composé àeyôni, 
matrice, origine, et de gran^ha, li- 
vre] , nom d*nne division da Wéda, 
(M.) i3a. 
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' SPECIMEN 

D'UNE ÉDITION ET D'UNE TRADUCTI01V CRITIQUES 

^^ ^ i^ ê^ Ta\>-Te'King de J^ ^ Lao-tséu. 

ARGUMENT DU 1" CHAPITRE. 



Ce chapitre est Texorde ou le préambule de Touvrage. Lao-tsku y définit ce qu'il 
entend par la Cause, première , l'origine des choses et les destinées de tous les 
êtres. Mais ayant là-dessus d'autres opinions à exprimer que celles reçues arant 
lui en Chine et exprimées dans la langue chinoise , il commence logiquement par 
définir les termes qu'il emploie, les nouvelles acceptions qu*il donne aux mots déjà 

connus avant lui. C'est le caractère i^ tao , composé du radical marche , mou- 



vement en avant, et du caractère additionnel téte = marche intelligente, et en- 
suite, o/oie droite, chemin de la^ertu, règle de conduite, parole y qu'il<choisift pour 
désigner sa Cause première , mais en élevant sa signification jusqu'à l'idée de su' 
prime Intelligence directrice. Raison primordiale , comme le Ao'^oç He Platon, de 
Philon, de Plotin, de St. Jean et d'autres philosophes. LAO-rsEn en définissant son 
être primordial , représenté par le caractère tao , le dégage de tons les attributs 
périssables , pour ne lui laisser que ceux à* éternité , àUmmuabilité et d! absolu. On 
verra , dans d'autres chapitres de son livre , qu'il lui donne eucore d'autres noms 
pour représenter d'autres attributs. Dans sou préambule, Lao-tseu établit que sa ' 
première Cause est éternelle , inthtuable ; que, considéré^ sous deux points de nfue, 
on peut distinguer eu elle deux natures ou deux modes d'être ': dans le premier , 
elle ne peut être nommée, eUe est sans nom; c'est le principe du ciel et de la terre 
= c'est sa natureAnsàisissable ou subtile ; = c'est son état de non être ou d'ùicor- 
poréité. Dans le second mode , cette preinière Cause peut être nommée ,- elle a un 
nom; c'est la mère de tous les êtres ; = c'est sa nature corporelle phénoménale ,- =* 
c'est son état d'être ou dq corporéité. La nature insaisissable ou subtile de la Cause 
première produit <Coutes les intelligences subtiles Insaisissables, et la nature corpo^ 
relie phénoménale produit tous les êtres matériels. Mais ces deux natures ont une 
même source. Elle se confondent dan« le tao ou la raisojt, l'iirTELLXGEircE sv- 

PiEME et PRIMORDIALE. 
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VERSION LATINE LITTÉRALE. 

»Si Tao pDSsel frequentari (viae instar) non [ foret] aelernum Tao. 
Si ngmen posset noinin^rri, non [foret] aeternum Nomen. 
Sine nomine : Cœli , Terras principium ; 
Cum nomine : Omnium rerum Mater. 

Idcirco ; semper (oportet esse) sine afFectibus ad contemplandam 
Semper oportet esse cum affectibus ( ejus essentiam-mirabilem ; 
ad contemplandam ejus essentiamcorporalem-producentein. 
H» duo simul exoriuntur et tamen diyerse nominantur (i). 
Simul dicuntur caerula. 
Caerula et adhuc caerula ; 
Omnium essentiarum-mirabilium Porta. 



(i) Cette doctrine d'ane seale substance soa$ divers modes était aussi celle 
de Spinosa : « Omne ergo qoidquid est, et ab inânito intelleota coocîpitur, 
»d nniram tantom substantîaro peitinet; imo una et eadem est sabstantia, 
qaœjam sub hoc }Qm sub rV/o attributo comprebenditor. » ( Prop. 7.) 
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I. 
5a i^ ^^* ^^^j ^^ l'essence du TAO» 

Si le Tao (i) [coimrie voie droite] pouvait être fréquenté , il 

ne serait pas réternel , Timmuable Tao ; 
Si le nom [duTao] pouvait être nommé, il ne serait pî^& 

le nom éternel, immuable (a). 
Sans nom; le Tao est le principe du Ciel et de la Terre; 
Avec un nom Ci) ; c*est la mère de tous les êtres. 
C'est pourquoi ; il faut toujours être sans affections (4) pour 

contempler sa nature insaisissable ; 
Il faut toujours avoir des affections pour contempler sa na^ 

ture corporelle phénoménale. 
Ces deux (5) natures ou modes d'être du Tao ont la même 

origine et elles se nomment cependant diversement; 
Ensemble^ on les appelle bleues; fou incompréhensibles], 
Bleues et encore bleues, [ou incompréhens-iblea au dernier 

degré , ] 
Elles sojpt la Porte de toutes les natures insaisissables. 

GLOSES. 
(i) « 'Tf* 4t^ - '^ ^^ youan tchîy i jrani principe primordial, 

Tanité; le vide ob Pimnciatériel , Texistant par lai-méme. 

(a) « Plus on Texplore» plus on cherche à le connaître, pins on le trou^e 
profond, indéconvrable; plas on croit le tenir, pins on le perd, plus il échappe. 

(3)« J[^ 4k^ taï ki, le grand faite [ le premier principe de Vjr king ^ 

et des philosophes de Fécole de Confncins], divisé en plasiears forces on éner- 
gies mystérieuses et productives, est leTiio. » 

(4J Voilà le germe du dogme fameux dans le monde oriental et même oc- 
cidental de Vascédsme, de la contemplation ,àe la mortification des sens. L*Inde 
est sa patrie de prédilection. Il a été prêché par Platon^ par Plotin surtout, et 
par tous les philosophes gnostiques, 

(5) Le caractère |^0 Uang est ici d^nn emploi trèa-i'emarqnable «n lieu de 

■>^— *•_ en/A , deux. Il signifie une dualité naturelle , une paire comme les deux 

mains f les d^ux pieds, etc. Les deux natures du texte sont comme deux mem- 
bres pairs d'un même être. 
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SÇH0I4ES DE KAO-CHOU-T^EU 

DK SOU-ME]S('). 



m 



Le ^a Tao est essentiellement non-agissant (ik); si le 1! ko pouvait être agis^ 

tant, c*est4-dire impliqué dans les soins de Taction, il ne serait pas rétemel, 
Vimmuahle Tao. 

jLe Tao est essentiellement sans nom^ non nommé; si son nom pouvait être 
nommé, c*est-à-dire s'il était un être ayant des formes corporelles, // ne serait 
point le nom éternel, immuable. 

Car Terre non-agissant peut néanmoins agir sans agir s V^Xve sans nom peut 
néanmoins être nommé sans nom. 

L*ex pression ^ ^a ko tao [pouvoir être fréquenté comme J4ne voie 

droite ] doit s'entendre comme le mot Tao dans le Li-Ki (3), la phrise pou hiu 
tao tchi tao : « la voie droite n^est pas vainement fréquentée (4) «> 

L*expression '^ tcfiang [ éternel, immuable] signifie ce qui dure perpé- 
tuellement et n*épro^ve aucun changement, aucune transformation. 

jlt^ j& "/m ^i^^'* ^^'^^9 T^o^ ^"^g » «fûff^ nom, avec un nom, 

toutes ces dénominations indiquent et expriment le Tao. Ce qui est sans nom , 
c^est l'Essence du Tao; ce qui est avec un nom, c'est Tusage, l'emploi du 
Tao (5). " 

L'essence du Tao est vide ( hiu ) , immatérielle ( jflt wou )■ Avant que les 



(i) Les scholies ci-dessus sont tirées' d'une édition du Tao^te^King, imprimée en 
Chine en 1627 , appartenant à la Bibliothèque royale de Paris. 

(2) Ces doctrines partent de l'idée que Vétemel, Vimmuable ^ Vabjsolu, pour être 
tel , doit être exempt de tous les attributs qui caractérisent l'être périssable , 
changeant, divers. 

(3) Un des cinq King, celui qui traite des cérémonies , des- rites, de la poli^ 
tesse, etc. 

(4) Yoy. les notes à la fin de Touvrage. 

(5) C'est le Tao se développant en dehors de lui, se manifestant extérieurement, 
dans les phénomènes sensibles , comme l'état de ^r«m/ft* chez les Hindous. Sou- 
TSKu-YEOU, philosophe de l'école de Lao-tseu, a dit : « Le Tao est le grand maître 
de toutes choses : Toutes choses sont les branches du Tao;» etSpiirosiL: « Deus 
ergo omnium est omnium rerum causa immanens , non vero transiens. m (Prop. 18.) 
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Èlres corporels eussent cQinmeticé dWxister [avant que le Tao se fût nianifeslc 
au-dehors dans les êtres corporels, dans le monde phénoménal ], on ne pouvait 

parvenir à nq$p,er le Tao. L'Esprit eu rintelligence divine [ JffSB chîn ] en se 

transformant,, est sçrtie du non-être [ j^Hè; tv<?w] el çlle a été [ "Vt yeoîi: 

[elle est sortie de l'incorporel pour devenir existante corporellemeut ] ; et le 
nom a été appliqué à VÊtre ou à l'existence corporelle. 

Le priiiripe du vîde, du Non-Être, a précédé la naissance du Ciel* et de la 
Terre; c'est par là que ce principe ou le Tao est considéré comme le principe du 
Ciel et de la Terre. Quant à son. Être y son mode d'être cor pore llemea^, sa nature 
corporelle pfiénoménale [j'eoii'\, alors tous les Êtres corporels procèdent de lui. 
C'est par la qu'il est considéré comme la Mère de tous les Êtres corporels {i). 

Quelques personnes doutent que le Tao, dans son mode d^ éternité ^ d'immuabi- 
lité, soit sans nom. Après une mûre considération , elles le désignent avec un 
nom. Cela diffère-t-il du sens de l'expression : s'il pouvait être nommé. Cette lo- 
cution avec un nom ne veut pas dire que le Tao [dans son mode d'éternité im- 
muable} ait réellement .des formes corporelles. Seulement le contraire : sans nom 
le. désigne aOssi quî^nd on le considère comme ayant un nom (a).. Or, en l'appe- 
lant la Mèr^ de tous les Êtres corporels, on ne l'indique pas, on ne le désigne pas 
comme étant tous les Êtres ; car qui pourrait comparer le Tao aux choses sus- 
ceptibles d'être nommées; aux êtres corporels eux-mêmes? 

Le caractère /o [affections] doit s'entendre comme signifiant : les désirs, les 
affections de la nature, inhérentes à l'état de mortalité. Il signifie encore^ les 
pensées terresU'es, les penchants du coeur. 

(i) HoAi-KAW-TSEU , célèbre prince philosophe de l'école de Lao-tsett, a dit : 
« Le uw ou l'uwiTÉ — , / , est la racine de toutes choses , le principe qui n'a point 
« d'égal. » Ce UN , cette unité , ce principe sans égal , tout cela c*est le Tao. Le 

scholiaste ci-dessus suit la lecture qui sépare Jj^wou, Jm J^^ou {non-^trc, 

être ) , de ^^ ming , nom , en lisant : « Le non-elre se nomme \e principe ^„ ciel 

« et de la terre j Vétre se nomme la mère de toutes choses ; au lieu de : sans nom 
V, [ dans son état de non^être ] le Tao est le principe du ciel et de la terre ; A-vec 
« UN nom [dans son état d'être corporel ] y c'est la mère de toutes choses. « Ces 
deux lectures ne diffèrent pas quant au fond. 

(2) C'est-à-dire qu'en lisant le texte , comme certaines personnes qui disent : 
sans nom ^ avec un nom , pour désigner les modes de non-être et d'être du Tao ; 
ou, au lieu de lire comme le scholiaste : le non-être , Yêtre , se nomme , etc., en 
lisant, dis-je, comme ces personnes , et comme nous avons lu nous-méme , d'ac- 
cord avec plusieurs commentateurs , ces expressions sans nom , avec un nom dé- 
signent également le Tao, mais sous deux modes d^êire , sous deux natures diffé- 
rentes , le j ^ Hh wou et le /& yeou : le non-étre et Vêire , Vincorporel et le 
cprporel. 



Digitized by 



Google 



(6) ^ 

Kidô [nature eorporeik phénoménale]^ sfe prend pour Aioo, cavité ^ ouverture^ 
et aussi limite ;c^ts\ la cavité^ la matriee matérielle qui produit toutes choses, ce 
d*où elles sortent et dans quoi elles rentrent. ^' -. 

VÉtre et le Non-Être, dont il a été parlé plus haut, sont «fetw [natures, 
deux modes d'être] ; c'est-à-dire que ce sont la substance et Vessence du Tao (i). 

C*est pourquoi les hommes doivent s'appliquer avec persévérance à comprendre 
et à connaître ces deux [/la/ur^j]. Ce doit être le butjafin des œuvres de ce monde. 

G^est quand on est toujours complètement et entièrement dégagé des affections 
humaines que Ton peut contempler, admirer la nature insai^sahle et subtile 
du Tao; carne pas avoir de pensées terrestres, nepasa^Âr, c'est retournera ÏÊtre 
sans nom , qui est par conséquent le Principe du Ciel et de Içi Terre. C'est quand 
on a constamment des affections humaines que Ton peut contempler ^ admirer sa 
nature corporelle phénoménale ; car l'Univers est dans sa main! Tous les Êtres 
naissent de son corps matériel [ primordial], qui est par coqséquent la Mère de 
tous les Êtres corporels. 

Lao-tseu ne dit pas seulement seuis affections humaines , a^ec des affections 
humaines f mais il dit : « toujours^ sans afFectiont », « toujours avec des affections », 
comme voulant exprimer toute la portée , toute la profondeur de sa pensée , 

parce que le tou/otws, ou Véternel, Yimmu^ble ( 'S* tchang^ ) et îe passager , 



le périssable y le changeant ( w«r^), sont opposés l'on à l'autre, ou s'excluent 
miitaellement. Si une chose est éternelle, immuable , alors elle n'est foinipéris- 
sable , changeante; si elle est périssable , changeante, alors elle n'est point éter- 
nelle, immuable. Tantôt ea mouvement, tantôt immobile o^ en repos , les Êtres 
suivent le principe , la loi , la raisoç du ciel , lequel principe est éternel, im- 
miuible. Si une fois nous mettons le pied dans les choses du monde ; si nous nous 
livrons à nos affections privées, à nos passions, c'est alors que lious tvouvons 
dans nous un cœur /;0Wjja^/ie, changeant, mais ri^fi que nous puissions appeler 

véritablement çV«rji«/, immuable. C'est pourquoi , ne pas agir [ J& îSa *'?'"' 

wéi [non agere, se livrer à la conlemplatmn spirituelle de Dikv] , et ohéir à sou 
principe étemel , immuable , se conformer à sa loi , c'est par là que les hommes 
parfaits accomplissent leur destinée céleste. Avoir de l'action [jreoû wéi, hedtere 
actionem ; se livrer aux soucis du monde ] , et ajouter à sou état , à sa nature 
périssable , changeante, c'est ce que font les hommes du commun, les hommes 
de la foule qui passent., qui s'agiteut sur la terre , qui s'abandonnent an torrent. 
Le Y'King{'i) dit: «« Si le temps ^du repos est venu , alors repose-toi; si le 
temps d'agir est venu , alors agis. » ■- 

naï tao tchipen tki ye. Les deux natures du Tao ; les deux modes Sfkxce , les éUux 
pmnts de ^ue /sons lesquels on doit le considérer sont clairement et positivement 
indiqués dansce passage du scboliaste : Essence inewporelle, et substance corporelle 
=^non-étre, être = nature insaisissable subtile, nature corporelle phénoménale. 

(a) Livre des changements ci.trémement symboliques, commenté par Confucius» 
çt d'autres philosophes. 
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C*est aussi te sens des paroles de Lao-tsku. 

Xout le reste du chapitre se rapporte aux deux [natures] du texte ci-dessus , 

nommées "^f jreoù, YÊtr$ corporel^ et J^S wou, Ï9 Non-Être^ ou rin* 
corporeL 
L'un et l'autre ostleororigiiie dan&le Tao ^M et en procèdept G*e»t pourquoi 



il est dit dans le texte quMIs ODt la même origine ; Tun étant nommé VÊtre , 
l'autre étant nommé le Non- Être; c'est pour cela qu'il est dit que leur nom 
diffire. 

Le 'J^ hiouan [hku] a le sens de ce qui est extrémeaMnt profood etéloissé, 

de ce qui ne peut pas être sondé ou scruté. Ce qui est Bleu et encore bleu , c'est 
ce qui est profondément admirable ; c'est ce que l'on ne peut souder. La porte de 
toutes les natures insaisissables signifie le principe, la cause des esprits, des intel- 
ligences insaisissables subtiles di^monde, lesquelles procèdent toutes de ces deusi 
[natures], * 

♦OBSERVATIONS DE TCHING-KIU, 

SUR LAO-TSEO. 

Le Tao qui peut ^Xvt fréquenté {%) est celui qui sert à diriger les adiflinâ ou la 
oonduile de la vie. Le nom qui peut être nommé ut odut qui sert i établir la 
parole, à former le langage. 

Qu^t à ce Tao éternel^ immuable , qui ne peut étrefréquentéf et À ee nem qui 
ne peut éir£ nommé tm défini, les sain^ hommes (a) nlavfMHit pts escove entre- 



(i) Comme ^voie droite ^ chemin dû devoir et de la 'vertu ^penchant au bien, né 
avec l* homme, fim est le sens du caractère ^g* tao , dans l'école de Comfneias, à 



laquelle Tchutg-ui; fait allusion. Ces observations et les commentaires qui suivent 
sont tirés de Tédition du Tao^te'King ^ intitulée : Lao-tseu-i : les ailes de Lao' 
TSEU (les secours pour le comprendre) : édition qui date de l'année correspondante h 
i588 de notre ère, et dont je dois la communication à la complaisance de M. St. Julien. 

(a) Par eitte expression de saint homme , ^ff J^\^ chingjin , expression fa- 

▼orite de Ccwtogius et des éc*rivai» de son école pour désigner les hommes qui 
ont acquis , a lenrs jeun , te plus baut degré 'de verfn et làe savoir consacré an 
bonheur des hommes , Tcrcho-kiu désigne les boms^es de la Cfame et dé l'Inde 
qui ont été comme les législateurs politiques et religieux de ees deux pays; qui en 
ont été les Révélateurs; car le mot qû*il emploie poar exprimer leurs eomnmnica- 

tions au peuple : TP chi, signifie'toât à U fois l'unie spirituel^ et manifester, faite 

connaître , révéler. Il met donc en opposition les premiers et les plus anciens révé- 
lateurs ou législateurs de Vlnde^ avec les révélateurs ou législateurs de la Chiner 
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pris de les faire counailre ou de les révéler aux hommes. Ce n'est pas qu'ils le& 
aj^enl tenus dans le secfet ; ib ne les avaient pas fait connaître aux hommes , 
INirce qu'ils n*en avaient pas obtenu la faculté , parce Qu'ils n a^ent pas eu le 
pouvoir de les faine connaître aux hommes. 

Anciennement ce que les scûnts hommes du pays occidental [ou de Vlnde,k 
l'occident de la Chine ] révélèrent et instituèrent , fut réuni en un grand 
corps de lois dafs le Sajt-tem [ les Trois Yen, les Trois anciens Féi/asP], et 
fut divisé en Douze Préceptes {\e& Douze Chapitres des Lois de Maitou (i)?), 
nonunés Loi, Doctrine. 

Quant à ce qui a été transmis en dehors de cette Doctrine , de cette Loi 
écrite , c'est ce que lui [ Lào-tseu] appelle ce qui ne peut être fréquenté[ comme 
une \oie droite, ou suivi comme une règle de conduite] ^ei ce qui ne peut <'/r< 
nommé. 

Les Saints hommes du royaume du milieu [la Chine] , nos ancêlres Thai^g etTo 
[ou Tao et Chuw] (a), et à leur imitation Wou-Wahg et Wew-Wang, rédigèrent 
et publièrent des textes du Chi-King, ou livre des vers, du Chou-King , ou 
livre historique , du Li-Ki, ou livre des rites et des cérémonies, et du Yo-Ki, 

ou livre de la musique. Ces préceptes ainsi rédigés furent, nommés King zÇ^ 

Livres , Ecritures consacrées (3), . 

Quant à ce qui a été dit par eux [et non écrit], comme des pas qui n'onb 
point laissé de vestiges , c'est ce que lui [ Lao-tsku ] appelle ce qui ne peut être 
fréquenté ou suivi, et ce f\m ne peut être nommé. 

C'est pourquoi Lao-tsku publia son ouvrage de Cinq mille caractères (4), afin 
d'instruire le monde et de diriger les siècles à venir dans le chemin de la raison 
et de la vertu; car celui qui ne retourne pas au Tao reste dans les ténèbres de 

comme on le Terra ci-après. S'il avait voulu désigner Fo ou Bouddha par l'ex->^ 

pression tftl >v^ Jj ^ «B? A^, si fang tchi ching j'iri , saint homme , on 

saints hommes du pays de VOccident, il n'aurait pas hésité à le nommer par son 

nom de ^vlft Fo, comme le font tous les écrivains chinois , et puis d'ailleurs son 

parallélisme serait inexact , et de plus , absurde. Yoy. les Notes. 
(i) Voir les notes à la fin de l'oavrage. 

(2) Tous anciens empereurs et législateurs de la Chine , si célébrés par Cokfu- 
cius et les autres philosophes de son école comme modèles à suivre et à imiter , 
et dont CoNFvcius a recueilli dans le Chou-Kiivg et autres livres le» fragments 
de règlements , de morale et d'histoire, conservés jusqu'à lui. 

(3) 11 est assez remarquable que les Vêdas indiens correspondent-, non pour 
le contenu , mais pour l'espèce du contenu , aux King chinois. Le RiG-/^eiia , le 
premier dans l'ordre , est un recueil à!kfmnes , de chants , comme le Cui'King , 
\eYAJ>sovK''F'éda,' est généralement dogmatique et moral comme le Cmov^-King»' 
le SAMX-F'éda contient les préceptes , les rites comme le Li-Ki : cette conformité 
de Vespèce du contenu et de Vordre des f^édas et des King n'est peut-être pas 
purement due au hasard. 

(4) Il y a 5,748 caractères dans le Tao-te-King. 
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Taveugleiuent et de Tignoraoce , et demeure seul avec lui-même [saus règle de 
conduite pour le guider]. C'est pourquoi les premières expression^de Texorde 
de son livre &b découlent les cinfj mille caractères qui le composent, s'ap- 
pliquent au Tao, ou à la 'voie qui peut être fréquentée y et au nom qui peut être 
nommé. 
Quant à ce que le ^a/n/ n^a pas transmis, on ne peut le discuter (i). 

3. 
COMMEI^TAIRE DE SOU-TSEU YÉOU. 

Rien n'existe sans le Tao ; mais aUl pouvait être fréquente'l comme une voie 
droite , ^eos primitif du caractère !rao], il ne serait pas éternel, immuable. Il 
n'y a que ce qui ne peut pas être fréquente qui puisse être ensuite éternel, im- 
muable. 

Maintenant, l'humanité, Téquilé ou la justice , la politesse, la prudence , sont 
des "voies droites [Tao'\, des règles qui peuvent être fréquentées ou suivies. 
Ainsi donc Vhumanité ne peut être estimée Véquité ; la poUtesse ne peut être 
estimée \^ prudence. Elles peuvent ^ire fréquentées ou suivies [ chacune séparé- 
ment commedes "voies droites^ : elles ne peuvent être éternellesou immuables (n). 
Seulement avec le Tao qui ne peut être fréquenté, si vous êtes portés à Thumanilé, 
exercez l'humanité; si vous êtes portés à la justice, exercez la justice : ainsi de 
suite pour la politesse et la prudence. Car , en effet, toutes ces choses ne sont 
pas éternelles, immuables ; mais le Tao est éternel, immuable , et il n'est sujet 
À aucun changement. 

Ce qui ne ^eui être fréquenté a la faculté d'être éternel, immuable. D'après 
cela , si ce Tao ne peut être fréquenté, à plus forte raison ne peut-on parvenir 
à le nommer. 

(i) Ces réflexions de Tchimg-Kiu sont tirées , selon Téditenr de rédition 
Lao-tseu-i, d'une collection intitulée ; Péchan-tsi; collection des montagnes du 
Nord , et n'appartiennent point du tout à nu lettré de l'école de Coirrucius , conime 
un certain critique Ta prétendu, en retraduisant y après nous, selon sa coutume, ces 
observations si curieuses quHl est parvenu à rendre absurdes et inintelligibles , à 
force de contresens et de barbarismes. (Y. N.-J. As, t. viii,p. 4^8; et ma Nou- 
velle Réponse que la Commission de ce journal , dont ce critique faisait partie « ne 
jugea pas à propos d'admettre). 

(i) Les lois , les règles de conduite , de morale , de relations entre les hom* 
mes , sont sujettes aux changements : une montagne, un fleuve, suffisent pour met- 
tre une gra»de différence entre le juste et Vinjuste. « Considérez la forme de cette 
« iustice qui nous régit, dit Montaigne, c'est un vray tesmoing^age de Thumaine 
« imbécillité -: tant il y a de contradiction et d'erreur !» — « On ne voit presque 
« rien de juste et d'injuste qui ne change de qualité en changeant de climat , dit 
« PascaL Trois degrés d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence. Un 
ic méridien décide de la vérité , ou peu d'années de possession. Les lois fonda- 
« mentales changent. Le droit a ses époques. Plaisante justice qu'une rivière ou 
•» une montagne borne ! Véwté au-deçà dés Pyrénées, erreur au-delà ! » 11 n'y a 
donc que Vlnlelligence absolue , la raison suprême , identifiée par Lao-tsext avec 
1« Tao éternel , immuable , qui possède les attributs de Véternité , de Vimmuabilité. 



Digitized by 



Google 



( lO ) 

Tout ce qui est nommé peut être Tobjet d*uue règle , peut être fréqUenàè'^ 
Dès rinslanl que le nom est établi , eonstUaé, appliqué, alors le g^^/^ le carré, 
le courbé, le droit o^étant point ideniiquts, ne peuvent étreétej^îs, immuables. 

De son mode d*étre sans nom, sans formes corporelleSjleTÀio est devenu le ciel 
et la terre : le ciel et la terre étant établis, constitués , le nom a commencé [ il a 
commencé d'être possible; il a pu être apfdiqué aux formes corporelles TÎaibles]. 

De son mode^*être avec un nom [ dans sa manifestation en formes corporelles 
visibles], le Tao a été répandu matériellement, corporetlement partout, et il 
est devenu ainsi tous les êtres corporels (i). 

Tous les êtres corporels reçurent leur accroissement , et des noms d*une quan- 
tité innombrable commenoèrent d'exister. Cest pourquoi, la privation de nom 
est Tessence propre du Tao ; et la possession du nom en est Vusage , remploi cor- 
porel; [c'est sa substance corporelle phénoménale]. 

Les saints hommes deviennent incorporés à la substance du Tao , pour être 
utiles au monde. Ils se retirent de la foule des élres corporels , mais ils devien- 
nent identiûés avec V éternel, V immuable Non- Être ( ^^g^ j Wf tchang wou) 



J .. . 

pour contempler en lui sa natare insaisissable et subtile; si étant incorporés, 
identifiés à son essence , ils sortent du Non-Être, pour faire partie de l'étemel Être 

[ ^^p 'yS tckang yeoà], alors ils deviennent aptes à contemplef sa maiuro 

corporelle phénoménale (a). 

(i) Avant \a^)ndation , ln/ormatio» an inonde actuel , avant le dévelappeatent 
de Tuniyers matériel en dehors de Véire sans nom » eet être ne pouvait recevoir de 
nom , parce qu'il n'avait aucun rapport extérieur , aucun attribut positif viûble 
auquel on pût donner une qualification quelconque : mais depuis le développe- 
ment de sa substance corporelle phénoménale , il a été possible de Im en donner 
un ; le nom étant pour ainsi dire la /orme concrète d'une chose. On peut dire que 
dès lors son nom a été répandu partout et est devenu tous Us êtres. On ne s'atten- 
dait pas sans doute à rencontrer nue métaphysique si abstraite , une ontologie si 
raffinée chez des philosophes chinois , et Tune et l'autre exprimées dans unelangae 
que l'on croit généralement si peu métaphysique , tandis qu'au contraire le carac- 
tère souvent indécis , les images figurées et les formes vagues de la langue chinoise 
la rendent éminemment propre à l'expression des idées lés plus vagues et les plus 
pittoresques. Elle reproduirait difficilement les savantes nuances d'expressions que 
possède la langue sanskrite avec ses nombreuses suffixes et préfixes^ ses innombra- 
bles formes'de déclinaisons et de conjugaisons qui distinguent jusqu'au^ nuances les 
plus imperceptibles de la pensée, puisque ni le nom, ni l'adjectif, ni le verbe, ni 
les modes » ni les temps , ne sont le plus souvent déterminés dans la laïque chi- 
noise que par la position que le cAractère occupe dans la phrase, comme le chiffre 
dans la numération : mais lorsque l'écrivain chinois vent faire usage de tons les 
moyens que lu) prête sa langue pour être clair , comme dans le style moderne , 
cette langue est assez riche pour satisfaire la pensée; et cooune langue en grande 
l^anïejiguratwe , elle possède nn avantage sur toutes les antres langues vivantes dn 
globe , celui de parler en même temps aux yeux et k l'inteUigenoe. 

(a) Ce commentateur s'accorde avec la lecture qui sépare •S* jj H^ tchang 
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Ainsi, marcher ( >pl" hing ) dans la nature corporelle phénoménale et ne pas 
connaître la filtre insaisissable ou subtile du Tao , c'est être rude , grossier , 
hébété (i)et n'avoir rien de spirituel [^■^ Tfi^ P^^ ^^'''' ^* Demeurer dans sa 
nature insaisissable ou subtile et ne pas connaître sa nature corporelle plèénomé- 
nale,h\oTs c'est être pur (4S^ tksing), et noU sujet aux changements ou 
transformations (a). Si nous parlons des formes corporelles sensibles, V£tre^ le 
Non-Être [ yS X^où Jj^ wou] sont certainement deux choses différentes 

Tune de l'autre [ 1^ Hong]. Savons-nous comment le Non- Être se développe 

[j«/i, se mouvoir en rond] et devient Être; comment r^/r£ de nouveau devient 
N^n-ÊtreP N'est-ce pas une seule et même chose ? Quoique leurs noms diffèrent ^ 

leur racine, leur principe est alors unique , un [ «Maik , i ]. 

Si Ton sait que leur racine, leur principe est unique^ alors, [ on sait pareille- 
ment ] que cette racine, ce principe est bleu [c'est-ànitre extrêmement profond , 
éloigné ]. Tout ce qui est très éloigné et dont on ne peut atteindre le faîte , sa 
couleur est nécessan^mcnt W«<e , bleu foncé. C'est pourquoi Lao-vsev exprime 

toi^ours par le earactère "2^ hiouautbleu, ^&«/wk;«,cequi est très éloigné (3). 

Ildit:^/«a/ alors, c'est Texlrême : mais lorsqu'il a l'intention d'exprimer 
quelque chose déplus extrême encore , déplus éloigné, il dit; bleu et encore 
bleuf alors son idée est épuisée et on ne peut rien y ajouter de plus. 

Toutes les Intelligences ou toutes les natures insaisissables subtiles sont des 
produits de cet être indéterminé et inscrutable. 



wou et 'S* "]/& tchangyeoù du caractère qui les suit. Voyez les Définitions à 

la fin de l'ouvrage. Le nirwana ou Yextinotion , l'absorption dans l'Être universel 
des Bouddhistes et autres philosophes de l'Inde est trop clairement exprimée ici 
pour avoir besoin de la faire remarquer. 

(i) Cesl être soumis à la qualité iamas de la pliilosophie de l'Inde. Voy. la dé- 
finition des trois quaUtés, trigounas, dans ma Traduction des Essais de M. Cole- 
brooke svr U philosophie des Hindous , pag. 3o. 

(a) N'être plus sujet aux changements, aux transformations , à la transmigra- 
tion, est le pUis haut degré de/piértf*î et de béatitude auquellaphilosophieindienne 
en général enseigne que l'on puisse prétendre. C'est l'absorption complète et irré- 
vocaldc dans I'àme Suprêhe , ou la grande Uicitk. 

(3) Litéralement, ce qui s'appuie sur le grand faîte , dernier terme que, pour 
les Chinois , l'intelligence puisse concevoir dans le temps et l'espace. 
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COMMENTAIRE DE LlU-KIE-iÔU'. 



Quel que soit daos le monde le jgp Tao^ ou la voie qui puisse être Jré- 
qtteniée^ ellen*est toutefois rien qu^une voie; mais il arrive un temps fetal où 
cette voie sefTacc; alors elle n'est pas Yéterneiy Vimmuahîe Tao ( '^P ">E| 
TcbahoTao). 

Quel que soit dans le monde le nom [ ming \ qui puisse être nommée il n*est 

toutefois rien qu'un nom; mais il arrive un temps fatal où ce nom disparaît, 

s'évanouit : alors il n'est pas le nom éttrnel, immuable ( ^^^ ^[ Tckang 

ming ). 
Tous les êtres individuellement et en masse retournent à leur racine, à leur 

principe (i), mais ilsTignorent : c'est ce que l'on nomme 'm'^S' tkseng , s'i- 
dentifier au repos éternel^ immuable, • S'identifier au repos étemel , immuable » 
sigBÎfie : rendre son mandat, ou rapporter ce qui avait été confié ; « rendre son 
mandat , ou rapporter ce qui avait été confié » signifie : « devenir éternel , im- 
muable (a). » 

Si l'on pratique le Tao et que l'on parvienne à l'état di éternité immuable , alors 
l'ame se dépouille de sa forme douteuse ; toutes les choses matérielles sont oubliées 
par nous. 

Qui comprend ces expressions , fréquenter la voie qui peut être fréquentée et 
nommer le nom qui peut être nommé? [ tout le monde]. Alors [ on comprend 
pareillement que ] le Tao éternel , immuable ne peut certainement pas être 
fréquenté, 

Cest pourquoi il est dit : le Tao , c'est ce qui est permanent [ yt Kièou ] : 

n'ayant pas de corps, il n'est pas sujet au dépérissemeut. 

Le nom éternel, immuable, ne peut certainement pas être nommé, 

Cest pourquoi il est dit : « Depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours , 



(i) Rentrent dans Tétat de nirvritti de la philosophie indienne; état de la nature 
en concrétion, en puissance, tous les deTeloppements corporels extérieurs, pra«^ 
ritt , étant rentrés dans le non^tre. 

(a) Cette doctrine du Kouei''Ken , en sanskrit mrvritti , retour a la raciK£ 
ou an PRINCIPE, est empruntée par le commentateur an 16" chapitre du Tao-te^ 
King de Lao-tseu ; récriyain cbinois explique le livre de Lao-tseu par ce livre 
même : c'est la méthode la plus sûre et la moins problématique. 



Digitized by 



Google 



( «3 ) 

« son nom n*a point disparu fUe s*est point évanoui. » Ne point disparaître , ne 
point s*évanouir , c'est Tattribut que Ton donne à Véternel , à Vimmuable Tao* 
L'éternel, lliâSfuable n'a pas de nom; alors ce qui n'a pas de- nom, c'est le Tao. 

Le ciel et la terre ont en lui \tva principe. C'est pourquoi il est dit: « Sans 
« nom; c'est le principe du ciel et de la terre ; » c'est le grand, le suprême An- 
cêtre de Tout [ Taî-tsou] : c'est [tout à la fois] VÊtre, le Non-Être ; le Non-Être , 
VÊtre ; sans nom , c'est [ donc tout ensemble ] VÊtre et le Non-Être. Le Non- 
Être^ c'est alors la grande Uhité , le grand Uw , qui n'a pas encore obtenu son 
développement matériel ; qui n^est pas encore arrivé à l'état d'être corporel. 

Sans nom, c'est donc I'Ukitb , d'où est sorti l'Être corporel. C'était I'Uitité , 
mais encore sans formes corporelles. Par conséquent elle est nommée Uicité. 
Alors , quoiqu'elle n'eût pas encore de formes corporelles , elle avait- un nom 
[ celui d'UviTE?] Le nom fait un et l'objet nommé fait deux; deux et un font 
trois (x). Tous les Êtres sont nés en ma^se de ces trois. C'est pourquoi il est dit: 
Avec un nom, c^est la Mère de tous les Êtres corporels. 

Connaître Véternel, Vimmuable, signifie: » être éclairé; » être éclairé ; c'est 
alors ne pas être privé de la vue des choses. Donc c'est seulement en étant éter» 
nel, immuable que l'on peut contempler sou mode d'être sans affections; alors 
s'éclaircit le voile épais qui couvre la vue (a), et l'on n'est point incommodé par 
ces affections pour contempler sa nature insaisissable ou subtile. C'est pourquoi 
il est dit : « Étant toujours sans affections , on peut être nommé dans le petite le 

subtil (3) [ ij-^ siao ]. » 

Dans le mode d'être d^avoir des affections , alors tous les êtres agissent , opè- 
rent mélangés et confus ; et dans la multitude de leurs apparitions en dehors du 
Tao , on contemple sa nature corporelle phénoménale. C'est pourquoi il est dit : 
(< Tous les êtres apparaissent et retournent [à leur racine] et ils ne connaissent 

pas le maître qui peut être nommé dans le grcaid{^) [ ' JU ta , la grande mani- 
festation corporelle ]. 

Il n'y a que lepetit [ 4j> siao] ou le subtil qui soit apte à voir sa nature insai- 

sissableou subtile; il n'y a que le grand [ J^ ta] qui soit apte à voir ja nature 

corporelle phénoménale. 

Ces deux [moàes d'être ou natures] procèdent du même principe: aloi*s ils 



(i) Ceci parait être uneyéritable subtilité. Pour trouver le nombre trois dans le 
Tao, il faut le considérer dans trois modes différents, i*' dans V unité primordiale 
avant toute manifestation , tout développement quelconque ; a** dans son mode de 
manifestation corporelle phénoménale , on d^étre : 3® dans son mode relatif et Simul- 
tané de non^manifestation ou de non-être, 

(a) Voir le chapitre lo. 

(3) Expression de Lao-tseu dan» le 34* chapitre. 

(4) Yoy. le 34* chapitre. 

2 
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aopt ideàtîqiws (i). Leoft ttamt totU différaUs , et toilà tout. I^urt nmu tout 
différents, mais leurs effets, leurs produits ne sont pas trouvés dljfértnu ; leurs 
effets ou produits n*étant pas trourés'différents , alors, apte dt» affections et 
MHS affections ou cherche d*adi ils procèdent , et l'origine de Tim et de l'autre 
ne peut être eonnue : ib procèdent donc d*une origine , d*un principe qui ne peut 
être conau («). 
Cest pourquoi : ensemble , réunis, OA les appelle bhm [ou , incompréhensibles] . 

Le bleu ^zT bionon , est une couleur formée de noir et de rouge mêlés en- 
semble pour feîre une seule couleur. La couleur du ciel est hleué : (S*éSt le 
w^ fn et le YlH ^"^ [ ou le principe obtewr et le principe brUiani 9 \é 
principe /Nuj(^et le principe acti/f le principe yême//« et le principe mâle] réunis 
en un seul. Cest de là que vient le nom de *^* Jiiouan , bleu ou bleu-foncé. 

Être avec d^ affections et sans affeetàans , c'est être identique avec llJiriTH* 
Être identique avec l*Uirrri, c'est assurément le mode de laito^^ofe insaisissable on 
sUdîilé. Ainsi donc la nature insaisissable, dans l*UirrrK-, n'est pas k nsUure instà- 
sissable ou subtile ûtLTk% la PLiTRALiri; la AatuH insaisissable ou subtile ÛAlu lious« 
A^est pas la nature insaisissable ou Subtile dans riiniversalité des êtres. 

Bleu et encore bleu c'est alors un tout identique et que Ton ne peut parvem'r à 
comprendre ou à saisir. Ce qui est identique, ensemble, réuni, et que l'on ne 
peut parvenir à comprendre , c'est alors l'UiriTi , qui avec la Pluralitb , le Moi 
avec le No>-mox (3) , ou l'universalité des Êtres , sont toutes des choses qui ne 
sont pas peu insaisissables ou subtiles. 

Tous les êtres corporels sont les produits de la nature insaisissable émanée 
du Tao, et voilà tout. 

C'est pourquoi il est dit : le bleu et encore bleu est ta porte de toutes les 1 
insaisissables ou subtiles. 



(x) Il paraîtrait à travers robscnrité et Fembarras de ce commentateur, qui re- 
court aux phrases de différents chapitres de Tao^le^King pont exprimer sa' pensée 
ou celle de Lao-tssu , que son point de vue fondamental est I^irizi absolue , 
comme il Ta dit plus haut , mais sans autre distinction entre les deux modes ou 
natures du Ta.o que le plus on le moins de masse corporelle apparente on de sub- 
tilité de rétre , sans admettre une nature purement spirituelle ou immatérielle » 
il se rapprocherait ainsi beaucoup plus de Spiuoza, et d'autres philosophes. 

{%) L'enchaînement logique de tous ces raisonuemeuts est très renoarquablé. 

(3) Voici les termes chinois que Poii prendrait pour une traduction du Icu , 



le MOI et le how-moi de Fichte : n 1 . J^^ Jfea^ ^Çf 
^& J!^ JwS^ y^ ( ^*^^ ) « 'cA* lu to i 'go tchS tu wè i tune : Uûum hoc 



cum pluribus ; ego cnm entibus aliis , etc. 
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5. 

COMMENTAIRE DE Ll-SI-TCHAI. 

Le mot Tchang ^S* signifie ç« qui n'est point sujet aux ctiangenieots. Les 

Êtres corporels ont des cbaugements * subissent des transformations ; mais le 
Tao ne change point , ne subit point de transformations. Les Etres corporels 
changent jusqu'à ce que , incessamment , ils aillent , rejetés , dans le lieu de la 
soumission et de TespéraDce (i) sans avoir goûté ou éprouvé le moindre repos. 

Le «ide ^^ Koun^ (2) , c'est ce que Fou nomme Tao ; alors c'est ce qui 

est sans commencement et sans fin. Le Ciel et la Terre ont uoe Sa , $ont pém- 
sables ; mais ce Tao n'a point de fin , n^est point périssable. C'est pour cela qu'il 
est nommé éternel ^ immuable; l'éternel , Timmuable, c'est 1^ Tao. 

On ne peut , au moyen de la marche , arriver à lui ; on ne |)eut y a» moyen 
d'un nom , en prononçant un nom » obtenir de le comprendre , de l'exprimer. 
S'il arrivait qu'il pût être fréquenté, il ne serait pas par conséquent Véternel , 
Vimmuable Tao; s'il arrivait qu'il pût être nommé, son nom ne serait pas par 
conséquent lé Nom éternel, immuable. 

De ce qui n avait pas eu de commencement, de principe, vinrent le Ciel et 
la Terre; mais la raison , la cause de la véritable éternité, immuabilité , existait 
déjà; mais elle existait sans nom. C'est pourquoi, sans nom [le Tao] est le 
orincipe du Ciel et de la Terre. 

Quant au Ciel et à la Terre , après avoir été séparés l'un de l'autre » et après 
avoir été nommés haut et ba^ , ils produisirent tous les Êtres corporels vivants. 
C'est par eux que ces êtres sont nourris, alimentés. C'est pourquoi y ce qui a pu 
être nommé [ ce qui a pu recevoir un nom par ses attributs corporels comme le 
Ciel et la Terre, premières productions ou émanations du Tao], c'est la ilfére 
de tous les Êtres, 

Le saint homme s'identifie véritablement et constamment au Tao , pour ar- 
river du sein de VÊtre corporel dans le sein du Non-Être. C'est pourquoi Miao 
[ ce qui est d'une nature insaisissable, subtile] , c'est le grand Tao [ Tortao] , 

c'est le Non-Être [ 4Hf wou ] : ce qui est Kiao [d'une nature corporelle phé- 

nonkénale ] , c'est le petit Tao [ siao tao ] ; c'est VÊtrti. 



(i) Le texte signifie littéralement : ( Kan siefou yang tchi kien ) ; s'en aller, 
rejeté , dans le baisser la tête en regardant en bas , et le relever ta tête en regar- 
dant en baat. 

(2) C'est le terme qu'emploient les Bouddhistes de la Chine pour exprimer leur ' 
être absolu dégagé de tous les attributs changeants et périssables des êtres contin- 
gents. C'est pourquoi le commentateur le donne comme synonyme de Tao \S 

2. 
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Je désire contempler sa nature insaisissable ou subtile ; alors je m'identifie 
arec ci&Wd nature insaisissable , subtile, dans laquelle j'entre et je retourne me 
confondre dans le Non-Être. — Je désire contempler sa nature copporelle phéno- 
ménale; alors je m'identifie avec cette nature corporelle pliénoménale; je sors , 
et j'erre , je me confonds dans Y Être. « 

Nature insaisissable ou subtile ; par conséquent, nature corporelle phénomé- 
nale : nature corporelle phénoménale , par conséquent , nature insaisissable ou 
subtile. Être ou matérialité; par conséquent vide ou immatérialité: 'vide ou 
immatérialité , par conséquent Être ou matérialité (i). Leur racine , ou leur cause 
est une, identique; leurs branches, ou leurs effets sont divers» C'est pourquoi, 
ensemble, réunis, on les nomme bleus, non distingués, non seuls. 

Quant à l'expression bleu et encore bleu , c'est le réceptacle de toutes les na- 
tures corporelles phénoménales aussi bien que de toutes les natures insaisissables 
ou subtiles ; c'est ce qui est appelé : la porte de toutes les natures insaisissables 
où subtiles , en voulant dire que c'est le réceptacle des natures corporelles phéno- 
ménales des natures insaisissables ou subtiles; de VÉtre et du Non-Être, 

. ' 6. 

OBSERVATIONS DE PI-CHING. ' 

Kiao [ la nature corporelle phénoménale ] signifiç : le lieu ou le séjour du 
dépérissement pour les êtres matériels. 

Ngan-tssu a dit : La nature corporelle phénoménale dont il est parlé, c'est le 
retour de la vertu. ' 

Lte-tseù a dit (a) : « La mort , c'est la limite matérielle de la vertu. » L'un et 
l'autre indiquent le lieu du dépérissement , et ils le désignent ; car sans cela ce 
serait le Non-Être qu'ils n'ont pas entendu exprimer. 

Dès l'instant qu'ils sont dans Télat ou le mode d'avoir des affections, les hom- 
njes existent alors corporellement. Ainsi , avoir des affections , c'est être sujet à 
• un dépérissement certain ; c'est être obligé d'arriver à une fin. 

Le grand faîte et le Non-Être [ jf^ ^ffj j^H^ Ki eulh wou ] sont ce 

dajis quoi il est préférable d'aller, de passer; car, quelle différence y a-t-il 



(i) Ces formules si concises de raisonnement ; ces corollaires d'une précision si 
rigoureuse sont très remarquables dans un écrivaiB cliinois et prouvent , comme il 
a été déjà remarqué à propbs du 7/z Jlio de Confucius traduit ^ar nous , une 
grande habitude logique de raisonner. On çeut dire qu'une philosophie est arrivée 
à l'état de science , lorsqu'elle est ainsi formulée. 

(a) Ngaw-tseij et LiE-tsEti ^(yil deux philosophes de l'école de Lao^tsku. 
Ces deux pliilosopbes et le com'meutatetir'Pt-cZtmg^ expliquent le mot que nous 
avons rendu par nature matérielle 'phénoménale ^ par un autre terme qui signifie 
limite , limite matértetle : c'est la limite matérielle du monde de V immatérialité , ou 
de Vautre nature du Tao. Ce qui ne diffère pas du scus que nous avons adopte- 
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de retourner dans le Non-Être [ ^^ wou ] , ou dans la nature insaisissable, 

subtile ^ [ *ff *y ^^ ] G*est pourquoi il est dit : « Ces deux sont réunis et on 

« les appeUe bleus. » Quoique la chose soit ainsi , Lao-tsxu ne Ta pas compris 
de même dans ses paroles ; car il ne rejette pas XÊtre pour rechercher le Non- 
Être. S'il rejetait VÊtre pour rechercher le Non-Être , alors étant en dehors de 
Y Être , il trouverait mieux le Non- Être (i). Gomment* parvenir à exister imma- 
tériellement , puisqu^il faut avoir existé matériellement ? Lorsque Ton n'a pas été 
revêtu des attributs de VÊtre, on est alors dans le véritable Non-Être. 

Cest pourquoi les formes extérieures n'étant pas anéanties pour devenir 
vide (a) , les formes extérieures corporel^, par conséquent , se trouvent exister 
dans le yide ou Vincorporel, et ne peuvent se disperser ppur devenir 'vide ou 
incorporel; donc le vide ou V incorporel ne peut pas exister. • 

Ceque Lao-tS£u appelle le Non-Être ( jjHf^ wou)tiesX le contraire de VÊtre (3) 
( */& yeoû ) , c'est la négation de la non-existence de son contraire, VÊtre ; et 
ce qu'il appelle VÊtre ( "jSiyeoû ) c'est l'affirmation de l'existence de son con- 
traire , le Non-Être ( M^ wou ). En effet , ne peut-on pas les nommer éter- 

nel Être, étemel Non- Être P Comment peut-on parvenir à' savoir qu'il y a 
quelque chose d^ éternel, d'immttable , et qu'avec cela l'UiriTi existe ? ^n médi- 
tant sur ces choses ! 



(i) Nous ne nous flattons pas d'avoir bien compri« ce passage très-obscur. 
L'écrivain chinois veut dire sans doute que Lao-tseu n*a pas assez distin- 
gué le Non-Être de VÊtre, ou V incorporel du corporel. Cet écàrivain parait être 
Bouddhiste y ou au moins écrire du point de vue bouddliiste et avec des termes 
bouddhiques. Aussi l'éditeur cliinois ne le doiïne pas comme commentateur. 

(2) On reconnaît parfaitement ici le Bouddhiste aux termes mie et Koung 'i^" 

qui sont le nirôdha et le s'ounjratâ des Bouddliistes de Tlnde. Le nde ou le nir^ha 
est l'anéantissement de toutes les formes corporelles. 

(3) Cest-à-dire qu'il est virtuellement l'opposé de VÊtre et wce -versa. 
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«Après avoir lu ce premier chapitre de Lao-tsiu et les commentaires qoi rac- 
compagnent , il n*est personne qui ne reste frappé de la ressemblance de ces 
doctrines avec celles des nouveaux Platoniciens , des Gnostiqnes et d^autres phi- 
losophes modernes. On ne peut s^empêcher de comparer le Tao de Lao^tseu , 

cette Râisov paiiio&oiAi.B supaissE, ( ^& Tao , signifiant métaphorique- 



ment /laro/^ , verbe, eXc. )aiu Xo^oç irotôv de Pwxiir, et I'Uihtk , TUir ( ^ ■* /) 

du philosophe chinois à I'Dnité , t^ fv » du philosophe d'Alexandrie. « Tout 
« ce qui existe , selon Plotiit, est en vertu de rUiriTÉ , est Un , et a en soi 
« lyCiriTÉ (i). La pluralité , l'Être divisible et la vie se développent par voie de 
«< séparation du sein de rUniTÉ , coofnne du point central d'un cercle. » Mais 
il y a une différence totale dans les termes avec lesquels Lao-tseu et les 
Gnostiques, ainsi que les P^éefàntins àdJis l'Inde, désignent Vesprlt et la matière; 

\t Non- Être t\V Être, Lao-tseu exprime par jtf ft wow, Non-Être y Fopposé de 

"jR jreoû, VÊtre; c'est-à-dire que le premier représente VimmatériaHté ^ Vin- 

corporéité ; et le second, Xbl matérialité ^ h corporéiié, tandis que chez les 
Gnostiques, le fi.ri ov, Non-Être, est la matérialité , et le 2v VÊtre, c'est IVfli- 
matérialité ; comme chez les Vêdântins le a-Sat, Non-Être est également U 
matérialité, et USat, VÊtre, V immatérialité {i). Cette différence singulière tient 
à ce que les Védântin* et les Gnostiques considéraient la matière comme n'exis- 
tant pas réellement, et qu'ils n'attribuaient d'existence Téritable qu*à l'ÈraB 
Absolu , à rUiriTÉ sans formes corporelles. 

Cette doctrine de Lao-tseu présente aussi une grande analogie avec celle des' 
Sophis de Perse. Ceux-ci ont dans leur doctrine un terme qui a des rapports sur- 
prenants avec le caractère Ta.o ^g* , c'est le mot s,,2J[^JLw Selouk, qui a 
la double signification de chemin ou voie qui mène a Dieu , et chemin qui mène 
Eif Dieu; spirituellement et matériellement. Le mot AiL& Uaquel , d'après 

M.lebaron^ilvestre de Sacy, a aussi, dans le langage des Sophis , la signification 
double de raison lutmaine , et raison on intelligence universelle , prototype de la 
mison humaine que les Sopliif regardent comme la première émanation de la 
Divinité et qui a été, avec l'ame universelle, \t principe d€ tout ce qui existe. 



(i) Yoy. Manuel de la Philosophie de Tennemann , traduction de M. Cousin, 
t. I , pag. a85 et suit. ; et M. De Gérando , Histoire comparée des syst. de philos. , 
t. 3 , ch. ai. 

(2) Kricbu'a, dans la Bhagavad-gStâ , dit qu'il est (comme le Tao de Lao- 
TSEU ), le Sat^ et VA-Sat^ c'est-à-dire VÊtre et le Non-Êtres V immaté lialité çt la 
matérialité, ( Voy. 11® Lect. ) 
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Le Tao de Lao-tski; a aussi beaucoup d'analogie avec le AiQjueupytKÀc >-oYoç 
de Pytliagore et des -Stoïciens; mais la Doctrine avec laquelle celle de lukO'ttkxj 
me paraît avoir le plus d*analo^e ( dans sa conception bien entendu et non dans 
ses développements ) est celle de ScHELi.iirG. Pour que Ton poisse mieux saisir 
ce rapprochement, je vais représenter en tableau le système de Lao-tseu comme 
on a représenté celui de Tillustre philosophe allemand. ' 

I. 

Au sommet le ^^S^ TAO, le ^^ ^3^ TCHANGTAO. 

Raison primordiale , Éternelle et suprême , désignée aussi par : 
^3^ hiouan, BLEU: \2^ >C ^4^ hiouanyéou hioûan , 

BLEU ET encore BLEU ; l'IdENTITE PRIMORDIALE ABSOLUE : et il I , 

l'Unité absolus. 

II. 

Considérée sous deux points de vue 





wou ming , sans ^/pq .^^^^ Y^^" min^ , auec 



nom ; un- nom : 



wen we 



chi; mou; 

Principe du Ciel et de la Terre ; Mère de toas les Éîres corporels; 

représentant représentant 

Sa nature insaisissable et subtile Sa nature corporelle phénoménale 
hu miâo. , -rë/ ^^^- 



^i 



vy 



Pour dernier résultat TUnité , à laquelle tout retourne. 
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(ao) 

ConstraeliAB de VIdentUdtiehrefOu système dtHDBNTrn absolue de ScheUing. 

I. L'Absolu» le Tout dans sa forme première se manifeste dans 

II. La Natvbb ( r Absolu dans sa forme secondaire), 

comme EikL-RBLATiv; -j IpIal-bblatif ; 
sons les puissances de 
Pesanteor — a *- matière, 1 Vérité — Science. 
Lumière •— a> — mouvement, | Bonté -~ Keligioi;. 
Organisme — a^ — vie, | Beauté — Art. 

Au-dessus comme formes réfléchies de lUnivers se placent : 
L*homme ( le microcosme ) PÉtat. 

Le système du monde ( l'univers extérieur ) l'Histoire. 
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